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      PROLOGUE
    


    
      Sur les hauteurs de collines boisées où personne ne s’aventurait jamais se dressait une tour de pierre. C’était un bâtiment de conception pratique, ni élégant ni élancé, mais solide et trapu, de seulement deux étages. Les énormes blocs qui la composaient étaient taillés dans la pierre locale, laquelle présentait une teinte boueuse franchement affreuse qui paraissait attirer la crasse. Sachant cela, c’était sans doute une chance que la tour soit recouverte de plantes grimpantes d’un vert sombre. Elles s’enroulaient autour de la pierre comme autant de fils autour d’un fuseau, empêchaient l’ouverture des volets de bois et faisaient s’effriter le mortier entre les briques. Cela donnait à l’endroit un aspect délabré, lugubre et négligé, en particulier lorsqu’il faisait sombre et qu’il pleuvait comme c’était le cas en cet instant.
    


    
      À l’intérieur de la tour, un homme criait. Il avait une voix profonde et autoritaire, mais celle qui lui répondait ne semblait pas s’en soucier. Elle criait en retour, enfantine et haut perchée, mais aussi empreinte de quelque chose d’impossible à ignorer. Les plantes qui enveloppaient la structure se resserrèrent pour écouter.
    


    
      Sans le moindre avertissement, la porte de la tour, lourd panneau de bois noirci par des années passées dans la forêt, s’ouvrit à la volée. La lueur des flammes se répandit dans la clairière, alors qu’un jeune garçon sortait en courant sous la pluie nocturne. Il était mince et pâle, tout en bras et en jambes, mais il filait tel le vent, sa chevelure sombre flottant derrière lui. Il avait déjà traversé la moitié de la clairière lorsqu’un homme surgit de la tour et se lança à sa poursuite. Lui aussi avait les cheveux noirs et ses yeux luisaient de fureur, tout comme les bagues ornant ses doigts.
    


    
      — Eliton ! cria-t-il, main tendue devant lui.
    


    
      L’anneau sur son majeur, une émeraude sombre sertie au cœur d’un filigrane de branches et de feuilles en or, émit une lueur d’un vert profond. De l’autre côté de la clairière de terre battue qui entourait la tour, une masse de racines sortit du sol sous les pieds du garçon.
    


    
      Celui-ci vacilla et chuta, décochant des coups de pied contre les racines qui l’agrippaient.
    


    
      — Non ! Laissez-moi tranquille !
    


    
      Une onde de puissance accompagna ses paroles comme l’esprit du jeune garçon s’ouvrait en grand. Cela n’avait rien à voir avec l’ouverture calme et contrôlée pratiquée par les Spirites. C’était une décharge brute, une réaction instinctive et gutturale face à la peur. Elle s’abattit tel un marteau, écrasant la clairière, la tour, les arbres, les plantes grimpantes et tout le reste. La pluie se figea dans l’air, le vent cessa de souffler et, à l’exception du garçon, tout s’immobilisa. Les racines qui s’étaient redressées s’affaissèrent lentement sur le sol défoncé et l’enfant se releva en titubant. Il jeta par-dessus son épaule un regard empli de peur et de haine, mais l’homme était aussi immobile que le reste de la scène. Ses anneaux s’étaient assombris et son visage arborait l’air dérouté de la victime d’une farce.
    


    
      — Eliton, répéta-t-il d’une voix rauque.
    


    
      — Non ! répondit l’enfant en reculant. Je te déteste, toi et toutes tes règles ! Tu n’es jamais content, hein ? Laisse-moi tranquille ! lança-t-il d’une voix vibrante de pouvoir.
    


    
      Puis il se retourna et s’enfuit. L’homme s’apprêtait à le suivre quand les plantes grimpantes se décollèrent de la tour pour s’enrouler autour de son corps et le retenir sur place. Il poussa un cri de rage, arracha des poignées de feuilles, mais les plantes continuèrent à s’agglutiner et il fut incapable de se libérer. Il ne put que regarder le garçon s’éloigner au milieu des gouttes de pluie toujours suspendues dans les airs, attendant que l’enfant leur donne l’autorisation de retomber.
    


    
      — Eliton ! s’écria l’homme, sur un ton presque implorant. Tu crois vraiment pouvoir gérer seul une telle puissance ? Sans discipline ?
    


    
      Il lutta de toutes ses forces contre le lierre, bras tendus vers le garçon qui lui tournait le dos.
    


    
      — Si tu ne reviens pas immédiatement, tu vas gâcher tout ce que nous avons accompli jusqu’ici !
    


    
      Le gamin ne se retourna même pas ; le teint de l’homme devint écarlate.
    


    
      — C’est ça, continue à courir ! rugit-il. Voyons jusqu’où tu pourras aller sans moi ! Tu n’arriveras jamais à rien sans entraînement ! Seul, tu ne vaudras pas un clou ! PAS UN CLOU ! TU M’ENTENDS ?
    


    
      — La ferme !
    


    
      La voix du garçon était lointaine, sa silhouette à peine visible entre les arbres. Mais son pouvoir faisait toujours frémir l’air. Pris au piège des plantes, l’homme se débattait en vain pendant que l’enfant s’évanouissait dans l’obscurité. Alors seulement son influence commença à s’estomper. Le lierre lâcha prise et l’adulte se libéra en décochant aux plantes un regard assassin. Il fit quelques pas dans la direction empruntée par Eliton, puis se ravisa.
    


    
      — Il reviendra, maugréa-t-il en époussetant ses robes. Une nuit sous la pluie lui mettra du plomb dans la tête. Il reviendra. Il ne peut rien faire sans moi.
    


    
      Les plantes grimpantes s’écartèrent avec un bruissement discret, conscientes de leur rôle dans sa colère à peine contenue. L’homme tourna un dernier regard funeste vers la forêt puis, sa dignité retrouvée, fit demi-tour et retourna à l’intérieur en claquant la porte derrière lui. La lueur du feu disparut, plongeant la clairière dans une obscurité plus profonde que jamais tandis que la pluie suspendue retombait enfin à terre.
    


    


    
      Courant à toute allure, le garçon trébuchait sur les troncs abattus et pataugeait dans le lit de cours d’eau boueux gonflés par les pluies incessantes. Épuisé par ce qu’il avait accompli dans la clairière, il ignorait où il allait. Ses halètements résonnaient à ses oreilles comme autant de coups de tonnerre noyant les sons de la forêt. Pourtant, et comme depuis toujours, peu importait le bruit qu’il pouvait faire ; il entendait les esprits tout autour de lui. La colère du cours d’eau plein de boue, celle de la boue arrachée à son parent esprit de la poussière et emportée par les flots, les murmures de contentement des arbres tandis que l’eau s’écoulait le long de leur écorce, le chant dénué d’intelligence des grillons. La clameur du monde des esprits assaillait ses tympans comme aucun autre son n’aurait pu le faire. Et il s’y accrochait, laissait les voix le tirer vers l’avant alors même que ses jambes menaçaient de se dérober sous lui.
    


    
      Au fil de la nuit, la pluie redoubla d’intensité et la progression du garçon ralentit. Il avançait désormais à pas pesants au milieu des bois noirs et humides. Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait et s’en moquait. Ce n’était pas comme s’il avait l’intention de revenir à la tour. Rien ne pourrait l’inciter à y retourner pour subir les leçons interminables et les règles du monde manichéen dans lequel vivait son père.
    


    
      Les larmes ruisselaient sur son visage et il les essuya de ses poings crasseux. Il ne pouvait pas rentrer chez lui. Plus maintenant. Il avait fait son choix : tout retour était impossible. De toute façon, son père ne le reprendrait pas, pas après cette scène de désobéissance. Il ne valait rien, c’était ce que son père avait dit. Quel espoir restait-il après ça ?
    


    
      Le garçon se prit les pieds dans quelque chose et son épaule heurta violemment le sol. Il tenta brièvement de se redresser puis s’immobilisa, allongé sur le sol détrempé, l’odeur humide des feuilles en décomposition plein ses narines. Quel intérêt y avait-il à continuer ? Il ne pouvait pas revenir en arrière et il n’avait nulle part où aller. Il avait passé toute sa vie dans cet endroit reculé en compagnie de son père. Il n’avait pas d’amis, pas de famille auprès de laquelle se réfugier. Sa mère ne l’accueillerait pas. Elle n’avait déjà pas voulu de lui à l’époque où il travaillait bien ; elle en voudrait encore moins à présent. Et même si c’était le cas, il ignorait où elle habitait.
    


    
      Il roula sur lui-même avec un grognement et leva les yeux vers le ciel obscur, en partie dissimulé par les branchages tombants. Il essayait de prendre toute la mesure de sa situation. Il ne serait jamais un magicien, désormais, en tout cas pas comme son père, avec ses anneaux, ses règles et ses devoirs, c’est-à-dire le seul type de magicien dont le monde voulait bien, d’après ce que l’enfant avait pu comprendre. Et s’il allait vivre dans les montagnes ? Mais il ne savait ni chasser ni faire du feu et il ignorait quelles plantes étaient comestibles. Ce qui était bien dommage, car il avait très faim. Plus que tout, il était fatigué. Si fatigué. Il était épuisé, minuscule, et ne valait pas un clou.
    


    
      Il recracha un peu de la terre qui s’était insinuée dans sa bouche. Peut-être son père avait-il raison. Peut-être n’était-il qu’un bon à rien. Il était en tout cas incapable de citer une quelconque activité pour laquelle il serait doué. Il n’arrivait même plus à entendre les esprits. La pluie avait cessé et ils s’apaisaient, se rendormaient. Ses paupières aussi se faisaient lourdes, mais il ne devait pas s’endormir ainsi, mouillé, souillé et exposé. Pourtant, quand il envisagea de se relever, l’idée lui parut impossible. Il décida finalement de rester allongé sur place. Quand il se réveillerait – s’il se réveillait –, il déciderait de la marche à suivre.
    


    
      À l’instant où il prit cette décision, le sommeil l’emporta. Il demeura là, au fond du ravin, niché, aussi immobile qu’un cadavre, entre un tronc abattu et un arbre encore en vie. Des animaux passèrent qui le reniflèrent avec curiosité, mais il ne broncha pas. Le vent qui sifflait parmi les arbres éparpilla des feuilles sur sa silhouette étendue puis s’en fut.
    


    
      Quelques instants plus tard, la brise revint, s’engagea dans le ravin, là où dormait l’enfant, souffla avec douceur et lui ébouriffa les cheveux ; elle fit trembler les plis boueux de ses vêtements et les cils de ses paupières closes. Puis, comme s’il avait trouvé ce qu’il cherchait, le vent reprit de l’altitude et s’éloigna vivement vers les cimes. Après plusieurs minutes silencieuses, une ligne blanche apparut au-dessus du garçon. Elle s’agrandit, telle une entaille au sein de l’air, d’où s’échapperait une lumière blanche.
    


    
      Dès l’apparition de cet éclat surnaturel, plus rien ne bougea dans la forêt. Tout, les insectes, les animaux, les champignons, les feuilles au sol, les arbres, l’eau qui ruisselait sur les troncs, tout s’était figé comme pour observer la main blanche, gracieuse et féminine qui s’était avancée à travers l’entaille pour essuyer une trace de boue sur la joue de l’enfant.
    


    
      Celui-ci tressaillit dans son sommeil et les longs doigts se replièrent, ravis.
    


    
      Le vent était de retour à présent, plus puissant. Il tourbillonna le long des arbres et fit voltiger les feuilles, mais sans toucher le garçon.
    


    
      — N’est-il pas tel que je vous l’ai décrit ? murmura-t-il en contemplant l’enfant endormi comme le font les esprits.
    


    
      Si. La voix issue de l’espace blanc au-delà du monde était emplie de joie et une autre main blanche se joignit à la première pour caresser la chevelure sale de l’enfant. Il est tel que tu me l’as décrit.
    


    
      Le vent se rengorgea, fier de lui, mais la femme derrière la fente semblait avoir oublié sa présence. Ses mains se tendirent un peu plus, suivies de bras à la peau neigeuse, d’épaules fines et d’une cascade de cheveux d’un blanc pur qui brillaient d’un éclat tout particulier. Ses jambes blanches suivirent et, pour la première fois depuis des centaines d’années, elle émergea entièrement de l’étrange ouverture, quittant son univers de blancheur pour le monde réel.
    


    
      Autour d’elle, la forêt tremblait d’un respect mêlé de crainte. Tous les esprits, des arbres vénérables aux éphémères, la reconnaissaient et s’inclinaient devant elle. Les troncs abattus, la mousse et même la boue sous ses pieds offraient leurs témoignages de respect et de dévotion, prosternés sous la lumière blanche qui émanait de sa peau comme si la lune avait atterri.
    


    
      La dame ne s’intéressait pas à eux. Elle était habituée à une telle déférence. Toute son attention était concentrée sur le garçon toujours profondément endormi, ses doigts crasseux serrant contre lui le tissu de sa veste tachée de boue.
    


    
      Avec la douceur d’une brume, la femme blanche s’agenouilla auprès de lui et passa les bras sous le corps du garçon, qu’elle souleva comme s’il ne pesait rien pour l’étendre précautionneusement sur ses genoux.
    


    
      Il est beau, dit-elle. Tellement beau. Même au travers de son enveloppe de chair, il brille tel le soleil.
    


    
      Elle se releva dans un mouvement superbe et gracieux, le garçon serré entre ses bras. Tu seras mon étoile, murmura-t-elle en posant ses lèvres sur le front de l’enfant endormi. Mon aimé adoré, mon préféré, pour l’éternité, jusqu’à la fin du monde et même au-delà.
    


    
      Le garçon s’agita à son contact et se tourna vers elle dans son sommeil. La Dame Blanche lâcha un rire de ravissement. Pressant l’enfant contre son sein, elle fit volte-face et repartit par la fente taillée entre les mondes, emportant sa lumière avec elle. La ligne blanche perdura quelques instants après son départ puis s’évanouit. Derrière elle, la forêt humide paraissait plus sombre et plus vide que jamais.
    

  


  
    
      CHAPITRE 1
    


    
      Zarin, cité de la magie, s’élevait blanche et fière sous le soleil de l’après-midi. Elle surplombait les plaines des royaumes centraux du Conseil, perchée sur le rebord de la haute arête rocheuse qui séparait les contreforts du vaste piémont, de sorte que les tours de la ville étaient visibles à plus de cent kilomètres à la ronde. On distinguait nettement les sept célèbres flèches de la citadelle de Chuteblanche qui abritait les Princes Marchands de Zarin et le gouvernement révolutionnaire qu’ils avaient fondé, le Conseil des Trônes. Mais toutes étaient largement dominées par l’immense tour blanche de la Cour des Esprits. Elle surmontait la crête qui constituait l’épine dorsale de Zarin et se dressait, droite, blanche et incroyablement grande vers le ciel pâle, sans jointures ni mortier visibles pour la soutenir. De hautes fenêtres formaient une spirale ascendante et fluide le long de la surface éclatante ; chacune d’elles était décorée d’une bannière de soie rouge ornée d’un cercle d’or parfait, symbole de la Cour des Esprits. Personne, pas même les Spirites, ne savait comment la tour avait été érigée. L’histoire la plus courante voulait que les Façonneurs, cette mystérieuse guilde indépendante de mages manufacturiers, à l’origine des épées éveillées et des gemmes que tous les Spirites employaient pour stocker leurs esprits, l’aient fait jaillir de terre en une seule journée. En paiement, disait-on, de quelque dette inconnue. On affirmait aussi que la tour elle-même était un esprit unifié, mais seul le Rector Spiritualis, qui siégeait au sommet, aurait pu le confirmer.
    


    
      Si quatre portes s’ouvraient au pied de la tour, la plus grande était la porte est, celle qui donnait sur le reste de la ville. Rouge et vernie, elle faisait plus de quatre mètres de haut et sa base était aussi large que la grande rue bordée de lauriers qui y menait. De grandes marches en marbre s’étalaient comme autant de vaguelettes au pied de la porte et c’était là que le Spirite Krigel, assistant du Rector Spiritualis et chargé d’une tâche très difficile, avait choisi de se poster.
    


    
      — Non, ici ! Mettez-vous ici !
    


    
      Il claqua des doigts, ses sourcils froncés conférant à son visage sévère un air plus glacial encore que d’habitude.
    


    
      La foule des Spirites obéit et se déplaça telle une mer rigide de soie rouge pour rejoindre l’endroit que Krigel indiquait. C’étaient tous des jeunes, songea-t-il avec une grimace. Trop jeunes. Il s’agissait certes de Spirites assermentés, mais aucun d’entre eux n’avait terminé son apprentissage depuis plus de cinq mois. Une seule dirigeait plus d’un esprit et tous paraissaient trop nerveux pour coordonner efficacement l’action de leurs esprits respectifs. Ce qu’on attendait de lui était décidément impossible. Il espérait simplement que la fille ne déciderait pas de se battre.
    


    
      — Très bien, dit-il à mi-voix lorsque ses troupes furent en position. Combien d’entre vous accueillent des esprits du feu ? Feux de joie, torches, bougies, feux de broussailles, tout ce qui brûle…
    


    
      Une demi-douzaine de mains se dressèrent.
    


    
      — Ne les sortez pas, ordonna Krigel en élevant la voix afin que tous l’entendent. Je ne veux rien qui puisse être noyé. Cela veut dire pas de sable, pas d’électricité – même si aucune de vous n’est encore capable d’attraper un éclair de foudre – et surtout pas de feu. À présent, que ceux d’entre vous qui ont des esprits de roche, de poussière ou de quoi que ce soit issu du sol lèvent la main.
    


    
      Ce fut le cas d’une autre demi-douzaine d’individus et Krigel hocha la tête.
    


    
      — Vous devez tous vous tenir prêts à agir dans l’instant. Si son chien tente quoi que ce soit, quoi que ce soit, je veux que vous l’arrêtiez.
    


    
      — Mais monsieur, et pour la route ? s’enquit un jeune escogriffe au premier rang.
    


    
      — Ne vous souciez pas de la route, répondit Krigel en secouant la tête. Réduisez-la en miettes s’il le faut. Je veux que ce chien soit neutralisé, sans quoi nous ne pourrons jamais arrêter la fille si elle tente de fuir.
    


    
      Une main s’était levée à l’arrière du groupe ; il inclina le menton dans sa direction.
    


    
      — Oui, la grande dans le fond ?
    


    
      La jeune fille, qui n’était en réalité pas si grande que ça, devint aussi rouge que sa robe mais posa néanmoins sa question d’une voix ferme.
    


    
      — Maître Krigel, les accusations lancées contre elle sont-elles exactes ?
    


    
      — Cela ne vous regarde en rien, répondit Krigel avec un regard noir qui incita la Spirite à se tasser un peu plus sur elle-même. C’est la Cour qui décide de ce qui est vrai. Et notre travail consiste à nous assurer qu’elle comparaîtra devant la Cour, rien d’autre. Oui, vous, le garçon aux taches de rousseur ?
    


    
      L’interpellé baissa la main d’un air penaud.
    


    
      — D’accord, Maître Krigel, mais dans ce cas, pourquoi sommes-nous ici ? Vous attendez-vous à ce qu’elle résiste ?
    


    
      — Je ne m’attends à rien, répondit Krigel. On m’a ordonné de ne prendre aucun risque pour m’assurer qu’elle passerait en jugement et je n’en prendrai donc aucun. J’espère simplement que vous serez capables de l’empêcher de fuir si elle tentait de le faire. En toute franchise, je mise plutôt sur le chien.
    


    
      Il sourit en voyant leurs visages pâles et déconfits, avant de reprendre :
    


    
      — Néanmoins, on se doit d’aller au combat avec l’armée dont on dispose, alors tâchez d’avoir l’air compétents et gardez autant que possible les mains baissées. Un seul regard sur vos doigts dénudés et nous serons démasqués.
    


    
      Quelque part en ville, une cloche retentit et Krigel jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
    


    
      — C’est le signal. Ils sont en route. À vos places, je vous prie !
    


    
      Chacun prit son poste et Krigel, plus lugubre que jamais, se plaça au premier rang, sur la marche la plus basse. Ils attendirent, mur de robes rouges et de poings serrés. Au bout de l’avenue bordée d’arbres, une haute silhouette sur une monture couleur de brume, longue et élégante, emprunta l’étroite porte séparant le quartier de la Cour des Esprits du reste de Zarin. Elle descendait la rue dans leur direction.
    


    
      Comme la forme se rapprochait, il devint rapidement évident qu’il s’agissait d’une femme rousse, grande, fière et montée sur une créature à mi-chemin entre le chien et le brouillard givrant. Ce n’était cependant pas ce qui les rendait nerveux. Au moment où la femme atteignait le premier des arbres soigneusement taillés de l’avenue, tous les esprits du groupe, y compris les lourds anneaux de Krigel lui-même, se mirent à bourdonner.
    


    
      — Contrôlez vos esprits, ordonna Krigel en faisant taire les siens d’une inspiration sèche.
    


    
      L’une des Spirites derrière lui prit la parole d’une voix aiguë, les doigts serrés autour du rubis tremblotant sur son index.
    


    
      — Mais, maître, quelque chose ne va pas ! Mon esprit de torche est terrifié. Il dit que la femme porte une mer avec elle.
    


    
      Krigel la foudroya du regard.
    


    
      — Pourquoi pensez-vous que j’ai fait venir une vingtaine d’entre vous ? Préparez-vous ! ordonna-t-il. Elle arrive.
    


    
      Dans son dos, les robes rouges resserrèrent les rangs, toutes concentrées sur la femme qui se rapprochait, désormais plus terrifiante et mystérieuse que le monstre qu’elle chevauchait.
    


    


    
      — Quoi encore ? gémit Miranda.
    


    
      Elle contemplait avec lassitude le rempart de tissu rouge au bas des marches de la tour de la Cour des Esprits.
    


    
      — Quatre jours passés à chevaucher et quand enfin nous arrivons à Zarin, ils organisent une sorte de cérémonie en travers de l’escalier. Ne me dis pas que nous sommes arrivés le jour de la parade !
    


    
      — Ça ne sent pas comme le jour de la parade, répondit Gin en humant l’air. Aucun arôme d’oie rôtie à des kilomètres à la ronde.
    


    
      Miranda laissa échapper un petit rire.
    


    
      — Bon, je me fiche que ce soit carnaval ou que Maître Banage ait enfin instauré l’obligation de porter les robes dont il nous rebat les oreilles depuis des années, je suis simplement ravie d’être rentrée.
    


    
      Elle s’étira sur le dos de Gin pour dégourdir ses articulations endolories, avant d’annoncer :
    


    
      — Je vais aller voir Banage pour lui faire mon rapport.
    


    
      Et lui remettre la lettre d’Eli, ajouta-t-elle intérieurement.
    


    
      Sa main se porta vers le carré de papier glissé dans sa poche. Elle n’avait toujours pas ouvert la missive, mais elle allait enfin pouvoir s’en débarrasser en la remettant à qui de droit.
    


    
      — Après quoi, poursuivit-elle avec un grand sourire, je prendrai un bon bain chaud, suivi d’une longue nuit de repos dans mon lit.
    


    
      — Pour ma part, je me contenterais d’un porcelet, répondit Gin en se léchant les babines.
    


    
      — Si tu veux, dit Miranda. Mais va d’abord voir le maître des écuries pour que quelqu’un examine ton dos.
    


    
      Elle appuya du doigt sur le pansement entre les omoplates du chien, là où Nico avait plongé sa main à peine une semaine plus tôt. Gin gémit.
    


    
      — D’accord, d’accord, gronda-t-il. Mais arrête d’y toucher.
    


    
      Sa piqûre de rappel accomplie, Miranda s’installa confortablement et laissa le chien reprendre tranquillement sa progression vers l’immense édifice blanc qui constituait sa demeure depuis qu’elle avait l’âge de treize ans. Son irritation devant la foule de Spirites en robes rouges qui lui bloquait le passage s’apaisa légèrement lorsqu’elle reconnut à leur tête le Spirite Krigel, assistant et ami de Banage. Peut-être répétait-il un rituel en compagnie des jeunes Spirites ? Il était chargé des cérémonies de la Cour, après tout. Mais les sentiments chaleureux qu’elle ressentait s’évanouirent lorsqu’elle vit son visage. Krigel n’avait jamais été du genre enjoué, mais le regard qu’il tournait à présent vers elle lui noua l’estomac. Une impression encore amplifiée par le fait que les Spirites derrière lui prenaient soin de ne pas croiser les yeux de Miranda, pourtant la seule voyageuse sur la route.
    


    
      Elle prit cependant soin de ne pas laisser paraître son malaise et sourit largement comme Gin s’arrêtait, sur son ordre, au pied de l’escalier.
    


    
      — Spirite Krigel, dit-elle en s’inclinant. Qu’est-ce que tout ceci ?
    


    
      Krigel ne lui rendit pas son sourire.
    


    
      — Spirite Lyonette, vous voudrez bien mettre le pied à terre ? demanda-t-il avançant vers elle.
    


    
      Il s’exprimait d’une voix froide et distante mais Miranda se laissa glisser au bas du dos de Gin en ignorant les protestations de ses muscles fourbus. Au moment où elle toucha le sol, les jeunes Spirites en robes rouges se déployèrent pour former un cercle autour d’elle, comme s’ils en avaient reçu l’ordre. Elle fit un petit pas en arrière tandis qu’un grondement grave prenait naissance dans la gorge de Gin.
    


    
      — Krigel, que se passe-t-il ? s’enquit Miranda avec un petit rire.
    


    
      Le vieil homme plongea son regard dans le sien.
    


    
      — Spirite Miranda Lyonette, par ordre des Gardiens de Tour et proclamation du Rector Spiritualis, vous êtes en état d’arrestation. Vous avez ordre d’abandonner l’intégralité de vos armes, droits et privilèges et de vous placer sous la juridiction de la Cour des Esprits en attendant d’avoir à répondre des charges retenues contre vous. Avancez vers moi, les mains bien visibles, je vous prie.
    


    
      Miranda le regardait en clignant des yeux, totalement médusée.
    


    
      — En état d’arrestation ? Pour quelle raison ?
    


    
      — C’est confidentiel. La Cour vous en informera, répondit Krigel.
    


    
      — Par les Puissances, Krigel ! s’exclama Miranda d’une voix qui faillit se briser. Que se passe-t-il ? Où est Banage ? C’est forcément une erreur !
    


    
      — Il ne s’agit pas d’une erreur, affirma un Krigel plus sévère que jamais. C’est Maître Banage qui a ordonné votre arrestation. À présent, allez-vous nous suivre ou devrons-nous vous y contraindre ?
    


    
      Les Spirites en cercle firent un pas menaçant vers elle et le grondement de Gin enfla en proportion. D’un regard, Miranda lui fit signe de pas intervenir.
    


    
      — J’obéirai évidemment au Rector Spiritualis, dit-elle d’une voix forte en tendant les mains devant elle, paumes vers le haut, dans un geste de soumission. Inutile d’employer la menace, même si j’apprécierais une explication.
    


    
      — En temps et en heure, affirma Krigel, visiblement soulagé. Venez avec moi.
    


    
      Miranda ne bougea pas.
    


    
      — J’aurais besoin qu’on s’occupe de mon chien fantôme, dit-elle. Il est blessé et fatigué. Il lui faut des soins et de quoi manger.
    


    
      — Je m’assurerai qu’il soit emmené à l’écurie, dit Krigel. Mais à présent, suivez-moi, je vous prie. Vous pouvez emporter vos affaires.
    


    
      Constatant qu’elle n’obtiendrait pas mieux, Miranda se retourna et entreprit de décrocher sa sacoche sur le flanc de Gin.
    


    
      — Je n’aime pas ça du tout, grogna le chien fantôme.
    


    
      — Et tu crois que moi j’aime ça ? répondit Miranda sur le même ton. C’est forcément un malentendu, ou alors un plan quelconque de Maître Banage. Quoi qu’il en soit, je ne tarderai pas à avoir la réponse. D’ici là, laisse-toi faire. Je te contacterai dès que j’aurai appris quelque chose.
    


    
      Après une dernière caresse, elle rejoignit Krigel. Un groupe de cinq Spirites se forma immédiatement autour d’elle, cercle de robes rouges et d’anneaux scintillants, tandis que Krigel ouvrait la voie. L’assistant du Rector Spiritualis monta les marches et emprunta la grande porte rouge.
    


    
      Il les guida ensuite à travers le vaste hall d’entrée jusqu’au sommet d’un escalier grandiose, puis par une porte latérale vers un autre escalier beaucoup moins spectaculaire. Ils montèrent en silence, toujours plus haut. Du fait de la nature étrange de la tour, ils atteignirent le sommet bien plus vite qu’ils n’auraient dû pour émerger sur un long palier au sommet de l’édifice.
    


    
      Krigel leur fit signe de s’arrêter en haut de l’escalier.
    


    
      — Attendez ici, dit-il.
    


    
      Il disparut ensuite derrière la lourde porte en bois à l’autre bout du palier, laissant Miranda seule avec son escorte.
    


    
      Les jeunes Spirites se tenaient parfaitement immobiles, les poings refermés autour de leurs anneaux. Miranda percevait leur peur sans avoir la moindre idée de ce qu’elle avait pu faire pour l’inspirer. Par chance, Krigel réapparut presque instantanément et claqua des doigts pour faire signe à Miranda d’avancer.
    


    
      — Il va vous recevoir, annonça-t-il. Seule.
    


    
      L’escorte de la jeune femme laissa échapper de concert un soupir et, cette fois, la magicienne se sentit parfaitement en accord avec eux. Enfin, elle allait obtenir des réponses. Lorsqu’elle atteignit la porte, cependant, Krigel lui saisit la main.
    


    
      — Je sais que ce n’est pas le genre de comité d’accueil que vous espériez, chuchota-t-il. Mais maîtrisez votre humeur, Miranda. Il a déjà enduré beaucoup pour vous aujourd’hui. Tâchez de ne pas rendre les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà, pour une fois.
    


    
      La jeune femme se figea.
    


    
      — Que voulez-vous dire ?
    


    
      — Retenez vos grands chevaux par les rênes, répondit-il en lui serrant l’épaule avec assez de force pour la faire grimacer.
    


    
      Un peu plus hésitante qu’elle ne l’était quelques instants plus tôt, Miranda se détourna et pénétra dans le bureau du Rector Spiritualis.
    


    
      L’endroit occupait l’intégralité du sommet de la tour de la Cour des Esprits et, à l’exception du palier et d’une section isolée servant de quartiers privés pour le Rector Spiritualis, il s’agissait d’une immense et unique pièce circulaire. Tout y était conçu pour impressionner le visiteur. De hautes alcôves, décorées de lanternes brillant nuit et jour, éclairaient un sol poli assez vaste pour accueillir dix Spirites et leur cortège d’esprits. Des fenêtres hautes et étroites s’alignaient sur la paroi à intervalles réguliers, offrant une vue imprenable sur Zarin derrière leur verre transparent et quasi invisible. Les murs proprement dits étaient recouverts de tapisseries, de peintures et d’étagères débordantes de curiosités et de trésors amassés durant les quatre cents ans du règne des Spirites, tous parfaitement en ordre et dénués de toute poussière.
    


    
      Directement face au seuil où Miranda s’était arrêtée, au point culminant de la salle circulaire, se dressait un imposant bureau dont la surface gigantesque était dissimulée sous d’impeccables piles de parchemins. Derrière le bureau, assis sur le trône à haut dossier du Rector Spiritualis, se tenait Etmon Banage en personne.
    


    
      Même assis, sa grande taille était visible. Sa chevelure noire coupée très court commençait tout juste à se teinter de gris au niveau des tempes. Il était doté d’épaules noueuses et carrées que ses robes épaisses ne dissimulaient guère. Son visage aux traits marqués affichait une beauté dure qui n’autorisait ni sourire ni faiblesse, et lorsqu’il fronçait les sourcils – ce qui était le cas à présent – les plus fanfarons des rois étaient connus pour se changer en petits garçons timides. Ses mains, qu’il tenait jointes devant lui sur son bureau, étaient ornées de lourdes bagues qui bourdonnaient du pouvoir dormant des esprits qu’elles abritaient. La puissance des esprits de Banage emplissait le moindre recoin de la vaste salle. Mais au-dessus de tout cela, si lourde qu’elle pesait même sur les anneaux de Miranda, s’étendait la volonté d’acier du Rector Spiritualis, intraitable, immuable et exerçant un contrôle total. Habituellement, Miranda trouvait rassurante cette force impénétrable et intransigeante ; une fondation solide que rien ne pouvait ébranler. Ce soir, cependant, elle avait l’impression de comprendre ce que pouvait ressentir un esprit mineur pris à partie par un Grand Esprit.
    


    
      Banage se racla la gorge et la magicienne prit conscience qu’elle s’était arrêtée. Elle reprit ses esprits et se hâta de traverser la pièce. À mi-chemin, elle effectua le salut traditionnel en touchant son front de ses doigts bagués. Lorsqu’elle se redressa, Banage désigna du regard la chaise à dos droit placée face à son bureau. Miranda hocha la tête et se rapprocha pour s’installer sur le siège ; ses chaussons ne faisaient pas plus de bruit que des flocons de neige sur le sol de pierre.
    


    
      — Ainsi c’était vrai, dit Banage. Vous vous êtes emparée d’un Grand Esprit.
    


    
      Miranda tressaillit. Ce n’était pas ainsi qu’elle avait espéré être accueillie.
    


    
      — Oui, Maître Banage, dit-elle. Comme indiqué dans le rapport que je vous ai fait envoyer. Vous l’avez reçu, n’est-ce pas ?
    


    
      — Oui, confirma Banage. Mais lire une telle histoire est très différent de l’entendre confirmée par ses propres esprits.
    


    
      Miranda releva vivement la tête et l’amertume dans sa voix l’étonna elle-même, lorsqu’elle reprit :
    


    
      — Est-ce pour cela que vous m’avez fait arrêter ?
    


    
      — En partie, répondit Banage dans un soupir, en baissant les yeux. Vous devez comprendre la situation dans laquelle nous nous trouvons, Miranda.
    


    
      Il tendit la main pour s’emparer d’un parchemin recouvert de sceaux de cire.
    


    
      — Savez-vous de quoi il s’agit ?
    


    
      Miranda fit non de la tête.
    


    
      — D’une pétition, reprit Banage, signée par cinquante-quatre des quatre-vingt-neuf Gardiens de Tour en activité. Ils exigent que vous soyez transférée devant la Cour pour répondre de vos actes en Mellinor.
    


    
      — Lesquels de mes actes nécessitent des explications ? demanda Miranda, avec plus de force qu’elle ne l’aurait voulu.
    


    
      Banage la foudroya du regard.
    


    
      — Vous avez été dépêchée vers Mellinor avec une mission spécifique : appréhender Monpress et le ramener à Zarin. Au lieu de quoi vous voici les mains vides, précédée d’une vague de rumeurs affirmant que non seulement vous avez collaboré avec le voleur que vous étiez censée capturer mais qu’en plus vous vous êtes emparée du trésor de Mellinor. Des rumeurs confirmées par votre propre rapport. Pensiez-vous pouvoir rentrer tranquillement à Zarin porteuse d’un Grand Esprit endormi sans être questionnée ?
    


    
      — C’est effectivement ce que je croyais, maître Banage, répondit Miranda. J’ai sauvé Mellinor tout entier, son peuple, son roi, tout. Si vous avez lu mon rapport, vous le savez déjà. Je n’ai pas capturé Monpress, c’est vrai. Cependant, s’il s’agit effectivement d’un vaurien qui ternit la réputation de tous les magiciens, il n’est pas malfaisant. Avide et irresponsable, sans doute, méritant d’être traduit en justice. Mais il ne représente rien par rapport à un Asservisseur. Je doute que quiconque puisse prétendre que vaincre Renaud et sauver le Grand Esprit de Mellinor soit moins important qu’empêcher Eli Monpress de voler de l’argent.
    


    
      Banage inclina la tête et se massa les tempes.
    


    
      — Vous parlez en authentique Spirite, Miranda, dit-il. Mais vous ne comprenez pas ce dont il s’agit. Le problème n’est pas lié à l’arrestation de Monpress. Si la prime pour sa capture est si élevée, c’est justement parce qu’il est très difficile à appréhender. Le problème tient à la façon dont vous vous êtes comportée en Mellinor. Ou plus exactement la façon dont le monde a perçu vos actions.
    


    
      Il la regarda fixement, comme s’il attendait quelque chose. Mais la magicienne n’avait aucune idée de ce dont il s’agissait. Voyant que cela ne menait à rien, Banage poussa un nouveau soupir et se leva. Il s’approcha de la haute fenêtre derrière son bureau, depuis laquelle on pouvait contempler la cité en contrebas.
    


    
      — Plusieurs jours avant l’arrivée de votre rapport, dit-il, peut-être même avant que vous n’ayez affronté Renaud, la rumeur évoquait une Spirite qui se serait alliée à Eli Monpress. Les récits provenaient de partout, se diffusaient sur les grandes routes commerciales et empiraient à chaque nouvelle version. On racontait que vous aviez vendu le roi, voire que vous l’aviez assassiné de votre main, que Monpress était de mèche avec la Cour des Esprits depuis le début, que nous étions ceux à qui ses crimes profitaient le plus.
    


    
      — Mais c’est ridicule ! s’insurgea Miranda. Il est clair que…
    


    
      — Je suis d’accord, dit Banage avec un hochement de tête. Mais cela n’empêche pas les gens de penser ce qu’ils veulent.
    


    
      Il se retourna vers elle.
    


    
      — Vous savez aussi bien que moi que les Gardiens de Tour ne sont qu’un groupe de vieillards qui tiennent avant tout à conserver leur influence sur la scène politique locale. Ils se soucient de savoir quel roi ou quel seigneur règne sur le pays où se dresse leur tour, pas de capturer Eli ni des affaires qui secouent Zarin.
    


    
      — Exactement, dit Miranda. Alors en quoi mes agissements en Mellinor concernent-ils un Gardien de Tour situé à des milliers de kilomètres de là ?
    


    
      — Monpress intéresse les gens où qu’ils soient, répondit sèchement Banage. Ses exploits font jaser le monde entier et c’est la raison pour laquelle nous souhaitions le voir rappelé à l’ordre. À présent votre nom est lui aussi mêlé à ces récits et les Gardiens de Tour sont en colère. Selon eux, vous avez fait honte à la Cour des Esprits et, par conséquent, aux Gardiens. Ils ne sont pas du genre à prendre l’humiliation à la légère, Miranda.
    


    
      — Mais c’est absurde ! s’écria-t-elle.
    


    
      — En effet, admit Banage. Mais aussi isolés soient-ils dans les campagnes, les Gardiens de Tour sont les électeurs de la Cour des Esprits. S’ils votent pour que vous soyez traduite en justice afin de vous expliquer, je ne peux rien faire d’autre que de m’assurer que ce sera le cas.
    


    
      — Alors c’est déjà décidé ? lança Miranda, les poings serrés. Je me retrouve sur la sellette pour quoi, pour avoir sauvé un royaume ?
    


    
      Banage soupira.
    


    
      — Le chef d’accusation officiel dit que vous avez volontairement et à l’encontre de votre devoir fait alliance avec un voleur notoire pour déstabiliser Mellinor afin de vous emparer à titre personnel de son Grand Esprit.
    


    
      Le visage de Miranda devint écarlate.
    


    
      — J’ai reçu Mellinor à la suite d’un acte désespéré pour lui sauver la vie !
    


    
      — Je n’en doute pas, répondit le Rector Spiritualis. L’accusation ne tient pas. Vous êtes une puissante magicienne mais même vous ne pourriez retenir un Grand Esprit contre sa volonté.
    


    
      Banage s’exprimait de manière si posée que Miranda eut envie de l’étrangler.
    


    
      — Si vous savez que c’est impossible, pourquoi ce procès ?
    


    
      — Parce que nous n’avons pas le choix, répondit-il. Il s’agit d’un procès parfaitement légal organisé selon les modalités appropriées. Tout ce que je pourrais faire pour tenter de l’empêcher serait perçu comme une forme de favoritisme à votre égard. Quelque chose dont je suis sans doute déjà soupçonné en vous faisant monter dans mon bureau plutôt que de vous faire jeter dans un cachot.
    


    
      Miranda détourna le regard. Sa fureur était telle qu’elle était à peine capable de réfléchir. En face d’elle, Banage prit une profonde inspiration.
    


    
      — Miranda, dit-il, je sais à quel point tout ceci est offensant pour vous, mais vous devez garder votre calme. Si vous perdez ce procès et qu’ils vous jugent coupable d’avoir trahi votre serment, vous pourriez y laisser votre grade, votre position en tant que Spirite, voire vos anneaux. Il y a trop en jeu pour risquer de tout perdre par colère ou par orgueil.
    


    
      Miranda serrait les dents.
    


    
      — Pourrais-je au moins voir la pétition ? demanda-t-elle.
    


    
      Banage lui tendit le parchemin. Miranda se leva et s’en saisit, laissant le poids des sceaux au bas du document le dérouler pour elle. Le chef d’accusation était tel que Banage l’avait cité, écrit en lettres majuscules au sommet du parchemin. Avec une grimace, elle reporta son regard sur le milieu de la page, là où commençaient les signatures, afin d’examiner les noms à la recherche de quelqu’un susceptible de lui accorder son soutien. Si elle devait faire face à un procès, elle aurait besoin d’alliés dans les tribunes. Cependant, lorsqu’elle arriva au bas de la liste, là où le créateur de la pétition signait de son nom, sa vision se troubla de rage face à l’extravagante signature qui occupait tout le coin gauche.
    


    
      — Grenith Hern ?
    


    
      — Il est à la tête des Gardiens de Tour, répondit Banage. Il n’y a rien de déraisonnable à ce qu’il les représente dans…
    


    
      — Grenith Hern ?! (Elle criait presque, à présent.) L’homme qui a fait carrière grâce à la haine qu’il vous porte ? Qui vous accuse de lui avoir volé le poste de Rector ? C’est lui, le responsable de cette accusation « juste et légale » ?
    


    
      — Il suffit, Miranda !
    


    
      La voix de Banage était glaciale, tranchante. Mais Miranda ignora l’avertissement.
    


    
      — Vous savez qu’il ne fait cela que pour vous discréditer !
    


    
      — Évidemment que je le sais, siffla Banage en se levant pour la regarder droit dans les yeux. Mais je ne suis pas au-dessus des lois. Pas plus que vous. Nous devons obéir aux édits de la Cour, ce qui signifie que lorsqu’une Spirite reçoit une convocation pour passer devant celle-ci, peu importe qui l’a signée et pourquoi, elle s’y rend. Point final.
    


    
      Miranda jeta la pétition sur le bureau.
    


    
      — Je ne me présenterai pas là-bas alors que cet homme propage des mensonges à mon sujet ! Il dirait n’importe quoi pour obtenir ce qu’il désire. Vous savez bien que la moitié des noms sur ce document ne s’y trouveraient pas si Hern ne leur avait pas chuchoté ses calomnies à l’oreille !
    


    
      — Miranda !
    


    
      Elle tressaillit devant l’immense colère dans la voix du Rector Spiritualis mais ne recula pas. Ils s’affrontèrent du regard pendant un long moment, puis Banage se rassit et se prit la tête entre les mains. Pour une fois, il n’avait plus l’air du meneur invincible de la Cour des Esprits, mais d’un homme âgé et fatigué.
    


    
      — Quoi que nous pensions des motifs de Hern, reprit-il d’une voix douce, les signatures sont bel et bien là. Je n’ai aucun moyen légal d’empêcher ce procès, mais je peux vous protéger du plus gros de la tempête.
    


    
      Il baissa les mains et se tourna vers elle.
    


    
      — Vous êtes mon apprentie, Miranda, et presque une fille pour moi. Je ne supporterais pas de vous voir souffrir, vous ou vos esprits, par ma faute. Malgré ce que vous pensez de lui, Hern n’est pas un homme déraisonnable. Lorsqu’il m’a apporté cette pétition hier, j’ai réagi à peu près comme vous. Puis je me suis souvenu de mes responsabilités et nous avons pu trouver un compromis.
    


    
      — Quel genre de compromis ? demanda Miranda, sceptique.
    


    
      — Vous n’aurez qu’à vous présenter devant la Cour et à faire face aux accusations sans confirmer ni nier votre culpabilité.
    


    
      Miranda s’empourpra.
    


    
      — Qu’est-ce que c’est que ce compromis ?
    


    
      Le regard noir de Banage la réduisit au silence.
    


    
      — En échange de son petit spectacle, Hern a donné son accord pour que je vous confie une tour quelque part loin de Zarin.
    


    
      — Une tour ? demanda Miranda en fixant son interlocuteur d’un air incrédule.
    


    
      — Oui. Le grade de Gardien de Tour vous garantirait l’immunité face aux plus sévères sentences du procès. Le pire que Hern pourrait faire sera de vous sermonner officiellement puis de vous renvoyer dans votre tour. De cette façon, quoi qu’il arrive, vos anneaux seront en sécurité et votre carrière préservée.
    


    
      Miranda dévisageait son mentor, bouche bée. Elle tenta de se convaincre que les plans de Banage se terminaient toujours de la meilleure façon possible. Mais l’idée de rester assise en silence tandis que Hern proférait ses mensonges devant elle au sein de la grande chambre de la Cour des Esprits, face à tous les Gardiens de Tour, la rendait malade. Le fait de rester silencieuse et de laisser son silence donner du poids à ses calomnies, cette notion même était une injure à tout ce que représentait la Cour des Esprits, à tout ce pour quoi elle, Miranda, se battait.
    


    
      — Je ne peux pas faire ça, souffla-t-elle.
    


    
      — Vous le devez, rétorqua Banage. Miranda, il n’y a pas d’autre issue. Si vous vous rendez à ce procès en tant que simple Spirite, Hern pourrait tout vous prendre.
    


    
      — Je ne suis pas certaine que Hern gagnera, affirma avec entêtement la jeune femme, bras croisés. Les Gardiens de Tour restent des Spirites. Si je peux raconter publiquement la vérité, expliquer ce qui s’est réellement passé et leur montrer Mellinor, laisser l’esprit parler en son propre nom, ils n’auront aucun moyen de me juger coupable. Parce que je ne le suis pas.
    


    
      — Il n’y a pas de discussion possible, répondit Banage avec humeur. Croyez-vous que j’apprécie la tournure que prennent les choses ? Toute cette situation est ma faute. Si vous aviez un autre maître, cela ne se terminerait pas en un fiasco de ce genre, mais ils nous ont pris au piège d’une manœuvre habile.
    


    
      — Je ne peux pas rester là sans rien dire et le laisser gagner !
    


    
      — Ce n’est pas un jeu, Miranda !
    


    
      Banage aussi criait, désormais.
    


    
      — Si vous tentez d’affronter directement Hern, vous perdrez tout ce que nous avons œuvré à créer ensemble. Vous avez trop de talent en tant que Spirite pour que je vous laisse risquer ainsi votre carrière ! Vous et moi savons que vous êtes innocente, que votre seul crime est d’avoir fait ce qu’il fallait dans des circonstances difficiles. Que cela soit suffisant. N’allez pas vous convaincre que défier Hern dans cette affaire servirait autre chose que votre orgueil !
    


    
      Miranda tremblait sous l’effet de la colère perceptible chez Banage et, l’espace d’un instant, ses réflexes d’obéissance faillirent la faire céder. Mais Mellinor s’agitait en elle, animé de courants sombres et furieux. Sa colère magnifiait celle de la jeune femme et elle refusait d’abandonner.
    


    
      Banage aussi devait avoir perçu le courroux du Grand Esprit aquatique, car elle sentit l’énorme poids de sa volonté se poser sur elle tandis que l’homme lui-même inclinait la tête et se frottait les paupières d’une main lasse.
    


    
      — Il est tard, dit-il à mi-voix. Une soirée tardive au terme de longues journées harassantes ne constitue pas le meilleur moment pour prendre une décision aux conséquences si lourdes. Nous reprendrons la discussion demain. Peut-être qu’au terme d’une bonne nuit de sommeil vous saurez voir que j’essaye de vous sauver.
    


    
      La colère de Miranda retomba face à son ton de défaite discrète.
    


    
      — Je le vois, et je vous en suis reconnaissante. Mais…
    


    
      Le Rector Spiritualis l’interrompit d’un geste de la main.
    


    
      — La nuit porte conseil, dit-il. J’ai donné des ordres pour que vous soyez assignée à résidence ce soir, donc vous devriez au moins pouvoir vous reposer confortablement. Nous nous retrouverons demain pour le petit déjeuner dans le jardin, comme au bon vieux temps. Mais pour l’heure, retirez-vous.
    


    
      Miranda hocha la tête et se redressa avec raideur, consciente du moindre petit bruit qu’elle émettait dans la pièce désormais silencieuse. Elle était sur le point de s’en aller mais s’immobilisa brusquement. Elle glissa sa main au creux de sa poche et en retira un carré de vélin blanc.
    


    
      — J’ai failli oublier. Ceci est pour vous, dit-elle en se tournant vers Banage.
    


    
      Elle déposa l’enveloppe sur son bureau. Puis, après une brève révérence, elle fit demi-tour et retraversa la pièce jusqu’à la porte. Ouvrant le panneau, elle plongea vers l’extérieur et dévala l’escalier aussi vite que ses pieds pouvaient la porter.
    


    


    
      Banage regarda la porte se refermer, les gonds de fer entraînés au fil des siècles à ne jamais claquer. Une fois l’écho des pas de Miranda dissipé, le magicien laissa échapper le souffle qu’il avait retenu et se prit le visage entre ses doigts. Les choses ne se simplifiaient pas. Jamais. Il resta assis en silence quelques instants puis, une fois convaincu qu’il était prêt à lire ce qu’elle avait pu lui écrire, il laissa sa main retomber sur la lettre qu’elle avait posée sur son bureau.
    


    
      En examinant la missive, cependant, il haussa les sourcils de surprise. L’écriture n’était pas celle de Miranda et, quoi qu’il en soit, elle ne serait jamais adressée à lui en l’appelant « Etmon Banage ». Intrigué, il retourna la lettre et toute pensée parasite quitta instantanément son esprit. Là, moulé dans un cachet de cire verte, s’étalait un M cursif un peu trop reconnaissable.
    


    
      Banage laissa retomber l’enveloppe sur son bureau comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux. Pendant de longues secondes, il l’observa sans bouger. Puis, dans un mouvement rapide et déterminé, il s’empara de la lettre et brisa le sceau puis déchira le papier qui ne s’ouvrait pas assez vite à son goût. Une lettre pliée et repliée s’échappa de l’enveloppe ouverte et atterrit sur le bureau. Avec des gestes prudents, Banage déplia l’épais parchemin.
    


    
      Il s’agissait d’un avis de recherche, l’un de ceux copiés en masse par une armée d’esprits de tampons encreurs dans les sous-sols de la forteresse du Conseil. Un visage juvénile douloureusement familier lui souriait depuis le papier plissé. Ses traits séduisants étaient plus matures, plus marqués, mais clairement reconnaissables malgré une dizaine d’années écoulées. Son expression moqueuse avait été capturée à la perfection par la plume délicate typique du Bureau des Primes. L’image était si criante de réalisme qu’il s’attendit presque à la voir éclater de rire. Au-dessus de l’image, un nom était inscrit en lettres capitales : ELI MONPRESS. Sous le portrait s’étalait la liste des crimes d’Eli, rédigée dans une écriture minuscule et quasi illisible afin de la faire tenir sur la page. En dessous, imprimés en lettres épaisses, l’inscription : « RECHERCHÉ, MORT OU VIF, 55 000 ÉTALONS-OR ».
    


    
      C’était en tout cas ce qui avait été imprimé à l’origine. Mais cet avis particulier avait été modifié. D’abord, l’inscription « 55 000 » avait été raturée et le nombre « 60 000 » écrit par-dessus à l’encre rouge. Ensuite, la même main avait barré le mot « RECHERCHÉ » pour le remplacer par le mot « VALEUR ».
    


    
      — Eli Monpress, lit doucement Banage. Valeur, mort ou vif, soixante mille étalons-or.
    


    
      Un sentiment de dégoût le submergea et il lâcha l’affichette puis détourna les yeux en tripotant inconsciemment l’anneau glissé à son majeur, un entrelacs de feuilles et de branches d’or où s’enchâssait une émeraude aussi sombre et profonde qu’une antique forêt.
    


    
      Il resta ainsi un long moment silencieux, le regard perdu dans la pénombre de son bureau. Puis, avec une lenteur délibérée, il ramassa l’affichette et la déchira en plusieurs morceaux. Il plongea chacun d’entre eux dans la flamme de la lampe posée sur son bureau. La lourde bague sertie d’une pierre rouge passée autour de son pouce brillait telle une étoile, empêchant le feu de se propager ailleurs que là où le Rector Spiritualis le désirait.
    


    
      Une fois l’avis de recherche et son enveloppe réduits en cendres, Banage se leva et traversa la pièce avec raideur en direction du renfoncement où se nichait la porte menant à ses appartements privés. Arrivé devant, il prononça une formule à voix basse et toutes les lampes s’éteignirent, plongeant le bureau dans l’obscurité. Une fois le noir complet obtenu, il referma soigneusement la porte pour tenir à l’écart l’odeur de papier brûlé qui tentait de le suivre.
    

  


  
    
      CHAPITRE 2
    


    
      Eli Monpress, le plus grand voleur du monde, se promenait à travers bois. Son sac rempli à ras bord rebondissait dans son dos au rythme de ses pas et il sifflotait un morceau dont il ne se rappelait qu’à moitié. Le soleil de l’après-midi filtrait au milieu des feuilles dorées, porteur d’un parfum d’air froid et de bois sec. La scène était si plaisante, à vrai dire, qu’il lui fallut une bonne vingtaine de pas pour s’apercevoir qu’il marchait seul.
    


    
      Il s’arrêta brusquement et se retourna pour voir Josef, son bretteur de compagnon, assis vingt pas derrière lui au milieu du chemin. Nico, qui suivait Josef comme son ombre, s’était installée à côté de lui. Près d’elle, se dressait plantée dans la terre la célèbre épée de Josef, connue sous le nom de Cœur de la Guerre, ainsi que l’énorme sac d’or qu’ils avaient arraché à la salle du trésor malencontreusement détruite de Mellinor. Malgré le temps splendide, ils n’avaient pas l’air contents.
    


    
      Eli lâcha un soupir dramatique.
    


    
      — Quoi ?
    


    
      Josef plongea son regard dans celui du voleur.
    


    
      — Je ne ferai pas un pas de plus avant que tu m’aies dit exactement où nous allons.
    


    
      Eli leva les yeux au ciel. Encore cette histoire !
    


    
      — Je te l’ai déjà dit. Je te l’ai dit ce matin même. Nous allons voir un de mes amis pour trouver un nouveau manteau à Nico.
    


    
      — Je n’ai pas demandé ce que nous ferions une fois arrivés, répondit Josef en croisant les bras. Je t’ai demandé où nous allions. Cela fait près d’un mois que l’on marche vaguement vers le nord et depuis hier nous tournons en rond sur quelques kilomètres de forêt. C’est la deuxième fois de la journée que nous passons devant ce hêtre et je suis fatigué de transbahuter nos biens mal acquis.
    


    
      Le sac d’or tinta sous l’impact de son poing massif.
    


    
      — Tu es perdu, avoue-le ! lança l’épéiste à Eli avec un sourire condescendant.
    


    
      — Pas du tout.
    


    
      Eli tendit les bras pour embrasser les sous-bois pelés, les pentes rocailleuses et les arbres minces à l’écorce blanche de la petite vallée dont ils étaient en train de sortir.
    


    
      — Nous arpentons les zones boisées du nord, que les Façonneurs nomment Tournebois et pour lesquelles le Conseil des Trônes n’a pas de nom car nous sommes sortis il y a une semaine des zones cartographiées par le Conseil. Plus précisément, nous sommes dans la région des Mille Ruisseaux du Tournebois, un nom que tu pourrais apprécier si l’on songe à toutes les vallées qu’il nous a fallu parcourir. Plus spécifiquement encore, nous sommes dans le coin nord-est des Mille Ruisseaux, où les ruisseaux en question sont un peu moins nombreux. Quelques kilomètres un peu plus au nord et nous arriverions sur les contreforts des Montagnes Endormies elles-mêmes. Un poil plus à l’est et nous aurions atteint les marais gelés des plaines côtières. Donc, comme tu peux le constater, je sais exactement où nous sommes et c’est exactement là où nous sommes censés être.
    


    
      Malgré cette spectaculaire démonstration, Josef n’avait pas l’air impressionné.
    


    
      — Si nous sommes là où nous sommes censés être, pourquoi faut-il encore marcher ?
    


    
      Eli se retourna et se remit en route vers le sommet de la colline.
    


    
      — Parce que la maison de l’homme que nous cherchons n’est pas toujours au même endroit.
    


    
      — Tu veux dire que l’homme en question n’est pas toujours chez lui, lança Josef sans faire mine de le suivre.
    


    
      Haletant, Eli atteignit la crête.
    


    
      — Non ! répondit-il. Je parle bien de sa maison. Et si ça ne te plaît pas, c’est à lui qu’il faudra que tu te plaignes.
    


    
      — Si on le trouve un jour, rétorqua Josef.
    


    
      Secouant la tête, Eli entreprit de descendre le flanc opposé de la colline. Il aurait aimé que le bretteur applique son caractère entêté à quelque chose d’utile, comme être un parfait porteur d’or ou leur trouver quelque chose de plus savoureux à manger que de la viande d’écureuil. Lorsqu’il atteignit le fond de la vallée, Josef n’avait toujours pas gravi le sommet précédent. Eli fit la grimace mais continua à marcher, quoique plus lentement et en tendant l’oreille pour entendre le tintement des pièces d’or qui lui indiquerait si Josef bluffait ou s’il allait réellement devoir rebrousser chemin et tirer le guerrier derrière lui. Par chance, la question perdit toute pertinence lorsqu’il fit un pas supplémentaire et ne trouva sous son pied que le vide.
    


    
      Il poussa un petit cri aigu tandis que le monde s’inclinait et se retournait brusquement. Puis Eli se retrouva suspendu à un arbre, la cheville traversée par une douleur aiguë. Ahuri, le voleur regarda vers le bas – ou vers le haut, si vous préférez – et constata que ses mollets étaient rattachés aux branches d’un grand chêne. C’était une possibilité à laquelle il s’était préparé mais la façon dont il était suspendu le prit par surprise. Au lieu de cordes, un nœud de racines auxquelles s’accrochait encore de la terre humide enveloppait désormais ses pieds, ses chevilles et toute la partie inférieure de ses jambes. Elles bougèrent sous ses yeux, en émettant un craquement qui évoquait un gloussement moqueur. Il était toujours occupé à examiner les racines pour tenter de comprendre ce qui venait de se produire lorsqu’il entendit Josef approcher depuis la crête. Eli tendit le cou pour tenter de crier un avertissement. Trop tard. À la seconde où Josef quitta la ravine rocailleuse, un faisceau de vrilles végétales semblables à des serpents jaillit du sol et le saisit par les pieds. Le spadassin fut brusquement emporté dans les airs et termina son envolée juste à côté d’Eli.
    


    
      — Eh bien, mais quelle surprise de te croiser ici ! commenta celui-ci.
    


    
      Josef ne répondit pas ; il se contenta de grimacer et se replia sur lui-même tout en secouant l’une de ses jambes. Un long couteau s’échappa de sa botte avant que les racines n’aient eu le temps de se resserrer. Le bretteur le rattrapa avec habileté à quelques centimètres du visage d’Eli et tendit l’arme en direction de la vrille végétale la plus proche.
    


    
      — Je ne ferais pas ça, à ta place, dit Eli en regardant vers le haut (ou le bas). Ça fait une sacrée chute…
    


    
      Josef suivit son regard. Le sol oscillait à une bonne dizaine de mètres en contrebas, mais la chute était rendue plus dangereuse encore par l’énorme trou que les racines avaient laissé en s’extirpant du sol. Josef secoua la tête, l’air dégoûté, puis coinça le poignard sous son ceinturon.
    


    
      — Je croyais que tu étais l’ami des arbres, lança-t-il.
    


    
      — Pour la millième fois, ça ne fonctionne pas comme ça, répondit Eli. C’est comme si tu disais : « Je croyais que tu étais l’ami des humains. » Et puis ne joue par les rabat-joie. Nous l’avons trouvé ! Il s’agit du Bois Éveillé qui garde la maison.
    


    
      Josef soupira.
    


    
      — Merveilleux. Fantastique comité d’accueil. Ton ami est toujours aussi amical ou bien est-ce qu’on a droit à un traitement de faveur ?
    


    
      Avant qu’Eli ne puisse répondre, une voix féminine et rieuse se fit entendre.
    


    
      — Eli Monpress ! Je n’aurais pas cru qu’on t’attraperait !
    


    
      Les deux hommes tendirent le cou. Une jeune femme de grande taille portant une tenue de chasse en cuir était sortie de derrière l’arbre pour se tenir juste en dessous deux, un sourire suffisant sur son visage bronzé. Elle était très jeune, seize ans tout au plus, et dégingandée ; on avait l’impression qu’elle n’avait pas encore tout à fait pris possession de son corps. Elle croisa les bras et les regarda sans rien dire, comme si elle défiait Eli d’essayer de se tirer de cette situation à l’aide de son bagout légendaire. Le voleur ouvrit la bouche exactement dans ce but mais n’en eut pas le temps. Deux mains blanches et décharnées cerclées de menottes d’argent émergèrent des ombres derrière la jeune fille et se refermèrent sur sa gorge. Les yeux exorbités, la nouvelle venue tomba à genoux tandis que Nico faisait son apparition dans son dos.
    


    
      — Relâche-les, ordonna Nico d’une voix sèche et terrifiante. Tout de suite !
    


    
      — Nico, non ! s’exclama Eli. Elle ne va pas…
    


    
      Le reste de sa phrase se perdit dans le rugissement de la jeune fille qui venait d’effectuer une roulade en avant, en retournant la force de la prise de Nico contre elle. Les deux jeunes filles se retrouvèrent au sol, avec Nico, plus petite, sous le corps de l’autre. Ayant repris l’ascendant, la fille décocha immédiatement un violent coup de coude dans les côtes de Nico, qui hoqueta et desserra son étau. Son adversaire se redressa d’un bond et roula gracieusement sur elle-même pour se relever quelques pas plus loin. Quand elle se retourna, elle tenait à la main un superbe poignard dont la lame brillait d’un éclat argenté.
    


    
      Nico aussi s’était remise sur ses pieds et, l’espace d’un instant, les deux filles s’observèrent. Puis l’adolescente vêtue de cuir secoua la tête et remit son arme au creux du long fourreau le long de sa cuisse.
    


    
      — Je commence à comprendre pourquoi tu avais besoin de ce manteau, dit-elle sans quitter Nico des yeux. Bon… Repose-les. En douceur, s’il te plaît.
    


    
      L’arbre émit un son semblable à un soupir de déception puis abaissa ses racines, relâchant Eli et Josef d’à peine un peu plus haut que nécessaire. Les deux hommes atterrirent avec rudesse et, si Josef se releva presque instantanément, Eli eut besoin d’un peu plus de temps pour reprendre son souffle.
    


    
      — Bonjour, Pele… Toujours un plaisir, toussa-t-il tout en tâchant de déterminer discrètement s’il s’était cassé quelque chose.
    


    
      Pele haussa un sourcil.
    


    
      — Je ne peux pas dire que je partage ton sentiment. Pourquoi faut-il toujours que tu amènes des ennuis avec toi ?
    


    
      Elle jeta un regard peu amène à Nico, qui ne la lâchait pas des yeux, prête à bondir.
    


    
      — Les ennuis, c’est mon élément, répondit Eli en s’asseyant. Et puis, c’est comme ça que tu salues un client ?
    


    
      — Le genre de client qui cause plus de problèmes qu’il ne remplit les caisses, rétorqua-t-elle, sourcils froncés. Lève-toi, je vais vous emmener jusqu’à Slorn.
    


    
      — Un instant, intervint Josef. Vous parlez de Heinricht Slorn ? Le créateur d’épées ?
    


    
      — Il fabrique beaucoup plus que des épées, répondit Pele avec agacement. Mais oui, c’est bien ce Slorn-là. Et il ne sera pas de bonne humeur si vous le faites attendre. Maintenant, dépêchez-vous et suivez-moi. On a perdu assez de temps comme ça à se rouler dans la poussière.
    


    
      — À qui la faute ? maugréa Eli.
    


    
      Mais la jeune fille disparaissait déjà dans les bois ; elle se faufilait parmi les troncs avec la légèreté d’un rayon de soleil.
    


    
      Josef passa devant Eli pour récupérer le Cœur de la Guerre là où il l’avait laissé tomber.
    


    
      — Tu ne m’avais jamais dit que tu connaissais Heinricht Slorn, lança-t-il sur un ton presque vexé.
    


    
      — Je ne pouvais pas, répondit Eli en retirant des feuilles accrochées à sa chevelure. Ne pas parler de lui est l’une des conditions pour faire affaire avec Slorn. Il ne me vendrait jamais rien s’il pensait que j’ai parlé à quiconque de l’endroit où il se trouve ou même si j’avais simplement évoqué le fait qu’il existe vraiment. La plupart des gens pensent qu’il n’est qu’un mythe inventé par les mages manufacturiers pour vendre plus d’épées. Lorsque cet arbre s’est animé, j’ai eu peur qu’il n’ordonne au Bois Éveillé de nous rejeter au loin simplement parce que je vous ai amenés tous les deux avec moi. Mais vu qu’il a envoyé sa fille nous accueillir, je pense que nous avons suffisamment aiguisé son intérêt pour qu’il nous laisse une chance de le convaincre.
    


    
      Josef agrippa le Cœur de la Guerre et le remit au fourreau, dans son dos.
    


    
      — Sa fille, hein ? Elle est plutôt douée pour avoir pu prendre le dessus sur Nico comme ça. Ça doit être une sacrée famille.
    


    
      — On peut dire ça, admit Eli.
    


    
      Il fit la grimace en étirant son dos endolori.
    


    
      — On devrait y aller, ajouta-t-il. Pele disait vrai : Slorn déteste attendre. Ce type est un génie mais il est un peu… (Il s’interrompit et épousseta son manteau tout en cherchant le terme le plus approprié.)… excentrique.
    


    
      — Un qualificatif inattendu venant de toi, se moqua Josef.
    


    
      Le voleur lui lança un regard noir puis s’avança au milieu des arbres.
    


    
      Bien qu’elle se soit enfoncée dans les bois seulement quelques instants plus tôt, il n’y avait aucun signe de la présence de Pele. Eli, Josef et Nico progressèrent maladroitement dans la direction qu’elle avait prise en suivant le lit asséché d’un ruisseau en guise de sentier de fortune. À présent que Pele était venue les accueillir, les arbres chuchotaient entre eux et ce qu’ils avaient à dire fit monter le rouge aux oreilles d’Eli.
    


    
      — Franchement ! grommela-t-il en donnant un coup de pied à un arbrisseau. Elle est juste là. Ne les écoute pas, Nico ! lança-t-il par-dessus son épaule. Ce n’est qu’une bande de vieux feuillus pleins de préjugés qui n’ont rien de mieux à faire que de jouer les commères.
    


    
      À ces mots, les arbres bruissèrent follement mais Nico continua à marcher, tête basse, sans que rien n’indique qu’elle avait entendu la voix d’Eli ou les leurs. Le magicien détourna les yeux. La jeune fille n’avait pas l’air bien. Elle s’était montrée inhabituellement renfermée depuis leur départ de Mellinor, plus encore qu’à son habitude. Et, bien qu’elle mangeât normalement, elle semblait amaigrie. Eli ignorait si c’était simplement dû au fait de la voir sans l’épais manteau qu’elle portait en permanence ou s’il l’avait crue plus charpentée qu’elle ne l’était, mais il avait entendu Josef en discuter avec elle durant la nuit, quand le bretteur le croyait endormi. Et puis personne, magicien ou non, ne pouvait manquer de remarquer la façon dont ses menottes dansaient sur ses poignets, s’agitant contre sa peau même pendant son sommeil. Un phénomène qui datait de la perte du manteau et qui inquiétait le voleur. Au-dessus de leurs têtes, les arbres s’étaient remis à chuchoter ; Eli serra les dents et hâta le pas tandis que le groupe s’enfonçait dans les bois de plus en plus épais.
    


    
      Par chance, ils n’eurent pas à aller beaucoup plus loin. À quelques mètres de là, les branchages s’ouvraient sur une vallée au fond sablonneux. En son centre, posée de guingois sur ce qui était la rive d’un ruisseau désormais disparu, se trouvait une maison. Dotée de colombages épais et d’un étage, avec un toit de bardeaux et une haute cheminée en grès, c’était une belle maison solidement construite, mais d’apparence plutôt normale, jusqu’au moment où l’on s’intéressait à ses fondations. Les choses prenaient alors une tournure bizarre. Là où une maison ordinaire aurait reposé au sol ou sur des piliers de pierre, celle-ci était appuyée sur quatre pattes en bois. Du même bois sombre que la demeure, elles étaient dotées d’écailles et de plis superbement sculptés et plus vrais que nature, jusqu’au bout de leurs pieds griffus. Au premier coup d’œil, cela aurait pu passer pour l’œuvre d’un architecte excentrique, mais les pattes s’animèrent brusquement, comme celles d’un animal rajustant sa position, et la maison bougea avec elles.
    


    
      — J’ai beau l’avoir vue un certain nombre de fois, je n’y habituerai jamais, commenta Eli.
    


    
      Il s’avança sur le sable, tirant derrière lui un Josef bouche bée.
    


    
      Du fait des pattes, l’entrée de la demeure se trouvait à plus d’un mètre cinquante du sol. Une distance couverte par un petit escalier branlant qui aurait paru suspect dans une bâtisse ordinaire et l’était plus encore dans une maison mouvante.
    


    
      Celle-ci s’agita de nouveau et Eli agrippa la corde qui servait de rampe d’escalier.
    


    
      — Je déteste ça, annonça-t-il. J’ai déjà le mal de mer.
    


    
      — Contente-toi d’avancer, dit Josef en le poussant.
    


    
      Eli lâcha un grognement et tituba vers l’avant, puis se reprit suffisamment pour frapper à la porte. Le panneau s’ouvrit immédiatement sur une Pele à l’air renfrogné.
    


    
      — Vous avez mis le temps, dit-elle. Entrez, ne restez pas sur l’escalier. Il ne va pas tarder à s’effondrer.
    


    
      — Une hôtesse charmante et réconfortante, comme toujours, lança Eli.
    


    
      Il entra dans la maison en vacillant. Josef et Nico le suivirent avec un peu plus d’agilité et Pele referma la porte derrière eux.
    


    
      Ils se tenaient dans un petit vestibule où s’alignaient des paires de bottes huilées et des cintres chargés de lourds manteaux. Eli s’appuya contre le mur, en partie pour laisser passer Pele et en partie pour ne pas être emporté par les mouvements de la maison qui oscillait sur ses longues jambes en bois. Si le tangage dérangeait Pele, elle n’en laissa rien paraître mais se contenta de leur faire signe de la suivre dans un long corridor étroit plein de portes menant vers d’autres pièces. Ils passèrent devant un salon rempli de livres, une petite cuisine dotée d’un âtre encore chaud et d’une lourde table où s’empilaient des légumes coupés, et même une salle de bains au sol carrelé accueillant une baignoire en fer et un tonneau plein d’eau bouillante. Au fil de leur progression, Eli entendit la maison réagir à leur présence : le frottement des chaises qui se recalaient sous les tables lorsqu’ils dépassèrent la cuisine ou les livres ouverts qui se refermaient sur le bureau de la bibliothèque. Josef aussi avait dû l’entendre car la main du guerrier remonta vers les lames rangées à sa hanche. Eli ne chercha pas à dissiper sa nervosité. En cet instant, il n’avait pas la patience d’expliquer à son compagnon les subtilités de l’écosystème complexe que constituait la maison de Slorn.
    


    
      Le couloir se terminait sur une porte fermée devant laquelle Pele s’arrêta pour frapper doucement. Presque immédiatement, une voix grave se fit entendre depuis l’intérieur et Pele appuya sur la poignée.
    


    
      Avant qu’il ne soit trop tard, Eli se remémora que c’était la première visite de Josef et Nico auprès de Slorn. Une mise en garde serait sans doute bienvenue.
    


    
      — Attention à ne pas le dévisager fixement, souffla-t-il par-dessus son épaule comme ils entraient.
    


    
      Josef lui décocha un regard perplexe puis écarquilla les yeux alors que les paroles d’Eli prenaient soudain tout leur sens.
    


    
      Ils se tenaient à l’extrémité d’une salle tout en longueur et bien éclairée ; un feu crépitait dans l’âtre et une douzaine de lampes se balançaient le long des chevrons. Malgré sa taille, la pièce était presque entièrement occupée par une table massive capable d’accueillir huit costauds en armure mais actuellement recouverte d’une multitude d’objets allant du morceau de bois flotté aux pièces incroyablement complexes d’une machine inconnue. Un homme énorme était penché à l’autre bout de la table ; ses mains gigantesques manipulaient un lingot de fer de la même manière qu’un potier travaille l’argile. Au premier regard, il aurait pu s’agir de l’un de ces colosses venus du nord, mais avec une différence notable. Au niveau des épaules, là où aurait dû se trouver son cou, se tenait la tête poilue d’un ours noir.
    


    
      C’était un changement brusque, la peau humaine cédant d’un coup la place à de la fourrure noire, comme si la tête de l’homme avait été tranchée et remplacée par celle d’un ours. Mais, à l’exception de cette terrible étrangeté, la transition était naturelle. La partie humaine de son corps était semblable à celle d’un individu normal et sa tête d’ursidé n’aurait pas dépareillé chez un véritable ours. Son nez était noir et plissé ; il tremblait au rythme de son ample respiration. Des dents jaunes brillaient dans une mâchoire capable de broyer le crâne d’un homme, mais une lueur paisible et pensive brillait dans ses yeux sombres et largement écartés tandis qu’il regardait le fer céder sous ses doigts. Même si Eli savait à quoi s’attendre, un frisson le parcourut des pieds à la tête. Peu importait le nombre de visites, voir Slorn était toujours une expérience vivifiante.
    


    
      — Tu me fixes du regard, lança une voix bourrue qui tenait plus du grondement que de la parole humaine.
    


    
      L’ours releva la tête, ses yeux sombres braqués vers l’homme derrière Eli.
    


    
      — J’ai pourtant entendu Monpress te dire de ne pas le faire.
    


    
      Eli perçut un crissement de cuir comme les mains de Josef se resserraient autour des poignards à sa hanche et l’homme à tête d’ours émit un grognement rauque qui ressemblait beaucoup à un gloussement moqueur.
    


    
      — N’insulte pas ma maison avec ces lames émoussées, bretteur. À moins que tu n’aies l’intention de dégainer le monstre dans ton dos, ou celui contre ton flanc… (Il décocha un coup d’œil à Nico accrochée au bras de Josef.)… je te suggère de te calmer.
    


    
      Josef se détendit légèrement et l’ours sourit. Troublante vision. Puis Slorn reposa son morceau de fer et désigna le banc devant eux.
    


    
      — Bon. Asseyez-vous et expliquez-moi ce que je pourrais faire pour me débarrasser de vous.
    


    
      Eli s’assit à la table en face de lui.
    


    
      — Allons, Heinricht, dit-il, qu’est-ce que c’est que ces façons de traiter tes clients ?
    


    
      — Je suis un artisan, pas un commerçant, rétorqua Slorn en appuyant son menton poilu sur ses mains jointes. Viens-en au fait.
    


    
      Eli se pencha en avant.
    


    
      — Tu vois cette timide petite chose près de mon spadassin ? chuchota-t-il avec un air de conspirateur. J’ai besoin que tu lui confectionnes un nouveau manteau.
    


    
      Slorn reporta son attention vers la jeune fille blottie dans l’embrasure de la porte, aussi à l’écart de lui que possible. Elle avait les yeux écarquillés et étrangement lumineux. Ils se regardèrent pendant une longue minute puis Slorn se tourna vers Eli, l’air las.
    


    
      — Quand tu m’as demandé un vêtement capable de dissimuler la présence d’une démonengeance et des menottes pour la tenir sous contrôle, je les ai fabriqués. Je l’ai fait pour te remercier du grand service que tu m’avais rendu et je n’ai pas posé de questions. Mais la dette que j’avais envers toi est payée, Monpress. J’ai pris le risque de te laisser me retrouver aujourd’hui par respect pour notre histoire commune, mais tu dois savoir que faire ce que tu me demandes à présent me placerait dans une position très délicate. Quelle compensation as-tu apportée en retour ?
    


    
      Le sourire d’Eli s’élargit et il fit signe à Josef d’approcher. Le guerrier souleva le sac plein d’or de Mellinor, qu’il avait transporté à travers la moitié du monde connu dans ce but. Il s’approcha de la table et déposa le butin avec un bruit sourd des plus satisfaisants. Eli tendit la main pour défaire le cordon de cuir et laisser l’or se déverser en une cascade scintillante.
    


    
      — La rançon d’un roi, annonça-t-il d’un air suffisant. Enfin, une partie. Il y a là de quoi t’acheter un château, même s’il te reviendrait ensuite de le doter de pattes. Je pense que cela devrait largement couvrir le prix d’un simple petit manteau.
    


    
      Slorn contempla le tas d’or puis dévisagea Eli.
    


    
      — Je t’ai demandé quelle compensation tu avais apportée. Je ne vois là qu’une grosse somme d’argent.
    


    
      L’expression d’autosatisfaction d’Eli vacilla très brièvement.
    


    
      — Il ne fait pas de doute que même le grand Heinricht Slorn doit acheter quelques biens de temps à autre.
    


    
      — Si je voulais de l’argent, cracha Slorn sur un ton de dégoût, je pourrais en obtenir nettement plus auprès d’une compagnie bien plus recommandable !
    


    
      Il s’appuya contre le dossier de son siège et croisa ses bras puissants sur sa poitrine.
    


    
      — Qu’as-tu apporté d’autre ?
    


    
      — De faux espoirs, apparemment, soupira Eli. Écoute, tête d’ours, nous sommes plutôt dans la mouise.
    


    
      D’un geste vif, il tendit la main et saisit le poignet de Nico pour la tirer de derrière Josef et plaquer son bras sur la table avant qu’elle ne puisse réagir. Il la maintint ainsi, laissant le tintement des menottes sur le bois faire passer l’information.
    


    
      — Je n’ai pas besoin de te dire ce que cela signifie, poursuivit-il d’une voix douce en plongeant ses yeux dans le regard animal de Slorn. C’est toi qui les as fabriquées. Si tu ne veux pas d’or, donne-moi ton prix et j’irai le voler pour toi. Mais si tu refuses de nous aider, alors dis-le clairement et on débarrassera le plancher.
    


    
      Nico arracha sa main à la prise d’Eli mais il ne la regardait pas. Il gardait les yeux braqués sur l’homme à tête d’ours, lequel se frottait le museau d’un air pensif.
    


    
      — On peut peut-être trouver un arrangement, finit-il par annoncer. J’ai travaillé de mon côté et je pense être en mesure de confectionner pour cette fille un manteau supérieur au précédent.
    


    
      Il marqua un temps d’arrêt et les dévisagea tour à tour.
    


    
      — Quelque chose à même de supporter votre… style de vie à la dure. En retour, cependant, je souhaite que tu fasses un petit boulot pour moi.
    


    
      Eli haussa les sourcils.
    


    
      — Et de quel genre de boulot s’agit-il ?
    


    
      — Quelque chose de parfaitement dans tes cordes, à mon avis, répondit Slorn. J’ai bien peur de ne pas pouvoir t’en dire plus tant que nous n’aurons pas trouvé un accord.
    


    
      Une sonnette d’alarme retentit sous le crâne d’Eli et il dévisagea l’artisan d’un air soupçonneux.
    


    
      — Je n’ai pas franchement l’habitude de conclure un accord sans savoir à quoi je m’engage.
    


    
      Slorn haussa les épaules.
    


    
      — Si ça ne te plaît pas, tu es libre de t’en aller chercher ton manteau ailleurs. Mais tu ferais bien de te décider rapidement. Ta démonengeance est déjà en train de rendre le mobilier nerveux.
    


    
      Comme en réaction à ces paroles, le banc sur lequel ils étaient assis se mit à vibrer et tenta de s’incliner vers l’arrière. Josef campa ses pieds au sol et se pencha vers l’avant pour coincer le banc sous son poids. Eli secoua la tête et se retourna vers l’homme à tête d’ours.
    


    
      — Tu n’as pas tort, dit-il. D’accord, nous nous occuperons de ce boulot. Mais tu devras d’abord nous faire ce manteau ! ajouta-t-il, doigt brandi sous le museau de Slorn. Nico représente une partie importante de mon équipe. J’aurai besoin d’elle au sommet de sa forme si nous devons voler quelque chose, surtout pour un boulot dont tu refuses de nous parler en amont.
    


    
      Bien que séparé d’elle par Josef, Eli entendit Nico se redresser. Une vague de satisfaction l’envahit. Peut-être la jeune fille n’était-elle pas aussi insensible qu’elle le laissait croire.
    


    
      Slorn, toutefois, n’avait pas l’air convaincu.
    


    
      — Qui me dit que vous ne vous contenterez pas de vous enfuir ?
    


    
      Eli porta la main à sa poitrine.
    


    
      — Tu es blessant ! Jamais je ne prendrais le risque de ternir la bonne opinion que tu as de moi, ni de perdre les beaux jouets que tu me confectionnes.
    


    
      — D’accord, répondit Slorn en se levant. Marché conclu. Pele, emmène la fille à l’étage et prends ses mesures. Je m’attaquerai au manteau dès ce soir.
    


    
      Debout appuyée contre le mur, Pele hocha la tête et se redressa. Elle désigna de la tête le minuscule escalier qui menait au grenier de la maison.
    


    
      — Par ici.
    


    
      Le visage de Nico, déjà très pâle, parut blêmir un peu plus. Elle croisa le regard de Josef, presque comme si elle lui demandait la permission. Mais le bretteur se contenta de lui rendre son coup d’œil. Tout en se mordillant la lèvre, la jeune fille s’éloigna de Josef et emboîta le pas de Pele dans l’escalier. Elle gardait les bras croisés sur sa poitrine et se tenait autant que possible à l’écart des murs. Une fois arrivée sur le palier, elle lança un dernier regard terrifié à ses compagnons avant que Pele la fasse entrer dans une salle très lumineuse et referme la porte derrière elles.
    


    
      — Ça ne leur prendra pas longtemps, affirma Slorn.
    


    
      Il traversa la pièce avec une légèreté étonnante chez un homme aussi grand et massif.
    


    
      — Nous devons agir vite. Les menottes n’ont jamais été conçues pour assurer seules leur office.
    


    
      — Je pensais que le manteau n’était qu’une couverture, intervint Josef en se levant. Une façade à même de dissimuler ce qu’elle est afin que les esprits ne paniquent pas.
    


    
      — C’est en partie le cas, répondit Slorn. Mais les démons se nourrissent de toutes les parties d’un esprit, y compris de sa peur. En l’absence de la couverture, l’engeance s’est gavée. Et pas seulement de la peur autour de la fille, mais de la sienne aussi. Plus la graine mange, plus elle grandit, et plus elle grandit, plus le combat de la fille pour garder la maîtrise de son propre esprit devient difficile.
    


    
      L’homme à tête d’ours s’agenouilla près d’un coffre qui s’ouvrit instantanément pour lui, comme de sa propre volonté.
    


    
      — Je ne pourrai pas défaire les dommages qui ont déjà été causés mais je vais ralentir le processus en dissimulant ce qu’elle est, en limitant les sources de nourriture du démon et en permettant à Nico de retrouver un certain contrôle.
    


    
      Il cessa de fouiller dans le coffre pour se tourner vers eux. Ses yeux sombres d’ours étaient emplis de tristesse.
    


    
      — Vous comprenez, bien sûr, qu’il ne s’agit que de gagner du temps. Peu importe le nombre de couches protectrices dans lesquelles on enveloppera cette jeune fille, tant qu’elle sera en vie l’engeance continuera à se développer. Que cela arrive demain ou dans un an, l’issue sera la même. La démonengeance la dévorera, son corps autant que son âme, et vous ne pourrez rien y faire.
    


    
      Il avait regardé Eli en prononçant ces paroles mais ce fut Josef qui répondit, et la véhémence dans sa voix les fit tous les deux tressaillir :
    


    
      — Nico est une survivante ! affirma le bretteur. Quand je l’ai trouvée, elle était à un cheveu de la mort. J’ai attendu qu’elle succombe mais elle n’en a rien fait. Chaque souffle aurait dû être son dernier et pourtant elle a trouvé la force de continuer à vivre. Ça aussi, elle y survivra, homme-ours. Alors fabriquez-nous ce satané manteau !
    


    
      Slorn le regarda fixement, dans un silence stupéfait. Mais Josef ne lui prêta pas attention et se releva de toute sa hauteur.
    


    
      — J’ai vu une baignoire en arrivant, dit-il simplement.
    


    
      Il détacha le Cœur de la Guerre dans son dos et le laissa tomber sur la table avec un bruit métallique retentissant et un frisson douloureux du plateau de bois.
    


    
      — Si Nico me demande, c’est là que je serai. Et si quelqu’un d’autre a besoin de moi, il devra patienter.
    


    
      Sur ces mots, il fit volte-face et partit à pas lourds dans le couloir. Slorn avait l’air aussi stupéfait qu’un ours pouvait l’être. Eli se contenta de regarder la scène depuis sa place sur le banc, un grand sourire sur le visage.
    


    
      — On ne peut pas dire qu’il mâche ses mots, commenta Slorn en retournant à son coffre.
    


    
      — Non, admit Eli en souriant plus largement que jamais. Et c’est pour ça que je l’apprécie.
    


    
      Slorn secoua la tête et reprit ses fouilles.
    


    
      Eli le regarda faire pendant quelques instants mais il vit rapidement le poids du travail à venir peser tel un vautour sur les épaules de l’homme-ours et décida qu’il était temps de s’installer dans un endroit plus confortable avant que Slorn l’oublie tout à fait.
    


    
      — Je vais aller me rafraîchir moi aussi, annonça-t-il. J’imagine que la chambre d’ami est toujours au même endroit ?
    


    
      — Plus ou moins, répondit Slorn. Troisième porte à droite en haut de l’escalier.
    


    
      — Troisième porte, merci beaucoup.
    


    
      Avec un hochement de tête de gratitude, Eli récupéra son sac et monta les marches, laissant Slorn seul dans la grande pièce. Sur l’imposante table de travail, l’énorme pile d’or répandu scintillait dans la lueur du feu, oubliée de tous.
    

  


  
    
      CHAPITRE 3
    


    
      Gin s’était endormi au milieu du massif de fleurs qui entourait le bâtiment trapu où logeait Miranda quand elle était à Zarin. Il agitait les pattes dans son sommeil et projetait des mottes de terre autour de lui. Les motifs changeants de son pelage tourbillonnaient et formaient des spirales sur l’ensemble de son corps, à l’exception de la zone située entre ses omoplates. La blessure récoltée durant son combat avec la démone Nico restait visible comme une marque au fer rouge sous les couches séchées de cataplasme que le maître des écuries avait étalées dessus. La cicatrice était moins laide qu’avant mais les taches mouvantes de sa fourrure ne passeraient plus jamais sur cette partie de son corps. Même dans son sommeil, il semblait faire attention à la blessure, prenant soin de ne pas l’appuyer contre le sol chaque fois qu’il roulait sur lui-même.
    


    
      Ses galopades oniriques s’interrompirent brusquement. Le chien fantôme demeura parfaitement immobile, à l’exception de ses oreilles qui pivotaient rapidement sur leur axe, indépendamment l’une de l’autre. La nuit était aussi paisible qu’il était possible de l’être en ville, mais Gin se redressa d’un bond, ses yeux orange grands ouverts braqués sur le coin du bâtiment. Quelques instants plus tard, Miranda déboula. L’apercevant, elle courut droit vers lui. Elle se déplaçait bizarrement ; sa respiration était presque trop régulière et elle gardait le visage baissé afin que les dernières lueurs du soir ne l’éclairent pas. C’était sans doute pour éviter que Gin ne voie qu’elle pleurait, mais sa maîtresse n’avait jamais eu pleinement conscience de la quantité de détails que ses yeux orange pouvaient saisir, en particulier par faible luminosité.
    


    
      Il fit néanmoins comme si de rien n’était, roula sur lui-même et s’assit en bon chien fidèle, la queue enroulée autour de ses pattes. Miranda ne ralentit ni ne prononça une parole en arrivant devant lui. Elle s’écrasa contre lui et se laissa tomber à ses pieds. Et, bien qu’elle n’émît pas un son, l’odeur salée des larmes emplit l’air au point que Gin finit par avoir du mal à respirer. Au bout de plusieurs minutes de silence, il décida de prendre l’initiative. Après tout, s’ils devaient s’enfuir, autant le faire maintenant, avant que les lampes ne soient allumées.
    


    
      Il baissa la tête jusqu’à se trouver au niveau de la jeune femme.
    


    
      — Tu vas me dire ce qui ne va pas ?
    


    
      Miranda laissa échapper un son à mi-chemin entre le juron et le sanglot. Gin grogna et la poussa du bout de la patte.
    


    
      — Ne complique pas les choses. Raconte.
    


    
      — Je suis tellement en colère !
    


    
      Son ton était sec comme un claquement de fouet et Gin tressaillit. Miranda maugréa des excuses tout en se frottant les yeux dans un geste qu’il n’était sans doute pas censé remarquer.
    


    
      — C’est juste que… Comment ont-ils pu me faire ça ? Comment peuvent-ils me trahir ainsi ? Toute ma vie, depuis le moment où j’ai compris que les voix que j’entendais étaient des esprits, je n’ai rêvé que d’être une Spirite. De faire le bien et de défendre les esprits, d’être une héroïne et tous ces trucs qu’ils te racontent quand tu commences ton apprentissage. Et maintenant me voilà assignée en justice pour avoir pris les décisions que la Cour des Esprits m’a entraînée à prendre. Ce n’est pas juste !
    


    
      Ce dernier mot était presque un cri de souffrance et elle enfouit son visage entre ses mains. Gin se dandinait, mal à l’aise. Cela faisait longtemps qu’il ne l’avait pas vue dans un tel état.
    


    
      — Si tu te souviens, j’ai passé toute la soirée dans une écurie à me faire étaler une pâte gluante et malodorante sur le dos. Tu veux bien m’en dire un peu plus ? demanda-t-il.
    


    
      Miranda s’appuya contre lui avec un soupir puis, d’une voix rapide et saccadée, lui raconta tout. L’arrestation, la rencontre avec Banage, les accusations et le compromis proposé par Grenith Hern.
    


    
      — Un compromis ! Tu y crois, toi ? demanda-t-elle en enfonçant ses doigts dans la terre. De l’extorsion, oui.
    


    
      — Être Gardienne de Tour, ça n’a pas l’air si terrible, avança Gin.
    


    
      — Ça ne le serait pas, répondit Miranda, si j’obtenais cette promotion pour n’importe quelle autre raison que l’exploitation par Hern du sens du devoir de Maître Banage à mon égard ! Oh, je frémis en imaginant quelles autres concessions Maître Banage a dû faire pour obtenir ça de Hern. Cet homme est un serpent !
    


    
      — Mais si Banage a déjà fait des concessions, pourquoi ne pas accepter leur offre ? demanda Gin dont la queue s’agitait d’avant en arrière. Le problème est que les Gardiens de Tour estiment que tes actes renvoient une mauvaise image d’eux, c’est ça ? Alors laisse-les avoir leur petit procès. Si tu as vu juste et que Hern ne fait ça que pour ternir l’image de Banage, pourquoi lui donner des munitions en te rebellant ? Il ne pourra rien te reprocher si tu t’en tiens strictement à un rôle de Spirite obéissante.
    


    
      Miranda lui décocha un regard en biais.
    


    
      — Voilà une réponse très politique pour un chien qui a toujours prétendu ne rien entendre à la politique.
    


    
      — Je n’y comprends rien, en effet, gronda Gin. Mais l’orgueil, je connais. Et c’est de cela qu’il s’agit en réalité. Parfois le prix à payer pour faire ce qui est nécessaire est plus élevé qu’on ne le pensait. Si tu avais eu conscience des conséquences, aurais-tu agi différemment en Mellinor ?
    


    
      Miranda se figea pendant quelques secondes, pensive.
    


    
      — Non, répondit-elle avec certitude.
    


    
      — Eh ben voilà, lança Gin. Alors payes-en le prix. Prends la porte de sortie que Banage te propose, apaise l’orgueil échauffé des Gardiens de Tour et tourne la page.
    


    
      — Certainement pas ! C’est peut-être une question d’orgueil, le mien autant que celui des autres, mais je ne peux pas céder aux méthodes de Hern. Je refuse. Ces choses dont il m’accuse ne sont jamais arrivées et je ne vais pas rester là sans rien faire tandis qu’il salit mon nom et mes esprits de ses mensonges.
    


    
      — Alors quoi ? Tu vas simplement rejeter l’aide de Banage ? gronda Gin. Que fais-tu du fait que perdre ce procès pourrait te coûter tes esprits ? Ta fierté t’appartient et je respecte ton droit à te jeter dans la gueule du loup par sa faute, mais nous valons mieux que d’être abandonnés pour une raison de ce genre.
    


    
      — Ça n’arrivera pas ! promit farouchement Miranda.
    


    
      Elle serrait les mains avec une telle intensité que ses anneaux mordirent dans la chair de ses doigts.
    


    
      — Fais-moi confiance, nous sommes du côté de la justice. Nous ne perdrons pas, et encore moins face à Hern.
    


    
      Gin se pencha vers elle, ses yeux réduits à l’état de fentes orange.
    


    
      — Et tu serais prête à tous nous parier là-dessus ?
    


    
      La magicienne ne répondit pas. Ils restèrent assis en silence pendant quelques instants, regardant sans les voir les rues qui s’obscurcissaient. Gin ne bougeait pas et observait les alentours de cette façon particulière aux esprits. Il était en mesure de voir chacun des esprits de Miranda, le flux de leurs âmes qui vibrait doucement au fil des battements du cœur de la jeune femme. Tous étaient dotés d’un éclat de couleur unique et en dessous d’eux, profondément enfoui dans l’âme lumineuse de Miranda elle-même, l’esprit de Mellinor se retourna dans son sommeil. Même pour Gin, le Grand Esprit était énorme et étranger, ancien et au-delà de toute compréhension. Mais il faisait également partie de Miranda et lui était cher pour cette raison, au-delà de la déférence naturelle qu’il devait à un Grand Esprit. Une mèche s’étendait depuis le cœur de chacun des esprits luminescents, Mellinor y compris. Il s’agissait des liens, du réseau profond et résistant de promesses et d’engagements au centre duquel se trouvait Miranda. Tous, même le minuscule esprit de mousse, avaient abandonné leur demeure pour la suivre. Dès l’instant où ils avaient prêté serment, elle était devenue leur Grand Esprit, leur maîtresse, digne d’être servie. L’idée de lui être arraché réveillait chez Gin des peurs qu’il n’avait pas connues depuis qu’il était un chiot. Et pourtant la Cour des Esprits avait le pouvoir de le faire, si elle le désirait. Le serment de Miranda avait forgé les liens mais chacune de ces promesses avait été faite sous l’autorité de la Cour. Tant que Miranda croyait à cette autorité, la Cour était propriétaire de ses anneaux et des esprits à l’intérieur, et aussi de Gin. Comme pour toute magie humaine, cela se résumait à une question de volonté. Si Miranda se refusait à aller contre l’organisation à laquelle elle avait dédié sa vie, ils seraient tous soumis aux désirs de la Cour des Esprits. Pourtant, le choix restait entre les mains de la jeune femme et, malgré ce qu’il avait dit, Gin la connaissait suffisamment pour savoir ce qu’elle déciderait. Aussi attendit-il patiemment en regardant s’allumer les lampes de la cité. Les allumeurs de réverbères traversaient le quartier et leurs minuscules esprits du feu s’animaient pour illuminer les rues sombres de leur éclat doux et mouvant.
    


    
      Lorsque enfin Miranda répondit, elle s’exprima d’une voix douce mais ferme :
    


    
      — Gin, j’ai toujours vécu ma vie en accord avec un principe. Je crois, plus que tout, qu’il y a ce qui est juste et ce qui ne l’est pas. Que le gouffre entre les deux est tel qu’aucun discours ne saurait l’enjamber. Toutes les bonnes intentions du monde et les plans les plus subtils qui soient ne pourront transformer l’un en l’autre. Ce que nous avons fait en Mellinor, pour Mellinor, était la bonne chose à faire. Je ne laisserai personne prétendre le contraire.
    


    
      — Est-ce que ça signifie que tu vas te battre ?
    


    
      Miranda sourit et releva la tête pour le regarder.
    


    
      — Oui, dit-elle. Au grand dam de tous les partis impliqués.
    


    
      — Vivre selon ses principes n’a jamais été facile, commenta Gin avec une grimace carnassière. En tout cas pas d’après ce que j’ai pu en voir.
    


    
      Miranda se mit à rire et Gin se redressa pour s’étirer longuement.
    


    
      — À présent que c’est décidé, tu devrais rentrer, suggéra-t-il. Tu es toujours de mauvais poil quand tu n’as pas dormi.
    


    
      Miranda se leva avec raideur, épousseta la terre sur son pantalon et posa un regard attristé sur l’énorme ornière que le chien fantôme avait laissée dans le parterre de fleurs.
    


    
      — Le comité des jardins va nous tuer.
    


    
      — Bah ! lança Gin. Tu es déjà traduite en justice pour trahison. Que peuvent-ils faire de plus ?
    


    
      Miranda leva les yeux au ciel mais elle souriait. Comme Gin la poussait vers la porte du bout de sa truffe, elle lui prit le museau entre les mains, la mine sérieuse.
    


    
      — Merci d’être un casse-pieds insistant, dit-elle.
    


    
      — À quoi je sers, sinon ?
    


    
      La magicienne secoua la tête avant de rentrer dans la bâtisse et de remonter l’escalier jusqu’à la minuscule suite que la Cour des Esprits allouait aux Spirites itinérants. Gin la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse à sa vue puis s’engagea dans la ruelle pour voir la lumière s’allumer à sa fenêtre. La lampe clignota quelques instants puis, une minute plus tard, s’éteignit. Rassuré sur le fait que tout irait bien jusqu’au lendemain, Gin retourna à son massif de fleurs et se laissa retomber dans la terre. Il posa sa tête au milieu de plantes d’un vert argenté au parfum sucré et aux feuilles poilues et se rendormit en quelques secondes.
    


    


    
      De l’autre côté du quartier de la Cour des Esprits, dans un endroit où l’architecture gagnait en faste et en ampleur, loin des bâtiments trapus et banals où habitaient les Spirites ordinaires, Grenith Hern était assis sur son balcon et savourait une bouteille de vin. La lumière de son salon se déversait depuis les doubles portes ouvertes, illuminant l’or grisonnant de ses longs cheveux raides et projetant dans la rue déserte en contrebas l’ombre parfaitement contrastée d’une silhouette soignée dans des vêtements qui l’étaient tout autant. Ce n’était pas un hasard. Hern s’asseyait souvent à cet endroit le soir venu, car il aimait l’image qu’il présentait alors. Et la vue sur la ville était très belle.
    


    
      De là où il se tenait, il distinguait sans mal les lampes qui s’allumaient, paire par paire. En les regardant, il ne pouvait s’empêcher de penser, comme il le faisait toujours lorsqu’il passait la soirée chez lui, que, s’il était Rector Spiritualis, il aurait placé chacun des esprits des lampes de la ville sous le contrôle d’un unique feu, afin que toutes puissent s’illuminer au même moment. La méthode actuelle, qui employait un duo d’allumeurs de réverbères arpentant les rues pour dire aux esprits quand s’embraser, était vieillotte et inefficace, sans parler de l’affreux gâchis d’une occasion pour les Spirites de faire en sorte que la famille Chuteblanche lui soit redevable, à peu de frais pour la Cour. Il ne pouvait toutefois rien y faire, puisqu’il n’était que le chef des Gardiens de Tour. Et il n’avait aucune intention de faire profiter Banage de son idée.
    


    
      Avec un soupir, Hern remplit de nouveau son verre, en prenant soin de garder sa manchette de dentelle à l’écart du vin rouge.
    


    
      Il était sur le point de boire une gorgée lorsqu’il perçut le son qu’il était venu guetter : le murmure de la poussière remontant le long des murs de marbre blanc de sa maison de ville. Il fit pivoter sa chaise afin d’être en face du coin opposé du balcon, à l’instant même où un filet de poussière sombre venait se déposer dans le plateau qu’il y avait déposé à son intention. Il attendit patiemment que la poussière s’accumule, d’abord en une fine couche puis en tas. Dans le même temps, une odeur envahit progressivement l’air, effluves de fumée et de brûlé. Il devint rapidement clair que la poudre sur le plateau n’était pas de la poussière mais un amalgame de cendres grises.
    


    
      Une fois les dernières cendres recueillies, Hern se pencha en avant, un sourire sur son visage légèrement ridé mais toujours plein de charme.
    


    
      — Tu es en avance. J’espère que tu as de bonnes nouvelles.
    


    
      Les cendres soupirèrent, répandant autour d’elles une odeur de bois carbonisé.
    


    
      — Sachez que la journée a été très difficile. Je ne m’habituerai jamais à me déplacer de manière aussi éparpillée, à me faire marcher dessus et à perdre des morceaux de moi-même dans la rue. C’est insupportable.
    


    
      Hern fit claquer sa langue.
    


    
      — Voyons, Allio. Tu es bien plus utile sous la forme d’un tas de cendres que tu ne l’as jamais été en tant qu’arbre.
    


    
      — Ravi de le savoir, surtout si l’on considère que c’est par votre faute que j’ai été brûlé, répondit sèchement la cendre avant de s’écarter de lui, boudeuse.
    


    
      Hern haussa les épaules.
    


    
      — Tu connaissais les risques avant de prêter serment. Allons, assez de plaintes. Quelles nouvelles m’apportes-tu ?
    


    
      Le tas de cendres bougonna un peu mais se tassa néanmoins de façon bien nette et commença son rapport.
    


    
      — Je me suis placé dans le bureau de Banage, comme vous me l’aviez demandé. Comme prévu, il a directement fait conduire la fille chez lui. Ils se sont lancés dans une belle dispute.
    


    
      Les cendres oscillèrent de manière amusée.
    


    
      — Ça, on peut dire que ce sont de vrais Spirites. Quelle conviction ! Et l’esprit que la fille porte en elle, je n’ai rien vu de tel depuis l’époque où j’étais enraciné dans ma propre forêt…
    


    
      Hern décocha un coup de pied au plateau et la cendre se hâta de reprendre son rapport.
    


    
      — Banage a fait exactement ce que vous aviez annoncé. Il lui a présenté l’offre sans mentionner tous les détails.
    


    
      — Et ? voulut savoir Hern.
    


    
      — Et elle ne l’a pas acceptée, termina la cendre. Il l’a interrompue et l’a renvoyée avant qu’elle ne puisse refuser tout à fait, mais j’ai l’impression qu’elle n’est pas du genre à emprunter la voie de la facilité.
    


    
      Hern s’appuya contre le dossier de sa chaise, l’air très satisfait.
    


    
      — Alors elle se battra, c’est sûr. Je n’hésiterais pas à parier gros là-dessus.
    


    
      — Vous aurez à le faire si vous voulez gagner, commenta la cendre. C’est une chose que de faire peur à de vieux Gardiens de Tour pour les inciter à signer un parchemin, c’en est une autre de les faire voter contre elle face à la Cour entière. À mon avis, vous allez devoir appuyer vos paroles avec de l’or d’ici peu.
    


    
      — La cendre n’a pas d’avis, rétorqua sèchement Hern. Laisse-moi me soucier des détails. De toute façon, l’argent ne sera pas un problème. Le duc arrivera en ville dès demain et la situation le concerne tout autant que moi. D’ici là, je veux que tu te rendes auprès de chacun des Gardiens de Tour venus en ville pour cet événement et que tu les invites ici. Je ressens le besoin d’organiser une petite fête.
    


    
      — Chacun des Gardiens de Tour ? s’étonna la cendre. Maître, j’ai passé toute la journée dehors. Je ne peux pas passer la nuit à ramper à travers la ville pour porter votre invitation à tous les Gardiens de Tour. C’est impossible, je…
    


    
      Hern s’était mis à pianoter sur son accoudoir et ses anneaux captaient la lumière venue de la maison.
    


    
      — Allio, dit-il. J’ai vingt et un autres esprits qui exigent mon attention et mon énergie. C’est épuisant et je commence à songer qu’il faudrait réduire ce nombre. Aujourd’hui, plus que jamais, c’est le moment pour toi de te montrer utile. Après tout, je trouve que je me suis déjà montré plus que généreux en te conservant en tant qu’esprit après ce malheureux incendie. Ce serait vraiment triste si j’étais forcé de t’abandonner à présent, simplement parce que tu refuses de fournir un petit effort supplémentaire, tu ne crois pas ?
    


    
      La cendre tourbillonna sur le plateau en émettant de petits bruits sifflants. Après quelques tours sur elle-même, elle s’arrêta et s’aplatit, vaincue.
    


    
      — Bien sûr, maître, dit-elle. Je n’envisagerais même pas de vous décevoir.
    


    
      — Évidemment, répondit Hern avec un sourire froid. Mets-toi en route, dans ce cas.
    


    
      Le tas de cendres s’inclina et s’écoula hors du plateau pour disparaître par le rebord du balcon avec un léger bruissement. Hern, pour sa part, s’était déjà levé et avait rejoint son salon. Il héla sa gouvernante pour la réveiller et lui ordonner de préparer les cuisines, car il allait recevoir des invités. Une fois la vieille femme tirée de son lit, Hern s’enferma dans son bureau et sortit les notes qu’il avait préparées en vue d’une telle occasion. Forcer Banage à un compromis pour sauver sa favorite était délicieux, mais cela promettait de l’être bien plus encore. Un immense sourire se forma sur ses lèvres comme il se penchait pour rédiger son discours.
    


    
      Le temps que les premiers Gardiens de Tour arrivent, il avait presque terminé sa conclusion et se sentait plus sûr de lui que jamais : enfin, il avait une chance d’arracher quelque chose de précieux à Banage, une fois pour toutes.
    


    
      Il lâcha sa plume et sortit accueillir ses invités, qui le trouvèrent tout sourire et plein de charme. Et, pour une fois, rien de tout cela n’était feint.
    

  


  
    
      CHAPITRE 4
    


    
      Le soleil était à peine visible au-dessus de la vallée quand Eli émergea, bâillant et ébouriffé, de la maison sur pattes. En descendant les marches branlantes, il remarqua avec étonnement que la demeure s’était décalée d’une bonne quinzaine de pas par rapport à sa position sur le lit asséché de la rivière la nuit précédente. Eli se figea un instant et se demanda s’il devait s’inquiéter à l’idée d’avoir dormi pendant un tel déplacement. Il finit par écarter la question d’un haussement d’épaules. C’était le genre de choses auxquelles il fallait s’attendre quand on rendait visite à Slorn.
    


    
      Celui-ci était déjà en plein travail sur la zone de sable tassé où la maison s’était trouvée la veille. Il se tenait immobile et se caressait le bout du museau de ses longs doigts patients. Disposée en cercle autour de lui s’étalait une énorme collection de matériel de couture. Eli aperçut des rouleaux de tissu, d’énormes bobines de fil, des écheveaux, des ciseaux, des boutons, des aiguilles et tout ce qu’on pouvait imaginer pour fabriquer un manteau.
    


    
      Pour l’essentiel, Slorn restait sans bouger, telle une statue. Mais, de temps en temps, il se rapprochait de l’un des objets, une longueur de soie, par exemple, ou une aiguille plantée dans une pelote de laine colorée, et l’examinait intensément, comme s’il s’agissait du seul objet digne d’attention dans le monde.
    


    
      Il ne parut pas remarquer Eli, même quand le voleur s’approcha aux limites du cercle et se racla la gorge. Eli, qui se lassait rapidement qu’on ne le remarque pas, laissa l’artisan à ses articles hétéroclites et partit en quête de son épéiste.
    


    
      Il n’eut pas à aller bien loin. Josef se trouvait de l’autre côté de la maison, là où le cours d’eau asséché avait autrefois sculpté la berge bordée d’arbres. Nico était avec lui, comme à son habitude, perchée sur une pierre blanche et plate, le menton posé au creux de ses mains. Elle l’observait.
    


    
      Elle portait une tenue qui avait autrefois dû appartenir à Pele, un chemisier à manches courtes et le pantalon à grandes poches assorti qui, pour une fois, lui allait. Un changement bienvenu par rapport à ses guenilles habituelles, mais son air dur dissuada Eli de lancer le moindre compliment. La jeune fille reporta bien vite son regard sur Josef.
    


    
      De son côté, le guerrier ne prêtait aucune attention à d’éventuels spectateurs. Malgré la fraîcheur matinale, il était torse nu. Il avait également retiré ses bandages, si bien que les blessures consécutives à son combat contre Coriano apparaissaient comme autant de lignes rouges et plissées sur sa peau pâle et couturée de cicatrices. Il tenait le Cœur de la Guerre entre les mains, sa lame d’un noir mat semblable à un trou noir dans l’éclat lumineux du matin. Il brandissait l’arme devant lui, les muscles de ses bras luttant contre son poids, comme s’il la tenait ainsi depuis très, très longtemps. Puis, sans avertissement, Josef ramena l’épée vers lui et frappa. L’énorme épée fendit l’air à la vitesse de l’éclair, presque trop rapide pour qu’Eli puisse la suivre du regard, en direction du tronc d’un arbuste. Juste avant l’impact, la lame s’immobilisa dans un sifflement d’air terrifié, sa lame émoussée et irrégulière vibrant à un cheveu à peine de l’écorce blanche et lisse. L’arbre grinça et trembla avant de laisser tomber une pluie de minuscules feuilles blanches et vertes qui vint alimenter le tas de feuilles mortes déjà répandues autour de lui.
    


    
      — Une bonne chose que Slorn soit de l’autre côté, commenta Eli en s’asseyant près de Nico. Je ne crois pas qu’il apprécierait que tu terrifies ses arbres au point de les dénuder.
    


    
      Josef replaça le Cœur dans sa position d’origine.
    


    
      — L’entraînement quotidien constitue la base même du maniement de l’épée.
    


    
      — Profond, répondit Eli. Mais tu ne pourrais pas revoir tes bases sur quelque chose de moins sujet à l’inquiétude ?
    


    
      Josef abaissa son arme et le foudroya du regard.
    


    
      — Tu permets ?
    


    
      Eli haussa les épaules et s’adossa contre la pierre chaude pour regarder en silence les manœuvres du bretteur. Comme le guerrier se remettait en mouvement, Eli ne put s’empêcher de noter que ses blessures semblaient l’affecter. Certes, Josef ne tressaillait pas ni ne montrait le moindre signe de douleur, mais il y avait une rigidité dans ses mouvements au moment de l’attaque où ses bras se tendaient à l’extrême, un hoquet dans son souffle régulier qui mettait le voleur extrêmement mal à l’aise.
    


    
      — Josef…, dit-il d’une voix hésitante. Nous allons rester ici au moins un jour de plus. Pourquoi ne ferais-tu pas une pause ? Histoire de profiter du paysage, ou quelque chose comme ça ?
    


    
      — J’en profite, répliqua Josef.
    


    
      Il lança de nouveau sa lame vers le pauvre arbuste terrifié.
    


    
      — Pourquoi t’entraînes-tu si dur, au fait ? voulut savoir Eli. Les bretteurs ne laissent-ils pas en général le temps à leurs blessures de cicatriser avant de se préparer pour les suivantes ? Tu as vaincu Coriano. Tu ne peux pas te la couler douce juste pour quelque temps ?
    


    
      Josef s’interrompit en plein mouvement et plongea le Cœur de la Guerre dans le sol sablonneux. Il s’appuya lourdement sur la garde de l’épée.
    


    
      — Eli, tu sais comment j’ai battu Coriano ?
    


    
      Pris de court, Eli ne put que suggérer :
    


    
      — À plate couture ?
    


    
      — Je me suis servi du Cœur, expliqua Josef en désignant l’épée du menton. Donc, même s’il est mort et moi vivant, j’ai perdu. C’est le Cœur qui l’a vaincu, pas moi.
    


    
      — Mais le Cœur ne peut pas bouger si tu ne le manies pas, rétorqua Eli.
    


    
      — Ne va pas confondre la puissance du Cœur et la mienne, commenta Josef avec amertume.
    


    
      Il se redressa, extirpa la lame du sable et reprit sa position initiale.
    


    
      — Toute ma vie, je n’ai eu qu’un but : me pousser dans mes derniers retranchements. Être aussi fort qu’il m’est possible de l’être. Si je laisse le Cœur remporter toutes mes batailles à ma place, quel est l’intérêt à seulement tenir une épée ?
    


    
      La question n’attendait pas de réponse et Eli n’en proposa pas. Sa démonstration faite, Josef reporta son attention sur son épée et se prépara pour l’attaque suivante. Le sujet clos, Eli mit les mains dans ses poches et repartit en direction de la maison, à la recherche d’un petit déjeuner.
    


    
      Une heure plus tard, il était lavé, habillé et occupé à remplir une assiette de fruits, de pain et de tout ce qu’il pouvait trouver d’autre dans le garde-manger de Slorn quand Josef et Nico finirent par rentrer. La jeune fille s’installa sur l’un des tabourets alignés près du mur mais Josef traversa directement la cuisine jusqu’au grand tonneau plein d’eau. S’emparant d’un seau au passage, il le plongea dans le réservoir, le remplit à ras bord d’eau froide et, avec une profonde inspiration, se déversa le tout sur la tête. Eli bondit en arrière avec un cri aigu et recula pour éviter les projections d’eau alors que Josef agitait la tête en tous sens.
    


    
      — Tu fais un merveilleux invité, tu sais ? commenta le voleur en essuyant l’eau répandue sur la table.
    


    
      Josef se contenta d’un haussement d’épaules et récupéra une pomme sur l’assiette de son compagnon. Il s’appuya contre la lourde table de bois pour manger, le regard tourné vers la fenêtre. Au-dehors, Slorn était toujours debout au centre de son cercle de matériel de couture, sa tête d’ours distordue au point de paraître gigantesque à travers le verre déformant de la vitre.
    


    
      — Il me fait froid dans le dos, annonça Josef à voix basse avant de mordre dans ce qui était auparavant la pomme d’Eli.
    


    
      — Pourquoi ? s’enquit Eli. Est-ce à cause du… ?
    


    
      Il termina sa question par un geste dans l’air devant son visage pour imiter la forme allongée d’un museau.
    


    
      Josef balaya des yeux la petite cuisine parfaitement rangée.
    


    
      — C’est plus que ça, répondit-il. Cet endroit tout entier me fait le même effet depuis que nous sommes arrivés. Des tapis qui s’écartent avant qu’on mette le pied dessus, des commodes qui se referment quand on les laisse ouvertes. Ce n’est pas naturel. Et puis il y a cette impression permanente qu’on nous observe. C’est comme si la maison elle-même était vivante.
    


    
      Bon, il fallait bien que le sujet arrive à un moment ou à un autre, songea Eli en mordant dans un morceau de fromage. Au moins n’avait-il pas à répondre à cette question devant Slorn. L’homme à tête d’ours était un obsédé du détail exact et les explications dont Josef avait besoin nécessitaient une grosse dose de simplification.
    


    
      — Pas vivante, mais éveillée. Comme une épée éveillée, sauf qu’il s’agit ici de commodes et d’assiettes, dit-il en levant celle dans laquelle il venait de manger. Éveiller une maison entière est une idée plutôt extrême, mais c’est de Slorn dont il s’agit.
    


    
      Josef lui décocha un regard inexpressif qui n’était pas loin d’indiquer qu’il s’en moquait et Eli fit une nouvelle tentative.
    


    
      — Je sais que les « trucs de magiciens » ne sont pas ton fort, mais essaye de suivre mon raisonnement, si tu veux bien. Tu es familier des lames éveillées, n’est-ce pas ? Eh bien ceci est une maison éveillée. À l’inverse d’une épée, par contre, une demeure n’accueille pas un unique esprit mais des centaines, peut-être des milliers, qui travaillent tous de concert. C’est comme cela qu’elle se déplace. Les pattes collaborent avec les piliers de soutènement, qui travaillent avec les clous, qui œuvrent avec le foyer. Aucun d’eux ne pourrait déplacer la maison par lui-même mais ensemble ils sont bien plus puissants. Le secret, c’est de parvenir à les faire travailler en équipe. On appelle ça « l’unification d’esprits », c’est une technique très secrète et bien gardée des Façonneurs. J’ignore comment s’y prend Slorn, en particulier avec autant de petits esprits endormis et ordinaires. J’ai tenté de lui poser la question mais il se met en rogne chaque fois que j’aborde le sujet. Une histoire de secrets des Façonneurs à respecter.
    


    
      — Donc Slorn est un Façonneur, un mage manufacturier, commenta Josef, qui regardait toujours par la fenêtre. J’ai entendu parler d’eux mais je n’en ai jamais rencontré.
    


    
      — Et il est peu probable que ça t’arrive, répondit Eli avec un haussement d’épaules. Ils sont plutôt discrets. Techniquement, cela dit, tu n’en as toujours pas rencontré. Slorn est un ancien Façonneur.
    


    
      Josef haussa les sourcils.
    


    
      — Quoi, il a été expulsé ?
    


    
      — Expulsé ou parti de son propre chef, je n’en suis pas sûr, avoua Eli. Mais je sais que ça a un lien avec la façon dont il a obtenu sa tête.
    


    
      Tous deux regardèrent à l’extérieur, où l’homme à tête d’ours était toujours à l’œuvre, désormais agenouillé dans le sable et occupé à dessiner avec un bâton en marmonnant dans sa barbe.
    


    
      — Comment en est-il arrivé là ? demanda Josef à mi-voix. Les Façonneurs lui ont lancé une malédiction ?
    


    
      — Par les pouvoirs, non ! répondit Eli en riant. Les malédictions, ça n’existe pas. La tête de Slorn est un choix qu’il a fait mais, là encore, je n’ai pas les détails. J’ai fait la connaissance de Slorn il y a un moment, mais il parle très peu du passé. Il a toujours eu cette tête, depuis que je le connais, cela dit. Tout ce que je sais, c’est que c’était autrefois la tête du grand esprit de l’ours qui veillait sur ces bois. L’ours et Slorn ont conclu une sorte d’accord et Slorn s’est retrouvé avec une tête d’ours mais un corps et un esprit d’homme. J’ignore pourquoi il l’a fait pourtant il y a une chose dont je suis sûr… (Eli pointa deux doigts vers ses yeux.)… les yeux noirs qu’il arbore ne sont pas là que pour l’esbroufe. Ce sont des yeux d’ours, des vrais, et ils peuvent voir comme voient les esprits.
    


    
      Josef lui décocha un coup d’œil empreint de curiosité. De toute évidence, il ne comprenait pas à quel point c’était impressionnant. Eli se sentit obligé d’expliquer :
    


    
      — Tu te souviens que les magiciens sont des humains capables d’entendre la voix des esprits, n’est-ce pas ? Eh bien, même les meilleurs magiciens sont incapables de voir le monde des esprits. On peut parfois le ressentir, en particulier quand les esprits sont très puissants, mais on ne peut pas le discerner. C’est comme si notre espèce n’était pas dotée du sens nécessaire, comme si nos yeux n’étaient qu’à demi fonctionnels et ne voyaient que la moitié du monde. Voilà la raison pour laquelle les esprits se plaignent sans cesse de la cécité des hommes. Pour eux, nous sommes aveugles. La plupart des esprits ne voient même pas comme nous. Comme cette table.
    


    
      Il tapota le bois épais contre lequel il était appuyé avant de poursuivre :
    


    
      — Elle n’a pas d’yeux, pas de sens de la vue tel que nous pourrions le concevoir. Et pourtant, selon elle, c’est nous qui sommes aveugles. Mais Slorn est différent.
    


    
      Eli reporta son attention sur la fenêtre et l’homme-ours au travail.
    


    
      — Il voit la même chose qu’eux et cela lui confère un avantage incommensurable en tant qu’artisan. Les objets qu’il conçoit sont totalement différents de tous les autres biens, même des produits des Façonneurs, car Slorn est le seul fabricant humain à réellement voir ce qu’il fait.
    


    
      Josef plissa la bouche, sceptique.
    


    
      — Dans ce cas, pourquoi diable les Façonneurs l’ont-ils expulsé ? S’il est si doué, ils devraient tout faire pour le reprendre, non ?
    


    
      — C’est ce qu’ils feraient, lança une voix agacée dans leur dos. S’ils pouvaient nous retrouver.
    


    
      Eli, Josef et Nico firent volte-face pour découvrir Pele appuyée dans l’embrasure de la porte, l’air contrarié. Eli se détendit en la voyant mais Josef parut troublé et l’expression de Nico était franchement furieuse. Aucun d’entre eux n’avait l’habitude de se laisser surprendre par quiconque. Pour sa part, Pele se contenta de croiser les bras et de leur adresser un regard acerbe.
    


    
      — La prochaine fois que vous décidez de cancaner à propos de votre hôte, ne le faites pas au sein de sa maison éveillée, lança-t-elle. Quand je vous dis que les murs ont des oreilles, ce n’est pas une figure de style.
    


    
      — Ne sois pas si sensible, Pele, rétorqua Eli. Si tes murs écoutaient, ils savent que je n’ai rien raconté à mes compagnons que je n’aie déjà dit en face à Slorn lui-même. Fais-moi un peu confiance, mignonne.
    


    
      Pele ne parut pas convaincue.
    


    
      — Slorn veut vous voir dehors, dit-elle. Tous ensemble.
    


    
      Les trois compagnons échangèrent un regard puis se levèrent et sortirent en file indienne. Pele ferma la marche mais Eli ralentit l’allure afin de se laisser distancer par le bretteur et la démonengeance.
    


    
      — Alors, tu lui donnes du « Slorn » en permanence, à présent ?
    


    
      — La tradition manufacturière nécessite une distance entre le maître et l’élève, répondit Pele. Techniquement, étant mon père, il ne devrait pas me former. Mais ce n’est pas comme s’il y avait qui que ce soit d’autre.
    


    
      Comme ils émergeaient de la maison, elle leva les yeux vers les montagnes enneigées loin au nord.
    


    
      — Je ne me souviens même plus de la montagne des Façonneurs.
    


    
      Eli passa un bras sur les épaules de la jeune femme.
    


    
      — À vrai dire, tu ne manques pas grand-chose. On s’ennuie à mourir, là-bas.
    


    
      Pele le foudroya du regard et Eli retira son bras avant qu’elle ne le fasse pour lui, puis il se hâta de descendre vers le lit de la rivière pour rejoindre Josef devant le cercle de Slorn.
    


    
      Celui-ci se tenait debout au centre à côté des matériaux soigneusement empilés au terme de son examen rigoureux. L’expression de son faciès d’ursidé était impossible à déchiffrer mais ses mouvements tandis qu’il faisait signe à ses invités de se rapprocher trahissaient une certaine anxiété.
    


    
      — J’ai terminé les préparatifs matériels pour le manteau, annonça-t-il d’un ton bourru. Mais avant de commencer à travailler sur le vêtement, je dois prendre une dernière mesure.
    


    
      — Quoi ? demanda Josef. Ta fille aurait oublié quelque chose la nuit dernière ?
    


    
      — Cette mesure-là n’est pas de celles que l’on prend à l’aide d’un ruban, expliqua Slorn. Ce manteau ne cachera pas seulement le corps de Nico ; il dissimule aussi la nature de son âme et ce qui vit à l’intérieur. Pour cela, j’ai besoin d’emmener Nico dans les montagnes. (Ses yeux sombres se braquèrent sur Josef.) Seule.
    


    
      La main du guerrier vint se poser sur la poignée du Cœur.
    


    
      — Pourquoi ? De quoi avez-vous besoin que vous ne pouvez pas trouver ici ?
    


    
      — Ce sont mes termes, répondit Slorn. Si cela ne vous convient pas, vous pouvez partir.
    


    
      Josef avait l’air terriblement mal à l’aise. Eli était sur le point de dire quelque chose pour apaiser la tension quand Nico s’avança. Ses bottes de cuir usé ne faisaient pas un bruit sur le sable tassé.
    


    
      — J’irai, dit-elle.
    


    
      Eli cligna des yeux, surpris.
    


    
      — Tu en es sûre ?
    


    
      Nico lui décocha un regard cinglant qui signifiait « évidemment ! » avant de se placer au côté de Slorn. L’homme à tête d’ours hocha la tête et se tourna vers Pele en désignant du doigt la pile de matériel.
    


    
      — Emporte ceci dans mon atelier, ordonna-t-il. Eli, toi et ton bretteur pourrez remettre le reste dans la réserve.
    


    
      Eli le dévisagea, bouche bée.
    


    
      — Et quelle partie de notre accord stipule que nous sommes tes petites mains ?
    


    
      Mais Slorn s’était déjà détourné et s’éloignait en direction des bois, Nico dans son sillage. Pele se contenta de faire un grand sourire et entreprit de rassembler les articles sélectionnés. Quelques instants plus tard, Josef commença à son tour à ramasser des affaires. Quand il apparut clairement qu’il ne pourrait pas esquiver cette corvée, Eli laissa échapper un soupir. Puis il empila plusieurs rouleaux de tissu dans ses bras tout en maugréant quelque chose à propos des mages manufacturiers et d’un terrible déclin dans la qualité de leur service. Josef, cependant, était ailleurs. L’épéiste ramassait les bobines de fil et les mètres de tissu sans vraiment les regarder. Tous ses sens étaient tournés vers les arbres, là où Nico et Slorn avaient disparu dans l’ombre de la forêt. Et rien de ce qu’Eli dirait ne pourrait détourner son attention.
    


    


    
      Nico et Slorn progressaient lentement à travers la forêt. Ils ne suivaient pas de sentier, mais n’en avaient pas besoin. Les arbres s’écartaient devant eux. Slorn hochait la tête au passage pour remercier les jeunes feuillus qui soulevaient leurs branches en craquant. Les arbres bruissaient en retour mais s’immobilisaient dans le sillage de Nico.
    


    
      Ils marchèrent sans échanger un mot jusqu’au pied d’une pente escarpée et jonchée de feuilles mortes. Slorn entreprit de la gravir, ses lourdes bottes foulant les feuilles glissantes avec assurance. Nico le suivit de manière plus prudente ; elle enfonçait les mains dans l’humus pour ne pas glisser. Ils grimpèrent longuement et, comme ils prenaient de l’altitude, les arbres changèrent. Chênes et bouleaux sveltes laissèrent place à des arbres plus lourds et plus sombres que Nico ne reconnut pas. Ils s’accrochaient à la roche à l’aide d’épaisses racines noueuses et se dressaient, énormes et sinistres, leurs feuillages noirs dissimulant les rayons du soleil jusqu’à transformer le sol en une mosaïque d’ombres entremêlées.
    


    
      En s’avançant dans la pénombre, Nico ressentit une puissante envie de virevolter parmi les ombres. Pourquoi devrait-elle ramper comme un animal ? murmura quelque chose en elle. Elle aurait eu dix fois le temps d’arriver au sommet. Mais la jeune fille étouffa ce sentiment. De telles pensées étaient dangereuses. Les ombres constituaient la voie royale pour le démon et s’en servir pour se déplacer, même pour un bref saut de ce genre, lui donnait toujours l’impression d’être elle-même une ombre. Sans son manteau, il était facile de s’égarer, d’oublier de ressortir de l’obscurité. Et plus facile encore pour la chose en elle d’investir des lieux où elle n’avait rien à faire, comme les endroits dans l’esprit de Nico où elle avait abrité son humanité. Une sensation gluante et glacée monta en elle et Nico secoua la tête puis concentra toute son attention pour former une dague imaginaire pointée sur le dos de Slorn qui ouvrait la voie. Afin de demeurer auprès de Josef, de demeurer humaine, elle devait garder l’esprit clair, aiguisé. Il faudrait juste patienter encore un peu. Elle irait voir ce que Slorn voulait qu’elle voie puis repartirait. Facile, simple. Elle répéta ces mots et, quelque part dans les profondeurs derrière ses yeux, quelque chose éclata d’un rire moqueur.
    


    
      Enfin, Slorn s’arrêta. À cette altitude, l’air était froid et imprégné d’une odeur de neige. Les arbres étranges étaient plus trapus, plus fins aussi, et Nico aperçut un peu du bleu du ciel à travers les branches. Pourtant, le soleil paraissait les éviter : une pénombre plus profonde que jamais régnait sur les bois clairsemés au sommet de la pente. Tout était silencieux. Malgré l’altitude, nul vent n’agitait les feuillages, aucun animal ne se déplaçait parmi les branches. La pente était immobile, une immobilité lourde et quasi surnaturelle qui submergeait Nico comme une eau profonde. Impossible de chasser le sentiment qu’elle n’aurait pas dû se trouver à cet endroit.
    


    
      — C’est la volonté de la vallée que tu ressens, dit Slorn à voix basse.
    


    
      Il pivota pour lui faire face, sa voix bourrue troublant le silence.
    


    
      — Nous l’avons réveillée il y a des années en lui confiant le soin de maintenir toute présence à l’écart.
    


    
      Nico regarda autour d’elle, perplexe. Elle ne voyait pas de vallée, rien que la pente et ses arbres biscornus. Slorn s’aperçut de sa confusion et lui fit signe de le regarder. L’intonation de sa voix se fit mortellement sérieuse :
    


    
      — Ce que je vais te montrer, tu ne devras en parler à personne, pas même à tes compagnons. Si tu ne peux pas me le promettre, je ne pourrai pas fabriquer ton manteau. Feras-tu ce serment ?
    


    
      Nico levait vers lui un regard hésitant. Personne, pas même Josef, ne lui avait jamais demandé de promettre quoi que ce soit. Elle réfléchit quelques instants, comparant le poids du secret à la nécessité d’obtenir ce manteau et à sa propre curiosité grandissante, puis opina du chef.
    


    
      Slorn se retourna et monta la côte en lui faisant signe de le suivre. Nico obtempéra en luttant contre la certitude grandissante qu’elle devait faire volte-face et s’enfuir pendant qu’il en était encore temps. Elle était si concentrée sur le fait de mettre un pied devant l’autre qu’elle faillit ne pas voir la silhouette de Slorn vaciller au-devant d’elle, comme s’il avait traversé le rideau d’une cascade. En faisant un pas de plus, Nico sentit quelque chose s’abattre à son tour sur elle, un froid aussi intense qu’étrange, comme si l’air lui-même se déplaçait pour la laisser passer. Cela ne dura qu’un instant, puis le monde autour d’elle changea. Elle se tenait près de Slorn, toujours sur la pente, toujours entourée d’arbres étranges, sauf qu’elle se trouvait à présent en équilibre sur une arête acérée surplombant une vallée qui n’était pas là l’instant précédent. C’était un endroit étroit, plus proche de la fissure à flanc de colline que de la vallée. Aucun arbre ne poussait à proximité et pourtant la luminosité était plus faible que jamais. En plongeant son regard dans la crevasse, elle n’y vit qu’un flot d’ombres aussi dense qu’une rivière. Impossible de dire à quelle profondeur cela s’enfonçait dans la pierre.
    


    
      Nico fronça les sourcils. Elle n’avait pas l’habitude que les ombres lui dissimulent quoi que ce soit. Mais comme elle se penchait pour mieux y voir, une sensation familière et terrifiante la saisit. Cela s’empara d’elle, traversant son corps paralysé telle une lance pour se ficher, pointe en avant, dans son esprit. Non, plus profondément encore. Cette sensation, cette impression de griffes rapaces, de faim intense, dévorante, sans fin, cette impression d’être piégée, d’être broyée, était plus profonde que l’esprit ou la pensée. Pendant ce qui lui parut durer une éternité, Nico lutta de toutes ses forces pour s’accrocher à la minuscule étincelle de lumière de son être jusqu’à ce que, centimètre par centimètre, les ténèbres reculent. Des mains rugueuses et chaudes la secouaient par les épaules. Elle ne se souvenait pas d’être tombée mais Slorn l’aida à se relever. Déjà, la sensation s’évanouissait à la manière d’un rêve. Mais dans les profondeurs de son être, quelque chose continuait à s’en repaître.
    


    
      — Je suis désolé. J’ignorais que cela t’affecterait à ce point.
    


    
      Slorn semblait sincèrement navré.
    


    
      — Qu’est-ce que c’est ? murmura Nico en s’écartant du bord.
    


    
      En posant la question, elle comprit qu’elle connaissait déjà la réponse. Elle connaissait la faim démoniaque aussi intimement que son propre souffle. Pour toute réponse, Slorn s’écarta d’un pas de côté et, très lentement, Nico regarda de nouveau. La crevasse était la même, tout comme les ombres, mais la vague écrasante ne revint pas. Soulagée, Nico scruta les ténèbres jusqu’à ce que celles-ci lui cèdent et que le fond obscur de la vallée soit visible. C’était un endroit mort, desséché. Le fond était sablonneux, comme si de l’eau y avait jadis coulé. Mais il ne restait désormais que la roche et les feuilles éparpillées des arbres noirs gisant, sèches et cassantes, sur le sable. Et, à l’extrémité la plus lointaine et la plus profonde, assise en tailleur sur une large pierre plate, se tenait une femme vêtue d’un long manteau noir.
    


    
      Elle se tenait immobile, la tête penchée de façon à ce que sa chevelure sombre aux mèches éparses retombe devant son visage. Ses mains, pâles et squelettiques, reposaient repliées sur ses cuisses. À ses poignets, luisant d’un faible éclat dans la pénombre, étaient passées des menottes d’argent. Elle arborait également un collier d’argent autour du cou et des anneaux à ses chevilles. Tous tremblaient et s’agitaient contre sa peau comme autant d’abeilles en colère si bien que, même à cette distance, Nico percevait le tintement sec du métal.
    


    
      Rien chez la femme ne laissait penser qu’elle avait vu Nico et Slorn sur la crête en surplomb. Elle restait assise, aussi figée qu’une poupée. Les seuls mouvements dans le ravin provenaient de ses entraves. Pourtant, plus Nico la regardait et plus l’immobilité même de la femme lui donnait l’impression d’un mouvement sinueux et rampant. La sensation glacée menaça de s’abattre de nouveau sur Nico qui fut forcée de détourner les yeux.
    


    
      — Elle est vivante ? demanda-t-elle en se tournant vers Slorn.
    


    
      — Oh ! oui. Tout ce qu’il y a de plus vivant, répondit-il avec une expression de tristesse dans ses yeux sombres d’animal.
    


    
      — C’est une démonengeance.
    


    
      Cela n’avait guère besoin d’être précisé mais Nico le dit quand même, comme si le fait de l’énoncer de manière claire et nette pouvait d’une manière ou d’une autre rendre la femme au cœur des ténèbres moins terrifiante.
    


    
      — En effet, dit Slorn d’une voix douce. Elle s’appelle Nivel. C’est mon épouse.
    


    
      — Votre épouse ?
    


    
      La voix de Nico tremblait. Elle ne savait pas grand-chose sur la vie d’une épouse mais il lui semblait injuste que cette femme se retrouve ainsi seule dans l’obscurité, à ciel ouvert, à des kilomètres de chez elle.
    


    
      Slorn avait dû suivre le même cheminement de pensée car il répondit rapidement, comme sur la défensive :
    


    
      — C’était son choix. Elle a choisi de vivre ici dans la vallée afin qu’en s’éveillant elle ne puisse pas faire de mal à son mari, à son enfant ou à qui que ce soit d’autre. La vallée l’assiste en maintenant les esprits innocents à l’écart. Aucune pluie ne s’écoule en ces lieux, aucun arbre ne prend racine, aucun vent ne souffle.
    


    
      — Rien qui puisse nourrir le démon, termina Nico à mi-voix. Mais comment reste-t-elle en vie ? Les humains ont besoin de manger.
    


    
      Slorn serra les poings.
    


    
      — Durant les cinq années qui ont suivi le jour où je l’ai descendue là-dedans, Nivel n’a ni mangé ni bu. Elle ne dort pas et ne bouge pas. Mais sa volonté, sa volonté humaine, est toujours là, toujours en lutte. Donc, de la seule façon qui compte vraiment, c’est toujours ma Nivel. Toujours humaine, même maintenant.
    


    
      Nico ne voyait pas comment quelqu’un qui ne mangeait ni ne dormait jamais pouvait être qualifié d’humain mais elle tint sa langue. Slorn baissa de nouveau les yeux sur la femme en noir et sa voix se chargea de tristesse.
    


    
      — Durant la décennie écoulée, j’ai tout consacré – ma vie, mon travail, ma place en tant que Façonneur et même mon humanité – à la recherche d’un moyen d’éloigner Nivel du bord du gouffre. Pourtant, malgré toutes mes tentatives, je n’ai réussi qu’à repousser l’inévitable. Les manteaux que je confectionne, les menottes ne sont que provisoires, une manière d’affamer le démon, de le freiner et de le perturber, dit-il en montrant les dents. Dix ans de labeur et je ne suis pas plus avancé qu’à mes débuts pour ce qui est de trouver un remède.
    


    
      L’homme à tête d’ours dévisagea Nico.
    


    
      — Comprends-tu pourquoi je te raconte tout cela ?
    


    
      Nico secoua la tête.
    


    
      — Parce que, contrairement à ton ami bretteur, je refuse d’entretenir les faux espoirs. C’est pour cela que je t’ai amenée jusqu’ici.
    


    
      Slorn prit la jeune fille par les épaules et l’orienta une fois de plus vers la ténébreuse crevasse.
    


    
      — Regarde bien. Ce que tu vois, là en bas, c’est ton futur, l’inévitable fin. J’ai entendu parler des événements dans la salle du trône de Mellinor. Je sais que tu es passée de l’autre côté et que tu es revenue. Le genre d’exploit que très peu de gens sont capables d’accomplir, mais dont personne ne ressort indemne.
    


    
      Ses mains se resserrèrent sur les épaules de Nico.
    


    
      — Nul n’est assez fort pour jouer avec le démon et revenir chaque fois. Nul ne peut le retenir éternellement. Même si tu résistes avec tout ce que tu as, une démonengeance est un être qui dépasse la compréhension des hommes ou des esprits. C’est un prédateur et nous tous, humains comme esprits, sommes ses proies. Nous ne pouvons pas plus combattre le démon que l’agneau le loup. Eli t’a amenée ici pour un manteau mais je ne peux pas t’en tailler un avant que tu comprennes pleinement qu’il ne s’agit que d’une béquille, pas d’un remède. Il n’y a ni manteau, ni menottes, ni accessoire humain, ni magie, ni esprit qui puissent arrêter la chose qui se trouve en toi.
    


    
      Nico plongea son regard dans le sien et se dégagea d’un haussement d’épaules.
    


    
      — C’est possible, rétorqua-t-elle, mais votre femme est toujours en vie, et moi aussi. Tant que nous sommes vivantes, nous pouvons lutter.
    


    
      C’était la première chose que Josef lui avait apprise.
    


    
      — Toujours en vie, comme tu dis, soupira Slorn. Mais pour ce qui est de lutter…
    


    
      Il baissa les yeux vers la vallée et l’expression de chagrin sur son visage était la plus humaine que Nico l’ait jamais vu exprimer.
    


    
      — Le seul moyen pour toi de comprendre est de lui poser toi-même la question, reprit-il.
    


    
      Nico écarquilla les yeux et reporta son attention vers la vallée obscure. La femme, Nivel, semblait toujours aussi figée. Mais, de façon presque imperceptible, Nico vit ses doigts tressaillir. Sa main quitta sa cuisse et se redressa à la verticale, telle celle d’une marionnette au bout d’un fil. Les doigts maigres et sans force se replièrent dans un geste d’invitation.
    


    
      À côté de Nico, Slorn se tenait parfaitement immobile et observait la femme dont la main retomba sur les genoux.
    


    
      Nico avait la gorge serrée.
    


    
      — Ce n’est pas risqué pour moi de descendre là-dedans ?
    


    
      — Bien sûr que si, répondit Slorn. Rien n’est sans risque dans ton état, mais tu as moins à craindre que tous les autres. Pour autant que je sache, les démonengeances ne s’entredévorent pas.
    


    
      Cela ne rendait pas plus rassurante l’idée de plonger dans l’obscurité, mais Slorn s’asseyait déjà par terre. De toute évidence, il n’avait pas l’intention de repartir. Comprenant que c’était la raison pour laquelle il lui avait demandé de venir depuis le départ, Nico décida d’aller au bout des choses. Elle prit une profonde inspiration puis, très précautionneusement, se laissa tomber depuis le bord de la crevasse.
    


    
      La chute fut plus courte que ce à quoi elle s’était attendue, une autre illusion due aux ombres surnaturelles qui emplissaient la vallée. Elle atterrit de travers sur le sable mais se reprit automatiquement. À présent qu’elle s’y trouvait, la vallée était encore plus sombre qu’auparavant. Elle ne distinguait rien, pas même les parois de pierre des falaises qui l’encadraient. Le seul bruit était le cliquetis métallique des menottes bourdonnantes de la femme. Nico sentit ses propres entraves se mettre à trembler en retour, au même rythme que les liens de Nivel. Tandis que les sons se confondaient, sa vision devint plus nette. Pas plus claire, car il n’y avait pas plus de lumière. Mais elle y voyait désormais très bien, malgré l’obscurité. Et là, devant elle, se tenait Nivel.
    


    
      L’épouse de Slorn était plus proche qu’elle ne l’avait imaginé, ses pieds nus touchant presque les jambes de Nico. Celle-ci fit un bond en arrière et la femme assise émit un son fugace et creux, comme du sable frottant sur du métal. Il fallut quelques instants à Nico pour comprendre que Nivel gloussait.
    


    
      — Tu as de l’instinct.
    


    
      Elle s’exprimait d’un filet de voix rocailleux, un souffle à peine formé, comme si sa gorge avait depuis longtemps été ravagée à force de hurlements. Ses yeux, à l’éclat aussi vif que des lanternes dans ces anormales ténèbres, scintillaient derrière ses longs cheveux emmêlés. Des silhouettes et des ombres se mélangeaient dans ces yeux, dessinant des formes contre nature. Et pourtant, en croisant le regard de la femme, Nico ressentit un étrange sentiment de parenté et, avec lui, un profond désir de s’enfuir aussi vite que ses jambes le lui permettraient.
    


    
      — Heinricht t’a fait son petit discours, n’est-ce pas ? demanda Nivel. Toutes les démonengeances qu’il m’envoie y ont droit. Cela dit, tu es la première que je vois depuis un très long moment. Je pensais qu’il avait fini par abandonner… Mon pauvre ours fidèle, soupira-t-elle d’une voix rauque et hachée.
    


    
      — D’autres démonengeances ? s’étonna Nico, surprise. Il en a amené d’autres jusqu’ici ?
    


    
      Cela semblait impossible. En toute logique, la Ligue des Tempêtes aurait dû immédiatement mettre fin à une telle opération.
    


    
      — Quelques-unes, répondit Nivel avec un geste de la main. Nous espérions apprendre quelque chose, mais les démonengeances que nous avons pu trouver étaient trop petites et trop faibles pour servir à quoi que ce soit. Toi, par contre, tu es différente ! annonça la femme en plongeant ses yeux dans ceux de Nico.
    


    
      Aussi vive qu’une ombre, la main de Nivel jaillit pour agripper le poignet de Nico et l’attirer vers elle. La jeune fille lutta instinctivement contre la traction mais l’autre femme était dotée d’une force démoniaque plus grande encore que la sienne. Nico se retrouva à genoux auprès de Nivel, le visage à quelques centimètres du sien. D’aussi près, elle perçut une odeur de mort, de rochers, ainsi qu’autre chose, effluves mordants et acides qui réveillaient des souvenirs qu’elle ne voulait pas se rappeler.
    


    
      Les yeux de Nivel brillèrent d’un éclat redoublé comme elle examinait Nico des pieds à la tête avant de relâcher la jeune fille avec une soudaineté qui la fit tituber en arrière.
    


    
      — Tu n’es pas une engeance ordinaire, hein ? commenta Nivel pendant que Nico reprenait son équilibre. Ancienne, bien plus âgée qu’il n’y paraît, et avec une graine qui semble avoir germé de nombreuses fois, sans pourtant jamais se libérer.
    


    
      Ses doigts pianotaient sur ses genoux et une forme purement humaine de curiosité apparut sur ses traits.
    


    
      — Raconte-moi, reprit-elle, comment en es-tu arrivée là ?
    


    
      — Je ne sais pas, répondit Nico. Je n’ai aucun souvenir avant d’avoir été trouvée par Josef.
    


    
      Nivel parut terriblement déçue et l’éclat dans ses yeux vacilla.
    


    
      — C’est ce que la chose m’a dit avant même que je pose la question. Je déteste quand cette saloperie a raison.
    


    
      Nico la dévisagea sans comprendre. Il n’y avait personne d’autre qu’elles dans la vallée. Pas même un esprit. Nivel capta son regard surpris et eut un sourire de satisfaction.
    


    
      — Eh bien, jeune fille, si tu ignores ce dont je parle, il y a peut-être encore un espoir.
    


    
      Le cœur de Nico s’emballa.
    


    
      — Slorn a dit qu’il n’y en avait aucun. C’est pour cela qu’il m’a amenée jusqu’ici.
    


    
      — Heinricht ne croit pas aux faux espoirs, répondit Nivel en souriant.
    


    
      Cela adoucissait ses traits ; son visage semblait presque redevenu humain.
    


    
      — Il a toujours été un réaliste, poursuivit-elle. Mais il y a une différence entre réalisme et défaitisme. Ce n’est pas parce que personne n’a jamais vaincu son démon que tu vas abandonner, n’est-ce pas ?
    


    
      Nico secoua la tête et Nivel lâcha un gloussement, le même son rauque qu’auparavant.
    


    
      — C’est bien ce que je pensais. Dans ce cas, mon étrange amie, laisse-moi te donner quelques conseils appris à la dure… (Son regard brillant capta celui de Nico.) Il viendra un moment où mes paroles auront un sens pour toi. Je n’ai peut-être pas les yeux de Slorn mais je vois bien que tu as trop fait appel à ton engeance ces derniers temps. Elle s’active et se développe comme un bébé dans un ventre. Un jour, très bientôt peut-être, elle s’éveillera. Quand cela arrivera, si tu dois te souvenir d’une seule chose, souviens-toi de ce que je vais te dire aujourd’hui.
    


    
      Nivel se pencha en avant et se voix ne fut plus qu’un murmure rocailleux. Nico se rapprocha pour écouter.
    


    
      — Les démons sont des prédateurs, chuchota Nivel. Des créatures de pouvoir et de contrôle. Mais, en tant qu’humaine, tu es unique parmi les esprits. Ton âme t’appartient et tu ne devras jamais en abandonner le contrôle, quoi qu’il advienne. Quand la voix se fera entendre, ne l’écoute pas, ne suis pas ses conseils et ne lui réponds pas, quoi qu’elle dise. Tu as compris ?
    


    
      Nico fit non de la tête.
    


    
      — Tu comprendras, affirma Nivel. Je suis soulagée d’avoir pu le dire à quelqu’un. Même si nous ne nous reverrons plus jamais, je me serais sentie coupable de ne pas t’avoir avertie.
    


    
      — Plus jamais ? répondit Nico, les yeux écarquillés. Mais je n’ai jamais croisé quelqu’un comme moi. Je n’ai jamais eu…
    


    
      Nivel secoua la tête.
    


    
      — Il n’y a pas de mentor dans la vie que nous menons, petite. En cet instant même, le démon en moi cherche un moyen de t’utiliser pour se libérer. Dans quelques minutes, je n’aurai plus assez de force pour le retenir. Cela fait dix ans que je livre cette bataille, mais elle prendra bientôt fin. Le démon est désormais aussi fort que moi. Nous sommes parfaitement à égalité. Pourtant, il peut gagner en puissance et moi non. Il suffirait d’une bouffée arrachée à un esprit. Une petite brise, quelques gouttes de pluie… ou une jeune fille menue, ajouta Nivel en parcourant des yeux le corps de Nico. Alors le démon pourra se libérer de moi comme un serpent de sa mue et s’envoler librement. Voilà pourquoi j’ai demandé à Slorn de m’installer dans cette vallée dont tous les esprits se sont retirés, ne laissant rien à manger. Ici, je peux le maintenir en échec. Mais…
    


    
      La voix rauque de Nivel se fêla, puis elle se força à poursuivre :
    


    
      — Cela fait cinq ans que je me suis assise sur cette pierre et je suis fatiguée. Si fatiguée.
    


    
      — Mais vous êtes encore en vie ! lança Nico. Tant que vous êtes vivante, vous pouvez lutter.
    


    
      Nivel se mit à rire, un son triste et creux.
    


    
      — Personne n’a la force de volonté nécessaire pour tenir seul et indéfiniment. Rester en vie ne suffit pas. Il faut une raison de vivre. Un but. Le mien est Slorn. Je les ai quittés, lui et Pele, et pourtant il se tue à la tâche pour essayer de trouver le moyen de me ramener vers eux. J’ai songé que s’il était prêt à se battre pour moi, à tenter l’impossible, alors je lui devais de rester forte. Cette conviction m’a permis de tenir bien au-delà du temps qui m’était alloué. Mais même ainsi, tout a une fin.
    


    
      Pendant qu’elle parlait, les menottes aux poignets de Nivel s’étaient mises à cliqueter de manière incessante et Nico grimaça comme la sensation ténébreuse et glacée menaçait de nouveau de l’envahir. Nivel prit une profonde inspiration et ferma les paupières.
    


    
      — Tu devrais partir, à présent, conseilla-t-elle à mi-voix.
    


    
      — Je ne vous dirai pas adieu, déclara Nico en se relevant, mâchoires serrées.
    


    
      Elle tendit la main et saisit les doigts de Nivel.
    


    
      — Nous nous reverrons, alors n’abandonnez pas.
    


    
      Sur ces mots, Nico lâcha sa main et fit demi-tour vers la paroi rocheuse. Arrivée face à la falaise, elle entreprit de l’escalader ; ses doigts dotés d’une force incroyable trouvaient des prises sur les fissures et les rides les plus minuscules de la pierre.
    


    
      Nivel la regarda partir en pressant contre elle la main que Nico avait saisie. Elle savourait le sentiment de surprise qui accompagnait ce contact inattendu.
    


    
      J’espère que tu es fière de toi, déclara une voix profonde et onctueuse sous son crâne. Tu viens de laisser la mort annoncée de ton monde poursuivre tranquillement son chemin. Nous aurions dû la dévorer tant que nous en avions l’occasion, soupira la voix. Tu le regretteras, tu verras.
    


    
      Nivel se contenta de sourire sans prêter attention à la voix, comme elle l’avait toujours fait, et regarda Nico se hisser jusqu’au rebord de la falaise et disparaître dans le monde lumineux du dessus.
    


    
      Loin au-dessus d’elle, Nico retomba, haletante, sur les feuilles mortes, et laissa ses yeux se réhabituer à la lumière. Slorn l’attendait là où elle l’avait laissé, assis par terre, l’air solennel.
    


    
      — Alors, tu t’es retrouvée face à la réalité de la démonengeance. Veux-tu toujours que je te fabrique ce manteau ?
    


    
      Nico se releva et se débarrassa des feuilles accrochées à ses vêtements.
    


    
      — Oui, répondit-elle. Rien n’a changé.
    


    
      Slorn sourit, dévoilant deux larges rangées de dents acérées.
    


    
      — Dans ce cas, tu as passé la dernière épreuve. Viens ! dit-il en se levant. Pele et les autres doivent avoir fini de tout préparer à présent.
    


    
      Nico hocha la tête et repartit derrière lui parmi les étranges arbres noirs. Elle se surprit cependant à jeter de fréquents coups d’œil derrière elle, même après que la vallée eut disparu à leur vue.
    

  


  
    
      CHAPITRE 5
    


    
      Miranda fit part de sa décision à Maître Banage durant le petit déjeuner. Chacun avança ses arguments mais l’essentiel avait déjà été abordé la veille. Banage finit par s’incliner. Mais que pouvait-il d’autre ? C’était sa carrière et sa tête que risquait Miranda et il n’était pas en mesure de la forcer à choisir la facilité. Leur séparation fut brève et teintée d’amertume quand Miranda s’éclipsa pour aller se préparer au procès.
    


    
      De retour dans sa chambre, elle apporta plus de soin que d’habitude à ses préparatifs. Employant la chaleur de Karon pour réchauffer l’eau dans la bassine, elle se lava le visage et les dents et se concentra sur ses yeux, lesquels étaient cernés et rougis par les larmes et le manque de sommeil. Elle sortit même le poudrier que sa sœur lui avait offert une éternité plus tôt et étala une base claire sur ses joues rougies, dissimulant de son mieux les cercles noirs sous ses paupières. Lorsqu’elle eut l’air aussi pâle et sérieuse que possible, Miranda ouvrit le coffre au pied de son lit et entreprit de s’habiller. Elle avait sélectionné ses vêtements la nuit précédente : son pantalon favori et un chemisier léger et doux à porter sous les lourdes robes de soie requises pour les cérémonies formelles de la Cour. Elle avait cette fois choisi son ensemble officiel en soie rouge sang décoré de motifs géométriques blancs et or. Des vêtements hideux. Le tissu était raide et sentait le renfermé d’être resté si longtemps au fond de son coffre. Mais il témoignait de son statut de Spirite assermentée et c’était exactement ainsi qu’elle souhaitait apparaître.
    


    
      Lorsque tous les impossibles boutons de ces robes furent enfin fermés, Miranda s’assit sur le lit et retira un par un ses anneaux. Avec moult précautions, elle les frotta à l’aide d’un chiffon doux pour éveiller et apaiser les esprits à l’intérieur avant de les remettre sur ses doigts. Une fois les bagues préparées, elle alla chercher la perle cerclée d’argent d’Erol nichée contre sa peau et, au terme d’un nettoyage et d’un rappel ferme des conséquences terribles que pourrait avoir un acte irréfléchi, elle la laissa retomber par-dessus ses robes. Enfin, elle se brossa longuement les cheveux et noua la masse de ses mèches rousses en une natte sévère afin que son visage soit bien visible de n’importe quel angle.
    


    
      Ainsi prête, Miranda ferma sa chambre à clef derrière elle et descendit l’escalier jusqu’à la rue où Gin l’attendait, assis près de la porte.
    


    
      — Tu sais, dans la mesure où techniquement tu n’es pas un esprit lié, tu n’as pas à m’accompagner aujourd’hui, lui dit la jeune femme en lui grattant la tête.
    


    
      Gin lâcha un grognement moqueur et s’élança au trot dans l’étroit passage entre les bâtiments, laissant à Miranda le soin de le suivre.
    


    
      Un groupe de gardes en robes rouges de Krigel les attendait devant l’entrée latérale de la tour. Miranda les laissa la conduire, avec Gin, au sommet des marches et au fil de larges corridors jusqu’à la porte arrière de la pièce somptueuse et tout en longueur qui servait de salle d’attente pour la Cour.
    


    
      Comme toutes les pièces de la tour, la salle d’attente voyait grand. Une bonne chose si l’on tenait compte du fait que Miranda était accompagnée d’un chien fantôme long de plus de quatre mètres. Mais, même en présence de Gin, Miranda avait la désagréable impression que l’endroit la dévorerait si elle le laissait faire. Le lieu était austère, conçu pour rappeler à ses occupants l’âge et la puissance de la Cour des Esprits. Ceux qui transitaient par là étaient généralement des nobles mineurs et des représentants du Conseil en quête d’assistance face à des esprits des rivières en crue ou des vents irritables qui s’en prenaient à leurs récoltes. Comme elle était la seule convoquée ce matin-là, les lampes étaient éteintes et la faible lumière grise provenant des hautes fenêtres conférait à la salle pourtant luxueuse un aspect lugubre et froid.
    


    
      Ses gardes, qui n’avaient pas prononcé un mot depuis son arrivée, prirent place le long des nombreuses portes donnant sur la salle. Miranda, après avoir scruté les alentours pendant quelques instants, s’installa sur l’un des bancs matelassés face à la grande porte qui ouvrait sur la Cour. D’expérience, elle savait que c’était par là qu’on viendrait la chercher. Elle avait déjà patienté dans cette pièce par le passé, le jour où elle avait prêté serment. Une fois assise, elle ressentit la même sensation de nervosité au niveau de l’estomac. À l’époque, cela avait eu quelque chose d’excitant ; à présent, elle se sentait simplement malade.
    


    
      Elle entendait des bruits de pas et des froissements de vêtements de l’autre côté des portes ; les Gardiens de Tour prenaient place. Perçaient des bribes de conversations assourdies par-dessus lesquelles résonnait une voix suffisante et amusée que Miranda n’avait entendue qu’à de rares reprises mais qu’elle reconnut immédiatement. Qui pourrait oublier le ricanement condescendant de Grenith Hern ?
    


    
      Près d’elle, Gin tressaillit et baissa la tête pour lui murmurer à l’oreille :
    


    
      — Il n’est pas trop tard. Tu peux encore accepter sa porte de sortie.
    


    
      — Non, répondit Miranda. Je n’ai besoin que d’une majorité de votes pour que les charges retenues contre moi soient rejetées. Tous les individus présents dans cette pièce sont des Spirites, ce qui signifie que chacun d’eux, Hern compris, a fait le serment de protéger le monde des esprits.
    


    
      Elle posa ses mains jointes sur ses cuisses.
    


    
      — Ce que j’ai fait à Mellinor n’était ni néfaste ni exagéré et j’ai en moi l’esprit à même de le prouver. Pour chaque anneau présent dans cette Cour, j’ai une raison supplémentaire d’espérer que leurs maîtres verront la vérité et feront le bon choix.
    


    
      Gin secoua la tête. Les conversations étouffées avaient cessé et le calme s’installait derrière les portes comme la Cour se réunissait.
    


    
      — J’espère que tu as raison, souffla-t-il.
    


    
      — Moi aussi, murmura Miranda en serrant un peu plus fort les bagues entre ses doigts.
    


    
      Ils restèrent assis en silence jusqu’à ce qu’enfin la grande porte s’ouvre et que la lumière de la Cour se répande dans la salle d’attente. Même si elle s’y attendait, le contraste entre la chambre illuminée de la Cour et la pénombre de la salle d’attente déstabilisa Miranda pendant quelques instants. Puis elle se reprit et passa le seuil pour monter les hautes marches, la tête haute et Gin sur ses talons.
    


    
      La salle d’audience de la Cour des Esprits était une pièce circulaire qui occupait l’intégralité du deuxième étage de la tour. Loin au-dessus de leurs têtes, suspendus aux grandes arches du plafond, des feux brûlaient au creux d’appliques d’argent, sans combustible ni chaleur. Leur éclat vif se mêlait aux rayons du soleil qui filtraient au travers de hautes fenêtres de verre laiteux. De grands bancs de bois arrangés en spirale couraient depuis les murs jusqu’au centre de la salle le long de gradins imbriqués les uns dans les autres. Mais seuls les cercles inférieurs étaient occupés. Les Gardiens de Tour se tenaient assis bien sagement dans leurs robes officielles, leurs mains chargées d’anneaux posées au sommet du muret qui les séparait de l’estrade au centre de la pièce, là où Miranda ferait valoir ses arguments.
    


    
      Juste en face des portes par lesquelles elle était entrée, un pupitre gigantesque surplombait tout le reste. Il trônait au-dessus du sol de marbre ciré, sculpté dans un bois si ancien qu’il était devenu noir sous les couches de vernis. Derrière, assis sur une chaise aussi royale que n’importe quel trône, se tenait Maître Banage. Il était vêtu d’un manteau d’un blanc immaculé, avec un col haut qui encadrait son visage telle une gangue de glace. Cela lui donnait un air vénérable et distant, tel le souverain infaillible de tous les juges. Autour de son cou était accroché le Collier de la Tour, insigne d’apparat du Rector Spiritualis. L’objet avait la forme d’une chaîne. Chaque maillon était constitué d’un anneau d’or massif serti d’une pierre précieuse, et chaque pierre accueillait l’un des esprits liés non pas à un Spirite mais à la Cour elle-même. Le Collier était transmis de recteur en recteur, symbole vivant du serment de la Cour des Esprits d’apporter protection, justice et égalité au monde des esprits.
    


    
      C’était une vision impressionnante, partie intégrante de la Cour des Esprits comme pouvait l’être la tour elle-même. À chaque pas qu’elle faisait vers la rotonde, Miranda sentait un poids de plus en plus lourd sur ses épaules. L’ancienneté, la puissance et la majesté de la Cour des Esprits menaçaient de l’écraser. Et quel que soit le nombre de fois où elle se répéta que c’était l’effet désiré, l’impact n’en était en rien atténué. Lorsqu’elle atteignit le centre et grimpa les trois petites marches destinées à la placer sous le regard scrutateur de la cour, même la présence de Gin ne suffit pas à empêcher ses mains de trembler.
    


    
      La voix de Banage résonna depuis le pupitre surélevé, rendue spectrale et inquiétante par l’étrange acoustique des lieux.
    


    
      — Spirite Miranda Lyonette ! La Cour des Esprits s’est rassemblée pour entendre la plainte portée contre vous par votre pair, le Spirite Grenith Hern, Maître des Tours, concernant les incidents ayant eu lieu dans le royaume de Mellinor.
    


    
      Banage baissa les yeux vers l’homme assis au centre du premier rang. Grenith Hern en personne se tenait là, vêtu d’une robe de soie écarlate bien coupée et brodée de fioritures dorées. Il était jeune pour un Gardien de Tour, quarante ans à peine, et il avait clairement été très beau jadis. Ses cheveux, quoique grisonnants, étaient toujours d’un blond filasse. Il les portait rassemblés en une longue natte, à la manière d’un dandy. Toute apparence d’inexpérience juvénile était toutefois balayée par l’immense collection de bagues qui brillaient sur ses mains négligemment posées sur la rambarde devant lui. Il arborait également des colliers, des chaînes incrustées de joyaux presque aussi spectaculaires que ceux de Maître Banage, et des bracelets étincelaient sous les manches de ses robes.
    


    
      Banage s’adressa à lui :
    


    
      — Exposez votre plainte, Spirite Hern.
    


    
      L’interpellé se leva avec un hochement de tête courtois et se tourna pour faire face à Miranda. Il répondit au regard peu amène de la jeune femme avec un sourire chaleureux et plein d’assurance.
    


    
      — Ma plainte est d’une nature on ne peut plus sérieuse, affirma-t-il d’une voix suave qui retentit à travers la vaste salle. J’affirme que Miranda Lyonette, en violation de son serment et de ses devoirs, a conspiré avec le criminel notoire Eli Monpress pour accéder à l’esprit connu sous le nom de Mellinor, un Grand Esprit maîtrisé et emprisonné par le terrible Asservisseur Gregorn alors qu’on le croyait détruit depuis plus de quatre cents ans. Malgré l’ordre qui lui était donné d’appréhender Monpress, la Spirite Lyonette a œuvré avec lui pour manipuler par la menace et la ruse un Mellinor déjà affaibli et déboussolé par l’Asservissement et l’emprisonnement. Pire, en échange de son assistance, la Spirite Lyonette a fourni à Monpress l’occasion de s’échapper en détruisant la salle du trône de Mellinor, au péril d’innombrables vies.
    


    
      Banage fixait sur lui un regard plein de froideur.
    


    
      — C’est là votre accusation ?
    


    
      — Oui, répondit Hern avec un hochement de tête.
    


    
      — Et quel châtiment réclamez-vous ?
    


    
      Hern tourna la tête pour regarder Miranda et son sourire se changea en une grimace cruelle.
    


    
      — Le bannissement, dit-il d’une voix grave et glaciale. Puisse-t-elle être bannie de la Cour des Esprits et privée de ses anneaux, de son rang et de ses privilèges, y compris l’accès à Zarin et à tout autre sanctuaire mis à disposition par la Cour.
    


    
      Un grand murmure parcourut la foule. Miranda laissa le son se diffuser autour d’elle, les yeux braqués droit devant elle. Elle s’y était attendue, se rappela-t-elle, mais entendre prononcer ces paroles lui donnait l’impression que son échine se liquéfiait. Lorsque le bruit s’apaisa, Banage se pencha depuis son siège surélevé pour regarder Miranda et s’exprima avec toute la douceur que permettait l’acoustique des lieux.
    


    
      — Quelle réponse faites-vous à ces charges, Spirite Lyonette ?
    


    
      Miranda croisa brièvement son regard. Puis ce fut le grand plongeon.
    


    
      — Je réponds qu’il s’agit de fariboles ! lança-t-elle avec force. Il est vrai que j’ai été envoyée à Mellinor pour capturer Eli Monpress, mais, lorsque je suis arrivée sur place, j’ai découvert un crime bien plus grand contre les esprits que tout ce dont Monpress serait capable. Comme vous devriez tous le savoir – car je l’ai largement détaillé dans mon rapport –, le prince Renaud, qui avait perdu son trône du fait des antiques préjudices de Mellinor à l’égard des magiciens, s’est tourné vers l’Asservissement pour le reprendre. Il a réveillé et Asservi un Grand Esprit que son ancêtre, l’Asservisseur Gregorn, avait enfermé dans un artefact que nous connaissions sous le nom de Pilier de Gregorn, celui-là même que je devais empêcher Monpress de voler. Malgré mes efforts, Renaud a réussi à briser le pilier et pris le contrôle du Grand Esprit affaibli de la mer aujourd’hui asséchée de Mellinor. Cependant, avec l’aide de Monpress, j’ai pu libérer Mellinor du joug de Renaud et détruire l’Asservisseur.
    


    
      Le temps qu’elle termine ses explications, la foule s’était remise à bruire follement. Hern leva la main et les murmures cessèrent.
    


    
      — Fascinant récit, dit-il. Qui correspond parfaitement à ce que le royaume de Mellinor a rapporté au Conseil, évidemment. Pourtant, la question demeure : comment cela a-t-il pu se terminer par l’évasion de Monpress tandis que vous récupériez le Grand Esprit ?
    


    
      Miranda le foudroya du regard.
    


    
      — Après la mort de Renaud, Mellinor a légitimement demandé à ce que les terres que Gregorn lui avait volées, devenues depuis le royaume de Mellinor, lui soient rendues. Cependant, il y avait – il y a toujours – des gens vivant sur ces terres et des millions d’esprits qui périraient si elles étaient rendues à la mer. Je ne pouvais pas laisser une telle chose se produire. Cependant, un esprit sans terre est semblable à un fantôme qui n’a nulle part où aller. Mellinor avait survécu à bien trop d’épreuves pour mourir quelques instants après avoir retrouvé sa liberté. Nous avons donc trouvé un compromis : Mellinor laisserait le royaume à ses habitants et je lui offrirais une nouvelle demeure en utilisant le seul réceptacle assez grand pour un esprit de sa stature : mon propre corps.
    


    
      Hern lui lança un coup d’œil dégoûté, en s’assurant que tous le voient bien.
    


    
      — Votre corps ? Une idée peu orthodoxe, pour le moins, et très dangereuse à la fois pour l’esprit et le Spirite. C’était votre idée, j’imagine ?
    


    
      — Oui, confirma Miranda. D’un autre côté, tous les Spirites ne risqueraient-ils pas leur vie pour sauver un Grand Esprit ?
    


    
      — Leur propre vie, sans doute, rétorqua Hern. Mais avez-vous pensé à ce qui se passerait si vous mouriez dans cet état, damoiselle Lyonette ? Avec un petit océan en vous ?
    


    
      Il leva les mains et agita ses doigts chargés de bagues.
    


    
      — Une pierre précieuse est stable, durable, mais les humains sont des créatures fragiles. Ce chien qui vous accompagne pourrait céder à ses instincts et se retourner contre vous, submergeant Zarin tout entière au passage.
    


    
      Gin émit un grognement sauvage mais Miranda posa une main sur son museau et tira sur sa fourrure jusqu’à ce qu’il cesse. Une fois certaine qu’il ne recommencerait pas, elle relâcha sa prise et répondit à Hern avec tout le calme dont elle était capable :
    


    
      — J’ai fait de mon mieux avec les possibilités dont je disposais. J’ai dû faire un choix cette nuit-là et j’ai choisi de préserver autant de vies que possible, chez les esprits et chez les humains. Quel Spirite aurait agi autrement ?
    


    
      — Quel Spirite, en effet ? lança Hern sur un ton moqueur et condescendant. Vous tentez d’en appeler à notre compassion, de dissimuler vos véritables intentions derrière des motifs pleins de pureté. Mais nous sommes plus difficiles à tromper que ce pauvre esprit marin déboussolé.
    


    
      Miranda cligna des yeux, surprise par cette nouvelle attaque, mais Hern n’en avait pas terminé.
    


    
      — Pensez-vous que notre attention était ailleurs pendant toute votre étonnante carrière ? demanda-t-il en scrutant la Cour du regard. Comment aurions-nous pu ? Vous êtes arrivée à la Cour issue d’une riche famille de Zarin, vous avez terminé votre formation en deux ans au lieu des trois habituels, et à partir du jour où vous avez prononcé votre serment d’apprentie, il semble que personne n’ait eu vos faveurs en tant que mentor à l’exception d’Etmon Banage en personne, pressenti pour devenir le nouveau Rector Spiritualis.
    


    
      Miranda serra les poings.
    


    
      — Je ne vois pas en quoi cela affecte…
    


    
      — Vraiment ? aboya Hern. Regardez-y d’un peu plus près. Toute votre vie au sein de la Cour a été motivée par la réussite et l’ambition. Ce n’est un secret pour personne que Banage vous prépare à prendre sa succession. Les missions spéciales pour lesquelles il vous dépêche sont toutes hautement irrégulières et nous n’aborderons même pas l’usage frauduleux des fonds de la Cour pour embaucher un chasseur de primes, le dénommé Coriano, afin de débusquer Monpress.
    


    
      Un chœur de murmures agités s’éleva immédiatement et Banage dut cogner sur son pupitre pour rétablir l’ordre.
    


    
      — Hern, dit-il, si vous avez un problème avec ma politique générale, vous viendrez m’en entretenir personnellement. Durant ce procès, vous limiterez vos déclarations aux événements concernés.
    


    
      — Bien sûr.
    


    
      Hern avait de nouveau changé de ton ; il n’était désormais plus que sincérité.
    


    
      — J’ai seulement mentionné cette lamentable situation pour donner à nos bons Gardiens une vision plus générale du caractère de la femme dont nous devons décider du sort, reprit-il en se tournant vers Miranda. Après tout, si l’on considère son historique d’ambition et de dédain pour les règles de la Cour des Esprits, devrions-nous vraiment être surpris que, lorsque l’occasion s’est présentée en Mellinor de lier un Grand Esprit – un acte qu’aucun Spirite n’a accompli depuis que les serments ont été codifiés –, Miranda Lyonette a sauté dessus ?
    


    
      Gin émit un nouveau grondement et cette fois Miranda n’intervint pas.
    


    
      — C’est ridicule ! s’exclama-t-elle. Comment pouvez-vous parader ainsi en sortant des mensonges de votre chapeau ? Aussi mauvaise que soit l’opinion que vous avez de moi, quelle partie de mon récit, ou de quoi que ce soit qui a eu lieu là-bas, pourrait pousser quiconque à croire ce que vous racontez ? Si j’étais vraiment le monstre ambitieux que vous dépeignez, je n’aurais certainement pas laissé Eli s’enfuir !
    


    
      — Ah, mais c’était bien là votre accord, n’est-ce pas ? Que vous regardiez ailleurs en échange de son aide. Bien sûr, cela impliquait d’échouer dans votre mission, mais qui pourrait vous en vouloir d’avoir failli à attraper le très insaisissable Eli Monpress ? Une telle tache serait effacée par le prestige que confère le fait d’être la maîtresse d’un Grand Esprit. Considérons les choses ainsi et soudain votre plan devient tout à fait compréhensible. Une nouvelle tentative égoïste et de courte vue pour gagner du pouvoir sous couvert de bonnes intentions.
    


    
      Miranda contempla, incrédule, les Gardiens de Tour qui approuvaient de la tête.
    


    
      — Quelle preuve avez-vous ? s’écria-t-elle. Mon rapport, le rapport de Mellinor, la vérité elle-même, tout cela n’a donc aucune importance pour vous ?
    


    
      — Des preuves ? contre-attaqua Hern. La preuve est dans votre rapport !
    


    
      Il brandit une pile de feuillets sous les yeux de l’assistance.
    


    
      — Si vous emparer de Mellinor ne constituait pas votre intention finale, pourquoi vous associer à Monpress au lieu de contacter la Cour des Esprits pour demander des renforts, en accord avec la procédure ordinaire lorsque l’on a affaire à de puissants Asservisseurs ?
    


    
      Miranda tressaillit.
    


    
      — Nous n’avions pas le temps.
    


    
      — Pas le temps ? répondit Hern, en mimant la surprise. Si Mellinor a eu le temps d’envoyer une demande de modification de prime au Conseil, vous aviez forcément le temps de contacter la tour la plus proche, non ? La seule explication que j’entrevois à votre silence est que vous vouliez maintenir vos actions secrètes aux yeux de la Cour. Vous vous êtes associée à un voleur qui ne poserait pas de questions et vous avez en retour discrètement fermé les yeux pendant qu’il s’enfuyait avec la moitié du trésor d’État de Mellinor.
    


    
      — Il n’y a pas de tours en Mellinor ! cria Miranda. Ni nulle part autour. C’est même la raison pour laquelle j’ai été envoyée là-bas, faute de pouvoir confier la tâche au Gardien de Tour local. Quant à fermer les yeux, j’étais inconsciente lorsque Eli s’est échappé parce que je venais d’accueillir en moi le Grand Esprit ! Et si vous ne croyez pas que Mellinor soit venu à moi de son propre chef, je vous invite à lui poser vous-même la question !
    


    
      Un concert de voix enfla depuis les gradins et Miranda resta debout au centre, aussi stoïque qu’une pierre. Il s’agissait là de son coup de massue le plus puissant, qu’elle avait eu l’intention de conserver pour plus tard. Mais il était évident que Hern ne visait pas un long procès. Si elle voulait avoir un espoir de l’emporter, elle ne pouvait pas se permettre de prendre son temps.
    


    
      Pourtant, Hern avait l’air parfaitement à son aise. De sa main fine et couverte de joyaux, il lui fit signe de continuer. Cela rendit la jeune femme plus nerveuse que toutes les menaces qui avaient précédé.
    


    
      Banage rétablit le silence d’un seul geste du bras.
    


    
      — La Spirite Lyonette dit vrai, annonça-t-il. Puisque la plainte concerne la possibilité qu’elle ait obtenu l’esprit Mellinor par des moyens frauduleux, la méthode pour régler la question semble simple. Nous questionnerons l’esprit pour voir s’il a subi de mauvais traitements.
    


    
      Il baissa les yeux vers la magicienne.
    


    
      — Miranda, si vous voulez bien.
    


    
      Elle hocha la tête et ferma les yeux pour puiser dans les profondeurs de son esprit, là où dormait Mellinor. Il s’éveilla dès le premier contact et une étrange sensation envahit le corps de la jeune femme, comme si son être se déversait au travers de sa peau. Ce n’était pas inconfortable mais pas vraiment plaisant non plus et cela dura pendant ce qui lui sembla un très long moment.
    


    
      Quand la sensation se fut enfin évanouie, le bruit de l’eau envahit ses tympans. Elle ouvrit les yeux et vit Mellinor qui flottait à côté d’elle. Le Grand Esprit de la mer intérieure avait changé depuis qu’elle lui avait offert son âme en guise de rivages. Il avait toujours l’apparence d’un grand orbe d’eau cristalline illuminé par un éclat intérieur bleuté et changeant, mais il était plus petit désormais, à peine aussi grand qu’elle. Elle avait su qu’il devrait perdre une partie de son gigantisme pour vivre en son sein mais voir le globe autrefois énorme réduit à cette taille humaine constituait un choc. Mellinor, toutefois, n’avait pas l’air troublé par sa nouvelle stature. Il flottait paisiblement dans l’air et se tourna pour observer les magiciens qui le contemplaient, bouche bée. Plus ceux-ci le regardaient et plus l’éclat de l’eau devenait vif. Miranda eut clairement l’impression que, aussi diminué soit-il, Mellinor restait l’esprit le plus grand que la majorité d’entre eux avaient vu de leurs yeux. Et le globe aquatique le savait.
    


    
      Banage se pencha en avant, appuyé sur son pupitre.
    


    
      — Vous êtes Mellinor, le Grand Esprit de la mer intérieure ? demanda-t-il, presque hésitant.
    


    
      — Je l’étais, répondit Mellinor dont la voix évoquait une vague s’écrasant sur le rivage. Mais ma mer a depuis longtemps disparu au profit de l’herbe et des arbres. Aussi suis-je à présent Mellinor l’obligé de Miranda.
    


    
      Hern sauta sur l’occasion.
    


    
      — Obligé ? Vous voulez dire lié par serment ?
    


    
      Mellinor le gratifia de ce qui passait pour un regard noir parmi les esprits de l’eau.
    


    
      — Les formalités sont vaines. J’ai accepté son offre de sanctuaire et de nourriture en échange de mes services, étant établi que je suis libre de partir si je le souhaite, ce qui n’est pas le cas aujourd’hui.
    


    
      — Donc, reprit Hern en ignorant le dédain de Mellinor à son égard, on vous a donné le choix entre la servir et… quoi ?
    


    
      Il laissa la question en suspens et l’eau de Mellinor tourbillonna sur elle-même.
    


    
      — Je vois où tu veux en venir, humain, gronda l’esprit aquatique. Je n’ai aucune obligation de te répondre.
    


    
      — Mais votre maîtresse si, rétorqua Hern. Répondez à la question : la servir ou quoi ?
    


    
      Miranda sentit Mellinor lui adresser une question silencieuse. Elle hocha la tête et, avec un soupir glougloutant, le Grand Esprit répondit :
    


    
      — Ou retourner à l’océan. Une fois libéré de l’Asservisseur, j’ai tenté de récupérer mon territoire. Miranda et Eli Monpress m’ont arrêté, car cela aurait signifié la mort de millions d’esprits et de milliers des vôtres. Monpress avait l’intention de me renvoyer à l’océan et, vaincu, j’y serais allé. C’est Miranda qui l’en a empêché. Si elle ne m’avait pas proposé le serment des Spirites, j’aurais désormais disparu, mon âme réduite à néant sous le martèlement sans fin des vagues. La servitude auprès d’une maîtresse généreuse est un petit prix à payer pour échapper à un tel sort.
    


    
      Miranda dédia un grand sourire à l’eau scintillante mais Hern semblait plus satisfait que jamais.
    


    
      — Donc, pour m’assurer que j’ai bien compris : on vous a donné le choix entre mourir des mains de Monpress ou servir la Spirite Lyonette ?
    


    
      — Je n’aime pas la façon dont tu le formules, gronda Mellinor. Mais si tu insistes pour réduire une situation complexe à son articulation de base alors oui, techniquement, c’est bien ça.
    


    
      Hern se tourna vers les rangées de Spirites de la cour en écartant les bras pour les impliquer tous dans sa déclaration.
    


    
      — Même s’il n’est guère nécessaire de vous le répéter à voix haute, lança-t-il avec force, j’aimerais rappeler à toutes les personnes présentes la première règle des esprits servants, telle qu’elle est écrite dans le codex fondateur de notre ordre. « Pour un esprit, le fait de servir ne doit être que le fruit du choix de l’esprit. » Le choix, mes amis, le choix bien informé et librement effectué d’un esprit constitue la clef de voûte de toute la magie de la Cour des Esprits. Ce qui s’est joué cette nuit-là en Mellinor n’était pas un choix. Nous avons déjà un nom pour qualifier ce qui se passe lorsque les seules options sont la mort ou la servitude : l’esclavage, s’exclama-t-il avec une moue écœurée. Cette nuit-là, la Spirite Lyonette et Monpress le voleur ont placé Mellinor dans une situation qui n’offrait qu’une issue possible. Bien qu’il ait prêté serment, Mellinor n’est pas entré au service de la Spirite Lyonette par un choix librement consenti mais plutôt parce qu’il n’avait pas d’autre choix.
    


    
      Il marqua une pause, l’air grave, pour laisser à ses propos le temps de faire leur effet.
    


    
      — Même si cela ne correspond pas techniquement à la définition habituelle, je pense que nous serons tous d’accord pour dire qu’il s’agit là d’Asservissement.
    


    
      — Êtes-vous donc stupide ? s’emporta Miranda, son calme de façade brusquement balayé. Mellinor en personne vous l’a dit : il est ici parce qu’il le souhaite ! Je lui ai sauvé la vie !
    


    
      Tout le monde s’était mis à crier. Des Spirites s’étaient relevés d’un bond et se disputaient les uns avec les autres sur un ton de plus en plus vif tandis que Banage criait pour les rappeler à l’ordre. Gin grondait de façon furieuse, les oreilles aplaties et les griffes sorties, enfoncées dans la pierre. Seul Hern demeurait silencieux, observant le chaos comme un chef d’armée victorieux contemplant la déroute de l’ennemi. Miranda était si en colère que sa vue se brouillait, mais le courroux de Mellinor dépassait largement le sien. À travers leur connexion, elle le sentait pulser à la manière d’une marée difficilement contenue. Sa surface était passée du bleu paisible à un gris acier troublé et furieux.
    


    
      Au terme de plusieurs minutes, Banage finit par rétablir le calme. Une fois la pièce redevenue silencieuse, il fit signe à l’esprit aquatique.
    


    
      — Avez-vous quoi que ce soit à ajouter ?
    


    
      — Seulement ceci…
    


    
      Mellinor se tourna vers Hern et ses eaux s’obscurcirent encore un peu plus. Lorsqu’il poursuivit, sa voix évoquait un déferlement de vagues glacées.
    


    
      — J’ai été Asservi, Spirite. Je connais la folie, la souffrance et l’humiliation mieux que n’importe quel esprit ayant encore une conscience intacte. Si tu oses de nouveau qualifier d’Asservissement le contrat qui me lie à Miranda, alors j’exercerai cette liberté de choix à laquelle tu prétends accorder une telle valeur et je te noierai sur place. Et aucune des minables étincelles spirituelles que tu arbores fièrement sur tes doigts ne sera en mesure de m’en empêcher.
    


    
      Hern pâlit et Banage le laissa mijoter quelques instants avant de se tourner vers Miranda.
    


    
      — Spirite Lyonette, veuillez contrôler votre esprit.
    


    
      Miranda avait une réponse toute trouvée à cette proposition, mais le regard que lui adressait Banage lui paralysa la langue. Elle mourait d’envie de laisser Mellinor faire ce dont il rêvait, mais tout espoir d’être innocentée disparaîtrait si elle ne restait pas dans les bonnes grâces de la cour. Ce qui signifiait : pas de noyade. Avec un effort colossal, elle tira sur le lien qui la rattachait à Mellinor et l’esprit se retira à contrecœur. Mais son éclat glacial resta braqué sur Hern jusqu’à la disparition de ses dernières gouttes d’eau.
    


    
      — Vous avez tous entendu les chefs d’accusation, reprit Banage. L’accusée va à présent quitter la chambre tandis que la Cour délibérera.
    


    
      Congédiée, Miranda quitta la rotonde et repartit vers la porte en faisant de son mieux pour ignorer les murmures qui la suivaient. Dans son dos, elle entendit Hern s’adresser aux Spirites qui l’entouraient, sa voix pleine d’assurance réjouie nettement audible par-dessus le brouhaha de la foule. Elle avait le cœur serré en passant la double porte que les apprentis maintenaient ouverte pour retrouver la pénombre de la salle d’attente.
    


    
      Gin se mit à faire les cent pas à travers la pièce tout en longueur tandis que les apprentis refermaient les portes.
    


    
      — Ce crétin pompeux ! grogna-t-il. Tu aurais dû laisser Mellinor l’engloutir.
    


    
      Miranda ne répondit pas. Elle se laissa tomber sur le banc du mur le plus éloigné et prit sa tête entre ses mains. À ses doigts, ses anneaux étaient éveillés et la bombardaient de questions au travers de leurs connexions. Avec une grande difficulté, elle leur répondit fermement par une vague de confiance assurée. Tout irait bien.
    


    
      Petit à petit, ses anneaux se calmèrent, les petits esprits en premier, bientôt imités par les plus gros. Même Mellinor se laissa apaiser par la fermeté de la magicienne. Fatigué par sa colère récente, il s’enfonça dans les recoins les plus profonds de l’esprit de Miranda, là où elle-même ne se rendait que rarement. Son humeur sombre et maussade s’accordait bien à celle de la magicienne.
    


    
      Quand tous furent redevenus silencieux, Miranda laissa retomber la pression et se laissa aller sur son siège, le regard tourné vers les hautes fenêtres. Elle ne mentait que rarement à ses esprits mais il lui arrivait de ne pas dévoiler une vérité, surtout quand elle n’était pas avérée et que les choses pouvaient encore changer.
    


    
      Elle ferma les yeux. Même penser ainsi semblait idiot. Tout allait bien se passer ? Elle voyait mal comment cela aurait pu être pire. Il aurait fallu qu’elle fournisse une superbe défense. Au lieu de quoi elle s’était emportée et Hern lui avait fait perdre le fil de ses arguments soigneusement préparés. Miranda serra les dents. Elle l’avait laissé la prendre pour une idiote depuis le tout début, depuis ce premier soir dans le bureau de Banage quand elle avait lu son nom sur la pétition.
    


    
      La jeune femme pencha la tête en arrière, le crâne appuyé contre la pierre froide du mur. Elle s’était montrée si bête. Durant tout ce temps, elle avait cru que, si elle pouvait seulement raconter son histoire, leur montrer Mellinor et prouver que l’accusation de Hern était totalement infondée, alors les Gardiens de Tour seraient de son côté. Mais elle les imaginait sans mal à présent, leurs silhouettes en robes d’apparat, leurs visages tournés les uns vers les autres, leurs mains baguées tapotant avec impatience sur les gradins. Ils ne s’étaient pas rendus à la Cour en ce jour pour être convaincus, pour juger de son innocence. Il n’y avait pas eu de questions, pas de demandes de preuves, pas de comparutions de témoins. Rien. Les Gardiens de Tour qui s’étaient déplacés en ce jour l’avaient fait pour mener à bien une affaire déplaisante mais nécessaire. Exactement ce contre quoi Banage l’avait mise en garde. Elle se cogna une nouvelle fois l’arrière du crâne contre le mur, un peu plus fort. Elle s’était montrée stupide. Stupide et naïve de penser que les choses se passeraient comme elle le voulait simplement parce qu’elle estimait qu’il devait en être ainsi.
    


    
      Le chien fantôme s’agitait toujours comme un fauve en cage ; elle percevait le claquement de ses griffes sur le sol. Il avait vu juste la nuit passée dans le jardin. Se présenter ici de cette façon, aussi nue, avec seulement ses esprits et sa parole pour elle, était un acte d’orgueil. Elle avait gardé le front trop haut pour voir qu’elle mettait les pieds sur un terrain mouvant. Et maintenant…
    


    
      Miranda leva vivement les mains et pressa fort ses doigts sur ses paupières pour bloquer les larmes qui menaçaient de rouler sur ses joues. Elle ne pouvait pas se montrer faible, pas maintenant. Mais la voix de Hern, suave et triomphant tandis qu’il annoncerait la sentence, ne cessait de résonner dans son esprit.
    


    
      Bannissement de la Cour des Esprits accompagné du retrait de tous les anneaux, titres et privilèges.
    


    
      Les mains de la jeune femme se mirent à trembler. Elle savait depuis le début qu’elle prenait ce risque mais, en même temps, elle n’avait pas eu pleinement conscience de l’enjeu. Elle supporterait d’être bannie. Et la perte de ses titres et du reste. Mais ses anneaux ? Elle retourna ses mains et pressa les pierres de ses bagues contre ses joues. Elle percevait la présence de ses esprits à l’intérieur, qui se retournaient dans leur sommeil. Chacun d’eux était lié à elle par une promesse, un serment sacré qu’elle pensait voir perdurer jusqu’à sa mort. Pouvait-elle perdre cela ?
    


    
      Le grincement des portes interrompit le cours de ses pensées et elle eut tout juste le temps de se frotter les yeux avant que deux Spirites en robes rouges entrent dans la salle d’attente. Ils ne la regardèrent pas et se contentèrent d’ouvrir les portes et de se tenir de chaque côté en l’attendant, têtes baissées. Miranda quitta son banc, saisie par un terrible sentiment d’effroi. Les Gardiens de Tour avaient-ils déjà rendu leur décision ? Impossible. Il s’était à peine écoulé dix minutes. Était-il seulement possible d’organiser le vote en si peu de temps ? Pourtant, les jeunes Spirites étaient bien là, prêts à l’escorter, et Miranda n’eut d’autre choix que de les suivre. Sans un mot, ils la conduisirent vers l’éclat lumineux de la Cour, en haut des marches. À chaque pas, Miranda sentait l’espoir s’amenuiser.
    


    
      La traversée de la Cour fut très différente, cette fois. Miranda offrait la même façade, port haut, tête droite et visage calme pour masquer sa peur. Elle était toujours une Spirite, après tout, au moins pour quelques minutes encore. La salle circulaire, par contre, avait changé durant le peu de temps qu’avait duré son attente au-dehors. Auparavant, les deux premiers cercles de sièges avaient été presque entièrement occupés. L’endroit était loin d’être bondé, mais au moins des gens s’étaient présentés. À présent, la vaste cour était quasi vide. Seuls quelques Spirites restaient assis de-ci de-là sur les bancs. Principalement des visages qu’elle connaissait, partisans de Banage. Tous les autres semblaient être partis après le vote. Sans doute trop lâches pour rester et voir le résultat, songea-t-elle sombrement.
    


    
      Hern était là, bien entendu, affalé sur son siège tel un spectateur devant une pièce ennuyeuse. Il prit néanmoins soin de sourire à Miranda, ce qu’elle tenta d’ignorer en se concentrant plutôt sur Maître Banage. Cette fois, cependant, la vision de son mentor ne lui fut d’aucun réconfort. Même encadré par la blancheur neigeuse de son col relevé, son visage paraissait pâle, ses traits tirés. Elle eut l’impression que sa chevelure était plus grise que noire et les yeux bleus qui croisèrent les siens étaient tristes et las. Si elle avait eu le moindre espoir à propos du verdict, il s’évanouit à cet instant. Mais elle s’avança jusqu’à la rotonde avec la même attitude, droite et fière. Gin la suivait, telle une brume argentée et silencieuse.
    


    
      — Spirite Lyonette, déclara Banage lorsqu’elle eut gravi les marches et pris sa place, vous avez entendu les accusations portées contre vous et nous avez donné votre réponse. Votre cas a été débattu par les membres éminents de la Cour des Esprits et nous avons abouti à une décision par un vote majoritaire. Êtes-vous prête à entendre notre verdict ?
    


    
      Miranda agrippa la rampe en cuivre qui encerclait la rotonde.
    


    
      — Je suis prête.
    


    
      Banage baissa les yeux vers le pupitre devant lui.
    


    
      — Spirite Lyonette, cette assemblée vous déclare coupable d’avoir conspiré avec le criminel Eli Monpress dans le but de vous approprier le Grand Esprit Mellinor de manière frauduleuse et en violation de votre serment. À titre de sanction, vous êtes dès à présent bannie de notre assemblée. Vos titres et privilèges au sein de la Cour, y compris tous les pactes, promesses et accords conclus en son nom, sont désormais nuls et non avenus. Vous devrez nous remettre les esprits qui vous sont liés et quitter immédiatement cette ville.
    


    
      La voix de Maître Banage était douce et calme, mais chacun de ses mots faisait à Miranda l’effet d’un coup de marteau. Son esprit était si ébranlé qu’elle ne put bientôt plus que le regarder fixement sans mot dire. Elle entendit des bruits de pas dans son dos et se retourna pour voir approcher deux jeunes Spirites qu’elle ne reconnut pas. La première était accompagnée d’une large forme composée de sable qui se mouvait à la manière d’un tigre et l’autre de ce qui ressemblait à un mille-pattes de pierre.
    


    
      Ils se déplaçaient à pas lents et Miranda eut largement le temps de baisser les yeux vers ses mains. Ses anneaux scintillaient à ses doigts, chacun animé de son éclat propre, innocents et totalement inconscients de ce qui était sur le point de se produire. Mellinor, par contre, savait que quelque chose n’allait pas. Il se déplaça dans l’esprit de Miranda, telle une ombre sous la surface de sa conscience, troublée et agitée. La jeune femme ferma les yeux et sentit la traction de ses esprits sur son être, le lien des serments qu’elle leur avait faits, serments qui venaient d’être déclarés nuls et non avenus. La sensation était inchangée, comme un câble d’acier reliant son âme à ses esprits.
    


    
      Debout face aux Spirites qui convergeaient vers elle, Miranda dut choisir. Pour la première fois, elle devait vraiment y faire face. Honorer la Cour des Esprits ou honorer ses esprits. En contemplant la situation ainsi, débarrassée de tout artifice, elle sut qu’elle avait déjà choisi. Il ne restait plus qu’à agir.
    


    
      L’idée la terrifiait mais pas autant qu’elle l’aurait fait une heure plus tôt. Après tout, une voix qui ressemblait étrangement à celle d’Eli chuchotait dans sa tête : « Que pourraient-ils vous faire de pire ? »
    


    
      Les Spirites qui se rapprochaient n’étaient qu’à deux pas de la queue de Gin quand Miranda se tourna vivement vers eux.
    


    
      — Eril, diversion, dit-elle à mi-voix.
    


    
      Un ricanement sonore s’éleva depuis le pendentif sur sa poitrine et Eril jaillit dans une grande bourrasque qui faillit faire basculer Miranda en arrière. L’esprit poussa un hurlement en tournoyant à travers la salle. Il retourna des chaises vides, éparpilla des papiers partout et déclencha un véritable chaos dans la pièce. Hern s’était dressé et criait quelque chose mais sa voix était noyée par le bruit du vent. Les autres Spirites aussi s’étaient levés et brandissaient devant eux leurs bagues scintillantes. Mais Miranda n’avait pas de temps à leur consacrer. La Spirite au tigre de sable poussa un cri et son esprit bondit avec l’intention de piéger Miranda sous une avalanche de sable. Alors qu’il fendait l’air, la magicienne tendit la main vers lui. Un torrent d’eau jaillit de ses doigts pour accueillir frontalement la créature. Le mur d’eau submergea la bête et le sable se dispersa dans toutes les directions avec un cri rauque. La fille qui commandait l’esprit de sable s’exclama à son tour. Un autre de ses anneaux s’illumina, mais Miranda était trop rapide.
    


    
      — Skarest, à toi ! ordonna-t-elle.
    


    
      Un éclair de foudre grésilla le long de son bras avant de former un arc électrique depuis son doigt jusqu’à la poitrine de la fille. La Spirite fut projetée en arrière dans un bruit de tonnerre et alla s’étaler au sol de l’autre côté de la pièce.
    


    
      — Skarest ! s’écria Miranda, horrifiée.
    


    
      — Elle s’en remettra, lança l’esprit de foudre sur un ton suffisant. Surveillez plutôt vos arrières.
    


    
      Miranda pivota juste à temps pour voir l’autre Spirite envoyer son mille-pattes de pierre droit sur elle. Mais, alors qu’elle ouvrait la bouche pour invoquer Durn, son propre esprit de pierre, Gin bondit par-dessus l’esprit et atterrit sur le jeune Spirite. Le monstre de pierre se figea en voyant le chien fantôme saisir le garçon par le col du bout de la griffe et le projeter au milieu des gradins. Le mille-pattes de pierre se précipita jusqu’à son maître à terre, alors que d’autres esprits rejoignaient la mêlée. Hern avait sauté au bas des gradins, les mains enveloppées dans un étrange feu bleu dont l’éclat reflétait celui de la pierre brillant sur sa poitrine.
    


    
      Voyant qu’ils étaient sur le point de se retrouver largement dépassés en nombre, Miranda se hâta de rejoindre Gin.
    


    
      — Il est temps de filer !
    


    
      — Pour où ? demanda Gin en s’aplatissant afin qu’elle puisse grimper sur son dos. Nous sommes au cœur de la Cour des Esprits. Je suis partant pour laisser tous ces idiots derrière nous, mais tu as choisi un très mauvais endroit pour te rebeller.
    


    
      Les Spirites qui restaient dans la salle avaient tous invoqué leurs esprits. Où que Miranda posât le regard, elle ne voyait que des créatures de toutes sortes en train de descendre des gradins à la rotonde.
    


    
      — Par là, dit-elle en désignant les hautes fenêtres.
    


    
      — C’est trop étroit, répondit Gin. On ne passera pas.
    


    
      — Eh bien essaye quand même ! rétorqua-t-elle en agrippant de toutes ses forces la fourrure de son compagnon.
    


    
      Le chien fantôme gronda et s’aplatit au sol, prêt à s’élancer. Elle sentit ses muscles se tendre pour rassembler toutes leurs forces et puis, dans un unique mouvement explosif, il sauta. Miranda ne l’avait jamais vu bondir ainsi. C’était comme s’ils volaient. Ils passèrent au-dessus des sièges, au-dessus de Hern qui ne put que les regarder, bouche bée, en levant trop tard ses mains cerclées de feu. Gin et Miranda volèrent au-dessus de Banage et la jeune femme se tourna pour jeter un dernier regard à son mentor. Ce qu’elle vit, toutefois, n’était pas ce à quoi elle s’était attendue. Malgré la scène qui se déroulait au sein de sa Cour, Banage n’avait pas bougé. Il était resté assis sur son siège et la regardait. Puis, sans prévenir, il sourit et son esprit jaillit tout autour d’elle.
    


    


    
      Elle l’avait déjà vu ouvrir en grand son esprit, mais cette fois c’était différent. Les pierres de la chaîne qui symbolisait son rang étaient aussi brillantes que des soleils et Miranda sentit le pouvoir vibrer jusque dans ses os. Il ne s’agissait pas seulement du pouvoir de Banage, mais de celui du Rector Spiritualis, le magicien relié à l’esprit de la tour de la Cour des Esprits et aux grands esprits endormis qui gisaient sous Zarin même.
    


    
      Banage claqua des doigts et un immense grognement fit frémir la salle. Cela ne dura qu’une seconde, mais il n’en fallait pas plus. Devant eux la fenêtre trop étroite vers laquelle ils volaient se décala soudain et la vitre laiteuse qui n’avait pas été conçue pour s’ouvrir s’écarta pour les laisser passer. Ce n’était pas tout, cependant : le marbre blanc au sein duquel la fenêtre était enchâssée se déforma vers l’extérieur à la manière d’une fleur en train d’éclore, jusqu’à former un trou juste assez large pour laisser passer Gin. Miranda eut à peine le temps d’ouvrir de grands yeux écarquillés qu’ils jaillirent hors de la tour dans l’air frais du matin.
    


    
      L’espace de quelques glorieuses secondes, ils eurent l’impression de voler librement au-dessus de Zarin. Puis, lentement mais sûrement, leur trajectoire retomba. Miranda sentit les pattes de Gin se tendre, puis s’agiter dans le vide. Elle comprit que quelque chose n’allait pas. Ils étaient trop haut, même pour lui, l’angle de leur chute n’était pas le bon.
    


    
      Durant un bref instant, ils tourbillonnèrent en chute libre. Le ciel et la terre échangèrent furieusement leurs places comme ils tombaient d’une hauteur de trois étages vers la cour pavée en contrebas. Miranda se cramponna à la fourrure de Gin et ouvrit la bouche pour hurler, mais aucun son n’en sortit. Ce fut Mellinor qui se déversa hors d’elle. Plus tard, en y repensant, elle serait incapable de se rappeler si elle le lui avait demandé ou si l’esprit aquatique avait agi de son propre chef. Mais une chose était sûre, elle n’avait jamais été aussi heureuse de voir ses eaux incroyablement bleues.
    


    
      Mellinor chuta devant eux en une vague immense qui forma une vaste mare sur les pavés. Sa terreur supplantée par l’émerveillement, Miranda vit l’eau adopter la forme d’un grand puits flottant d’au moins quatre mètres de profondeur – ou de hauteur, selon la façon dont on regardait les choses – et prit conscience qu’elle avait intérêt à retenir sa respiration.
    


    
      Gin heurta la surface dans une immense éclaboussure et Miranda dut monopoliser toutes ses forces pour que l’impact ne l’arrache pas au chien fantôme. Mais Mellinor la rattrapa et son eau absorba le choc. Miranda retrouva sa position d’origine alors même que les pattes de Gin touchaient le sol. L’eau les soutint quelques secondes de plus, jusqu’à ce que Gin ait retrouvé son équilibre puis, dans un jaillissement grisant, l’esprit aquatique réintégra le corps de la Spirite. Elle se raidit, le souffle coupé, et serait sans doute tombée à terre si ses doigts ne s’étaient pas agrippés aussi fort aux poils de Gin. La seconde d’après, Mellinor était de retour à son emplacement habituel et ils se tenaient, secs et saufs, au milieu de la cour. Au-dessus d’eux retentissait la clameur d’esprits en colère.
    


    
      Gin ne laissa pas à Miranda le temps d’évaluer la situation. Dès que l’eau eut disparu, il s’élança vers l’avant, manquant de renverser une poignée d’individus stupéfaits. La jeune magicienne ne put que s’accrocher et garder la tête baissée alors que le chien fantôme sautait la muraille séparant la Cour des Esprits du reste de la ville. Ils traversèrent ensuite les rues bondées au pas de course en direction du mur sud sans que personne ne fasse mine de les arrêter.
    


    
      — On va passer par les champs au sud, lança Gin.
    


    
      Sa voix était difficilement audible, avec le bruit du vent et les cris des gens forcés de bondir hors de leur chemin.
    


    
      — On se fera bien remarquer, poursuivit le chien fantôme. Puis quand Zarin sera hors de vue, on la contournera par l’est et on se fondra dans la campagne. Il y a plein de cachettes dans ces terres arables. Là, on pourra se reposer et décider de notre véritable destination.
    


    
      En signe d’assentiment, Miranda frotta son menton contre les poils de Gin, ravie de le laisser décider. Elle baissa les yeux vers ses doigts enfouis dans la fourrure, vers les anneaux passés à ses doigts. Puis elle jeta un regard en arrière, vers la grande tour de la Cour des Esprits qui se dressait, droite et blanche, au-dessus de la ville.
    


    
      La jeune femme regretta immédiatement ce geste en sentant l’émotion lui nouer la gorge et pressa son visage contre le cou de Gin. Elle ne rouvrit les yeux qu’une fois certaine qu’ils étaient loin, très loin, de la cité.
    


    


    
      Etmon relâcha légèrement son esprit et l’ouverture de pierre par laquelle Miranda et Gin venaient de passer se referma. La vitre se remit en place comme si elle n’avait jamais bougé.
    


    
      C’était le chaos dans la salle habituellement si solennelle. Hern se tenait près de la rotonde déserte, ses mains toujours enveloppées de feu spirituel bleu, et lançait des ordres. Les autres Spirites n’écoutaient pas. Ils étaient trop occupés à rappeler leurs serviteurs et à secourir le pauvre duo qui avait tenté d’arrêter Miranda.
    


    
      Lorsqu’il comprit qu’il n’arriverait à rien, Hern s’avança jusqu’au pied du pupitre de Banage, qu’il foudroya du regard.
    


    
      — Banage ! lança-t-il. Votre cervelle se serait-elle ramollie ? Pourquoi avez-vous laissé s’échapper une criminelle avérée ?
    


    
      — Cette fenêtre constitue une partie inestimable de notre tour, répondit Banage comme si de rien n’était. Le chien fantôme l’aurait traversée, d’une manière ou d’une autre. Auriez-vous préféré que je la laisse détruire sans rien faire ?
    


    
      — Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, gronda Hern en pointant vers lui un doigt nimbé de feu bleuté. Vous saviez. Vous saviez qu’elle essaierait de s’enfuir !
    


    
      Banage fronça les sourcils en direction du mage plus jeune.
    


    
      — C’est vous qui l’avez acculée, Hern, répondit-il. Miranda est une Spirite forte et fière. Est-ce étonnant qu’elle ait réagi ainsi ?
    


    
      Hern serra les dents et baissa les mains. Les flammes moururent.
    


    
      — Cela ne fait aucune différence : c’est désormais une traîtresse et une criminelle. Tôt ou tard, nous la traquerons et la rattraperons.
    


    
      — Possible, admit Banage en déboutonnant son col amidonné. Mais votre implication dans cette histoire est terminée, Hern. Je vous suggère de ne plus y penser.
    


    
      — Que voulez-vous dire ? demanda sèchement le Gardien de Tour. Je n’en aurai pas terminé avant que les anneaux de cette fille soient réduits en poussière.
    


    
      — La poursuite et l’arrestation des traîtres relèvent de la seule autorité du Rector Spiritualis, répondit Banage.
    


    
      Il retira sa lourde chaîne et la confia à Krigel qui s’était approché pour l’aider.
    


    
      — Soyez assuré que je consacrerai à cette question toute l’attention qu’elle mérite, poursuivit-il.
    


    
      Une lueur meurtrière s’était allumée dans le regard de Hern.
    


    
      — Je ne vous laisserai pas enterrer cette affaire, lança-t-il d’une voix tendue. N’allez pas croire que c’est terminé, Etmon !
    


    
      — Jamais je ne m’autoriserais un tel luxe, répondit Banage.
    


    
      Mais Hern avait déjà tourné les talons et traversait le hall plongé dans le chaos, ses robes volant derrière lui telles des ailes fantastiques. Une poignée des Gardiens de Tour restant lui emboîta le pas, laissant la salle presque déserte.
    


    
      — Eh bien, ce fut un beau fiasco, commenta Krigel quand ils furent partis.
    


    
      Banage se laissa retomber sur son siège.
    


    
      — Oui, admit-il. J’ai semble-t-il un vrai talent pour me faire des ennemis retors.
    


    
      — Tout homme qui ne serait pas l’ennemi de Hern ne saurait être mon ami, répondit Krigel avec un reniflement.
    


    
      Banage hocha la tête d’un air absent, les yeux tournés vers la fenêtre. Krigel suivit son regard.
    


    
      — Si vous me permettez, monsieur, cela ne vous ressemblait pas du tout. Qu’est-ce qui a pu vous pousser à agir ainsi ?
    


    
      — Quoi ? La laisser s’échapper ? Ce n’était certainement pas la bonne chose à faire.
    


    
      Il marqua un temps d’arrêt et un petit sourire étira ses lèvres.
    


    
      — Disons simplement que cela me paraissait préférable au fait de laisser Hern l’emporter, reprit-il.
    


    
      — Je vois. Et vous dites cela en tant que Rector Spiritualis ou en tant que mentor de Miranda Lyonette ?
    


    
      — Les deux, affirma Banage. Elle a fait son choix, et elle a choisi ses esprits. Je n’aurais pas beaucoup de respect pour une Spirite qui aurait agi différemment, ni en tant que mentor, ni en tant que recteur. À présent, ajouta-t-il en se levant, reprenons le travail. Dites-moi, qui est le dernier Spirite itinérant à nous avoir fait son rapport ?
    


    
      — Il s’agit de Zigget, répondit Krigel. Il est passé ici la semaine dernière avant de repartir rapidement le lendemain pour enquêter sur une affaire de mauvais traitements des esprits chez les pirates de la mer Verte.
    


    
      — Bien. Informez quiconque en fera la demande que Zigget est désormais chargé de capturer Miranda Lyonette et de la ramener devant ce tribunal.
    


    
      — Mais il doit déjà être en mer, objecta Krigel. Même en faisant transiter l’information par les tours, il faudra des semaines avant qu’il soit informé de ce nouvel objectif.
    


    
      — Dommage, commenta Banage. Car j’ai à présent l’intime conviction que Zagget est le seul capable de mener cette mission à bien.
    


    
      — C’est Zigget, monsieur.
    


    
      — Oui, oui.
    


    
      Banage haussa les épaules puis contempla les documents éparpillés et les sièges renversés.
    


    
      — Assignez-lui la mission et assurez-vous que Hern le sache. Puis faites venir quelqu’un pour ranger tout ceci.
    


    
      — Bien, Rector Spiritualis.
    


    
      Krigel s’inclina devant lui. Banage lui tapota l’épaule et descendit l’escalier jusqu’à la porte de sortie, en faisant courir sa main sur le mur tout du long. Sous ses doigts, la tour de pierre chuchotait que le chien blanc et sa maîtresse avaient d’ores et déjà quitté les limites de la ville et filaient vers le sud-est à travers les plaines. Souriant, Banage retira sa main et prit la direction de son bureau ; il se sentait bien mieux qu’il ne l’aurait cru.
    

  


  
    
      CHAPITRE 6
    


    
      À peine Slorn avait-il annoncé qu’il s’attelait à la confection du manteau qu’il s’enferma dans son atelier. Il n’en ressortit ni pour manger ni pour dormir. La première journée d’attente passa assez vite mais, au deuxième jour, Eli commença dangereusement à s’ennuyer.
    


    
      — Tu sais, lui dit Josef, c’est un signe de maturité que de savoir se distraire tout seul.
    


    
      Ils étaient assis autour de la table dans la pièce principale. Josef y avait posé tous ses couteaux, épées et projectiles par ordre de taille croissante et les aiguisait soigneusement, un air de contentement sur le visage. Nico était assise à côté de lui et lisait un livre appartenant à Slorn qu’elle avait trouvé la veille, l’un des tomes de la série en quatorze volumes de Morticime Kant, Histoyre d’un mage. Cette activité avait surpris Eli pour deux raisons : d’abord l’idée que Slorn puisse avoir ce genre d’âneries chez lui et ensuite le fait que Nico sache lire. Jamais auparavant elle n’avait laissé entrevoir qu’elle connaissait l’alphabet. Mais il en savait si peu à son sujet ; il était risqué de tirer des conclusions trop hâtives. Quoi qu’il en soit, cela avait constitué la révélation de la veille. Pour l’heure, Eli était affalé sur sa chaise près du feu et s’ennuyait à mourir.
    


    
      — Un esprit actif requiert de la stimulation, grommela-t-il, la tête penchée vers Josef. Tout le monde ne peut pas se réjouir de passer ses journées à affûter des lames.
    


    
      Le bretteur ne répondit rien. Il se contenta de faire courir le long poignard qu’il tenait à la main sur sa pierre à aiguiser, dans un geste précis et maîtrisé. Comprenant qu’il n’arriverait pas à déclencher une dispute, Eli se releva avec un soupir exagéré et reporta son attention sur la porte fermée de l’atelier de Slorn. C’était la seule chose intéressante qui se déroulait dans la maison et Slorn était trop mesquin pour le laisser regarder. Cela dit, il y avait forcément un moyen.
    


    
      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Josef comme Eli s’apprêtait à traverser la pièce.
    


    
      — J’élargis mes horizons, répondit Eli.
    


    
      Il appuya prudemment ses doigts sur la porte. Celle-ci était faite de bois solide et sain, déjà éveillé. Eli sourit et se mit à pianoter sur le panneau.
    


    
      Avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit, cependant, la porte l’avertit :
    


    
      — N’y songez même pas.
    


    
      — Allons, répondit Eli d’une voix douce. Je suis certain que ce cher Heinricht ne verrait aucune objection à ce que je regarde comment il se débrouille. Je n’ai pas souvent l’occasion de voir un maître à l’œuvre. Juste un petit coup d’œil, qu’en dites-vous ?
    


    
      — Absolument pas, répondit fermement la porte, inébranlable. Et si vous envisagez d’aller faire de la lèche à quoi que ce soit d’autre, je vous conseille tout de suite d’économiser votre salive. Le moindre pied de meuble dans cette maison a reçu l’ordre très strict de s’assurer que vous ne le dérangiez pas.
    


    
      Derrière Eli, Nico laissa échapper un reniflement moqueur. Eli la foudroya du regard par-dessus son épaule avant de se retourner vers la porte, laquelle se tenait tellement à l’écart qu’elle mordait dans son encadrement.
    


    
      — Je n’oserais même pas songer à déranger quiconque, roucoula le voleur. Personne ne souhaite le voir terminer son œuvre plus vite que moi. Je veux seulement apprendre. Comment pouvez-vous me refuser ça ? Allez… Je n’ai même pas besoin de regarder, laissez-moi simplement écouter.
    


    
      Il se pencha pour plaquer son oreille contre l’interstice entre deux planches de la porte.
    


    
      — Slorn aime le savoir par-dessus tout. Comment pourrait-il m’en vouloir de l’écouter un peu ?
    


    
      La porte poussa un cri aigu et Eli fit un bond en arrière, une main plaquée contre son oreille pour tenter d’apaiser le tintement qui l’avait envahie. Le cri de la porte se changea en un bourdonnement désagréable et sonore ; Eli soupira et se frotta l’oreille de sa paume.
    


    
      — D’accord. J’ai compris. Vous pouvez arrêter, maintenant.
    


    
      Le bourdonnement gagna encore en force.
    


    
      — J’imagine que c’est l’une de ces occasions où je devrais me réjouir de ne pas pouvoir entendre les esprits, lança Josef.
    


    
      Ses yeux n’avaient pas quitté la lame de l’épée qu’il était en train d’aiguiser mais sur ses lèvres flottait un sourire un peu plus large que la normale.
    


    
      — Dans cette maison ça représente un avantage permanent, commenta Eli. Slorn ne réveillerait-il que les esprits les plus grossiers ?
    


    
      — Je ne crois pas qu’obéir aux ordres mérite d’être qualifié de grossier, lança une voix grondante.
    


    
      La porte cessa son bourdonnement et tous se retournèrent pour voir Slorn en personne s’avancer dans la pièce. Il avait l’air très fatigué et très agacé.
    


    
      — Slorn ! s’exclama Eli. Quel plaisir de te revoir. Je commençais à craindre que ton ouvrage ne t’ait avalé tout cru.
    


    
      — J’ai du mal à travailler avec un tel boucan autour de moi, rétorqua Slorn, bras croisés sur son large poitrail. Les voleurs ne sont pas censés êtres silencieux ?
    


    
      — Seulement quand c’est nécessaire, rétorqua Eli.
    


    
      — Je suis vraiment désolée, Heinricht, dit la porte. J’essayais seulement de préserver votre intimité et…
    


    
      L’homme à tête d’ours la fit taire d’un geste de la main.
    


    
      — Tu as bien fait. J’allais sortir, de toute façon.
    


    
      Immédiatement, l’expression d’Eli s’égaya.
    


    
      — C’est terminé ?
    


    
      — Pratiquement, répondit Slorn qui repartait vers son atelier. Entrez voir mais ne touchez à rien.
    


    
      Eli traversa la pièce d’un bond pour lui emboîter le pas en lançant au passage un grand sourire à la porte qui bougonnait. Josef posa son arme et les suivit à une allure plus mesurée. Nico fermait la marche.
    


    
      Eli avait tenté de pénétrer dans l’atelier de Slorn depuis sa première visite et il ne fut pas déçu. La salle était soigneusement organisée et remplie à ras bord de curiosités. Des étagères occupaient chaque centimètre carré disponible de mur et elles-mêmes étaient recouvertes de paniers pleins de bouts de tissu, de peaux d’animaux et d’énormes bobines de fil, dont certains scintillaient alors que d’autres étaient presque invisibles. Il y avait également des boîtes métalliques ornées d’étiquettes à la signification obscure écrites de la main de Slorn. On lisait « Plein de ressentiment » ici et « De compagnie agréable » là. Un coffre fermé à clef sur le rayonnage le plus haut arborait un texte rouge qui disait : « Sanguinaire – n’utiliser que pour les noyaux de lames ».
    


    
      Une grande forge occupait l’un des coins de la pièce, ce qui était plutôt étonnant si l’on considérait qu’il n’y avait pas de cheminée de ce côté de la maison. Mais l’âtre était froid et l’enclume avait été poussée sur le côté, remplacée par un grand métier à tisser qui occupait le peu d’espace disponible à cet endroit. Le métier était vide, désormais, mais ses navettes tressautaient encore sous l’effet de l’épuisement après deux jours de travail ininterrompu.
    


    
      Eli sautillait dans tous les sens, telle une pie voleuse. Il examinait les rangées d’outils, les étagères pleines de composants, les projets à moitié terminés, tout ce qui était accessible à son regard. Josef, qui de toute évidence ne comprenait pas la raison d’une telle excitation, le suivit en ayant franchement l’air de s’ennuyer, jusqu’à ce qu’il repère quelque chose qui le figea sur place. Il agrippa la manche d’Eli et tira le voleur à l’écart du coffre rempli de poignées en verre sur lequel il s’extasiait et désigna la paroi d’un geste du menton. Eli suivit son regard et laissa échapper un petit sifflement admiratif.
    


    
      Là, suspendue à un épais crochet de fer, se trouvait une épée différente de toutes celles qu’ils avaient pu voir. Pour commencer, elle était gigantesque, plus grande même que le Cœur de la Guerre. La lame, la garde et la poignée étaient toutes façonnées dans le même métal, un acier plus noir que le fer assorti d’une pointe de rouge qui fit frissonner Eli. Le plus étrange était son tranchant. Le métal lourd et sombre s’affinait sur l’un des côtés pour prendre la forme non du fil d’une lame classique mais d’une rangée de dents acérées. Elles formaient une ligne irrégulière, tels les crocs d’un monstre marin, et chacune d’elles semblait redoutablement aiguisée. La surface arborait une étrange finition mate qui faisait paraître la lame plus sombre qu’elle n’était. Quand Josef tendit la main pour la toucher, Slorn apparut soudain auprès de lui et lui saisit le bras à mi-course.
    


    
      — J’ai dit de ne toucher à rien, gronda l’homme-ours.
    


    
      Eli se glissa entre les deux hommes, un grand sourire sur le visage.
    


    
      — Slorn, je croyais que tu ne fabriquais plus d’épées ?
    


    
      Slorn lâcha la main de Josef en ravalant un grognement.
    


    
      — Normalement non. Il s’agit d’une commande spéciale pour un autre client, répondit Slorn en jetant un regard mauvais à l’épée. Cette saloperie m’a demandé presque deux mois de travail et elle n’est pas très amicale, alors j’apprécierais que vous n’y touchiez pas.
    


    
      Malgré cet avertissement, Josef ne put s’empêcher de se pencher vers l’arme, plus intrigué que jamais.
    


    
      — Elle doit bien peser quoi, deux cents livres ? Deux cent cinquante ?
    


    
      — Une tonne, assura Eli. Elle est pour qui, une montagne ?
    


    
      — J’ai des clients parmi les montagnes, répondit Slorn. Mais non. Et on m’a dit que le poids n’avait pas d’importance, alors je ne l’ai pas pesée. On peut y aller, maintenant ? Je n’ai pas toute la journée.
    


    
      Il s’écarta et leur indiqua le coin opposé de l’atelier. Eli s’avança avec entrain, Josef un peu moins, mais ce qu’ils virent ensuite leur fit oublier l’épée.
    


    
      Dans le coin se dressait un mannequin de couturier à moitié englouti par quelque chose qui ressemblait à de la nuit liquide. Eli cligna des paupières et plissa les yeux pour leur permettre de s’habituer à la lumière tamisée de l’endroit. Progressivement, la noirceur adopta les contours d’un manteau de femme.
    


    
      C’était un long manteau doté d’un large col, de manches évasées et de lanières à boutons pour le maintenir fermé. De minuscules éclats argentés étaient visibles au niveau du col et, en y regardant de plus près, Eli comprit qu’il s’agissait d’aiguilles. Une petite armée d’aiguilles se mouvait au sein du tissu noir ; elles se déplaçaient à l’unisson en tirant derrière elles un fil noir et brillant. Pourtant, alors même que tout cela se déroulait à moins d’un mètre devant lui, Eli avait du mal à distinguer leur mouvement. La lumière issue du grand lampadaire semblait glisser autour du manteau, comme si l’éclat doré se tenait volontairement à l’écart du vêtement. Eli s’émerveilla devant le phénomène et se demanda quel tissu fabuleux Slorn avait employé. Mais, en baissant les yeux vers les chutes étalées par terre, il prit conscience qu’elles n’étaient pas plus noires que n’importe quelle laine sombre.
    


    
      Il s’en ouvrit à Slorn et l’homme à tête d’ours le gratifia d’un grand sourire.
    


    
      — C’est la nouvelle couche de protection que j’ai ajoutée, dit-il.
    


    
      Dans sa voix résonnait une note de vantardise inhabituelle chez lui, celle d’un artisan qui vient juste de réaliser quelque chose d’unique.
    


    
      — Ce n’est pas tant que le manteau est noir, mais plutôt que cette lampe ne le voit pas, expliqua-t-il. Regardez ça.
    


    
      Il saisit la manche de l’habit et la leva en direction de la lampe. Plus il l’approcha de la lumière et plus le manteau s’assombrit et perdit de sa substance.
    


    
      — Comment as-tu fait ça ? s’exclama Eli en tirant la manche des doigts de Slorn pour mieux l’examiner.
    


    
      — La règle des types, répondit Slorn avec fierté. La plupart des esprits qui émettent de la lumière sont des esprits du feu, sous une forme ou une autre. Ils sont tous de même type. C’est un peu comme s’il s’agissait d’une espèce parmi les esprits.
    


    
      Il avait ajouté cette dernière phrase à l’intention de Josef, qui paraissait complètement perdu.
    


    
      Eli tira brièvement sur le tissu du manteau, émerveillé par sa solidité.
    


    
      — Mais la règle des types dit seulement que les esprits de même type partagent forces et faiblesses, répondit-il. Quel est le rapport avec le fait de ne pas voir ?
    


    
      Slorn lâcha un petit rire.
    


    
      — Disons simplement que les spirites du même type sont aussi victimes des mêmes cécités. Par exemple, les esprits du feu en général sont très directs. Ils ne s’occupent pas des choses qu’ils ne peuvent pas brûler. Pour en tirer avantage, j’ai simplement tissé ensemble les esprits à l’intérieur du manteau d’une façon qui, aux yeux des esprits, leur donne l’apparence d’une eau dormante. Ce qui n’a aucun intérêt pour les flammes.
    


    
      — Attendez ! s’exclama Josef. Donc vous êtes en train de dire que le feu ne voit pas l’eau ?
    


    
      Slorn secoua la tête.
    


    
      — Non, je dis que, puisqu’une eau profonde et immobile ne représente généralement aucune menace pour les esprits du feu, leur désintérêt pour elle est presque universel. Ils n’ont donc aucun besoin de l’illuminer. Pourquoi crois-tu que les lacs paraissent aussi noirs à la nuit tombée ? demanda-t-il à Josef avec un regard amusé.
    


    
      — Malin, commenta Eli en laissant retomber la manche. Très, très malin. Nous avons donc un manteau presque invisible à la lueur des flammes. Voilà qui sera très pratique pour nos activités.
    


    
      — Attention, ça ne fonctionne pas sous le soleil, le prévint Slorn, sourcils froncés. Le soleil est quelque chose de complètement différent, donc ne vous laissez pas aller à trop d’assurance.
    


    
      — Pas d’inquiétude, répondit Eli. Je suis assuré de mon assurance. Qu’as-tu inclus d’autre ?
    


    
      Slorn se tourna vers le vêtement en secouant la tête.
    


    
      — Il est largement amélioré par rapport au précédent manteau. Plus solide et plus souple, mais toujours assez épais pour empêcher même les esprits les plus insistants de voir ce qu’il recouvre. Ce qu’ils n’auront d’ailleurs aucune raison de faire. Aux yeux du monde des esprits, ce manteau et tout ce qu’il peut dissimuler constituent un espace vide guère plus intéressant qu’un nid de petits esprits de l’eau endormis ou un tas de sable fin. Qui plus est, les aiguilles sont en train d’y ajouter une capuche, si bien qu’il n’y aura plus de risque de perdre son bonnet, même si Nico détonnera un peu dans les régions au climat plus chaud.
    


    
      — Elle détonnera partout, à l’exception d’un rassemblement d’adeptes d’une secte maléfique, plaisanta Eli. Par chance, nous ne sommes pas difficiles en matière d’apparence.
    


    
      Il se tourna vers Nico pour lui demander :
    


    
      — Qu’en penses-tu ?
    


    
      — Je voudrais l’essayer, répondit la jeune fille, les yeux écarquillés.
    


    
      — Vas-y, dit Slorn en faisant un pas de côté.
    


    
      Les aiguilles terminèrent les derniers points le long de la capuche pendant que Nico s’avançait. Un peu hésitante, elle tendit le bras et saisit le manteau par le col pour le décrocher en douceur des épaules du mannequin et l’enfiler par-dessus les siennes. Il retomba sur elle à la manière d’une cape, apparemment bien trop grand. Et pourtant ses mains émergeaient parfaitement hors des longues manches et l’ourlet s’arrêtait juste derrière ses genoux. La jeune fille s’agita de gauche à droite, à titre expérimental, et le manteau tournoya autour d’elle comme s’il était liquide.
    


    
      — Alors ? s’enquit Josef.
    


    
      Nico tendit les bras devant elle.
    


    
      — Il est lourd, dit-elle, surprise.
    


    
      — Pas autant qu’il devrait l’être si l’on considère ce qu’il contient, affirma Slorn. Ce manteau comprend près de cent pieds de tissu replié et tassé sur lui-même pour conférer à l’esprit une taille et une puissance réelles bien supérieures à ce que sa forme pourrait suggérer. Il y a de la laine, de la soie et de l’acier au sein de la trame, tous sélectionnés en fonction de leurs personnalités complémentaires. De ce maillage d’esprits, j’ai obtenu une nouvelle âme dont les propriétés sont supérieures à la somme de celles de ses parties.
    


    
      Slorn se tut pour faire courir ses doigts le long du tissu noir et lisse.
    


    
      — Ce vêtement arrêtera les flèches, les couteaux et même un coup d’épée si ce n’est pas une lame éveillée. Sur tes épaules, il sera meilleur que n’importe quelle armure normale pourrait l’être, car tous les éléments du manteau, le fil, le tissu, les boutons, font partie d’un esprit éveillé habité par un unique objectif : protéger le monde des esprits de la panique et de la destruction en dissimulant le démon. Et protéger la prison du démon. C’est-à-dire toi, ajouta-t-il avec un signe du menton à l’intention de Nico. Si tu constitues le coffre-fort qui abrite le démon, ils forment la chambre forte autour de toi. C’est en tout cas ainsi que l’esprit se perçoit.
    


    
      Slorn sourit à la jeune fille avant de poursuivre :
    


    
      — Je l’ai rendu plutôt zélé, alors sois prudente. Le manteau te suivra comme son capitaine et obéira à tous les ordres que tu lui donneras tant qu’ils ne contrediront pas l’objectif que j’ai utilisé comme fondation pour sa création : empêcher la démonengeance de se libérer.
    


    
      — Attends, intervint Eli. Obéir à ses ordres ? Comment ? Nico n’est pas une magicienne.
    


    
      Slorn le dévisagea d’un air étonné.
    


    
      — Bien sûr que c’en est une. Seuls les magiciens peuvent devenir des démonengeances. Les âmes humaines ordinaires sont trop fragiles pour permettre à une démonengeance d’arriver à maturité.
    


    
      Le poignard de la trahison transperça les entrailles d’Eli, qui se tourna vers Nico.
    


    
      — Depuis tout ce temps, tu étais une magicienne ? Pourquoi tu ne m’as rien dit ?
    


    
      Pour la première fois depuis qu’il avait fait sa connaissance, Nico parut blessée.
    


    
      — Tu ne me l’as pas demandé, répondit-elle à mi-voix. Et ça ne paraissait pas très important. Et puis, ce n’est pas comme si je pouvais converser tranquillement avec les esprits, vu ce que je suis.
    


    
      Eli ouvrit la bouche pour poser d’autres questions mais le regard meurtrier que lui adressa Josef suffit à le faire taire. Par chance, Slorn profita de l’occasion pour changer complètement de sujet.
    


    
      — À présent que vous avez vu l’ouvrage, il est temps de parler du prix.
    


    
      — Je me demandais quand on allait y venir, soupira Eli. Bon, qu’on ne dise pas que je ne suis pas quelqu’un qui paye ses dettes : que pouvons-nous faire pour toi ?
    


    
      Slorn s’assit sur le bord de son établi de bois.
    


    
      — As-tu entendu parler des lames de Fenzetti ?
    


    
      — Bien sûr, répondit Eli. Je suis un voleur. J’ai entendu parler de tout ce sur quoi on peut mettre un prix. Et le prix d’une Fenzetti est généralement des plus élevés. Il y en a, quoi, cinq en tout dans le monde ? Toutes en possession de collectionneurs qui refusent de les vendre pour tout l’or du monde.
    


    
      — À vrai dire, on en dénombre dix, lança Josef. Si l’on inclut les articles à moitié terminés sur lesquels Fenzetti travaillait au moment de sa mort.
    


    
      Il haussa les sourcils devant l’expression incrédule d’Eli.
    


    
      — Quoi ? Je suis un épéiste. Les lames de Fenzetti sont des épées célèbres. Le lien n’est pas très difficile à faire… Mais ce que je voudrais savoir, poursuivit-il en se tournant vers Slorn, c’est pourquoi le plus grand forgeron d’armes éveillées au monde en veut une. Les Fenzetti sont des objets de collection, loués pour leur supposée indestructibilité, mais on ne peut pas vraiment les qualifier de chefs-d’œuvre d’artisanat. N’importe quel bretteur, magicien ou non, échangerait avec joie une Fenzetti contre une lame fabriquée par Heinricht Slorn.
    


    
      Celui-ci fit brièvement claquer ses mâchoires.
    


    
      — Il ne s’agit pas d’une supposée indestructibilité. Les épées conçues par Fenzetti ont résisté à toutes les méthodes jamais employées pour tenter de les briser. Fenzetti était un Façonneur, vois-tu. C’était il y a des centaines d’années, bien avant moi, mais il est entré dans la légende comme l’un des plus créatifs parmi nos artisans et maîtres de guilde. Il a présidé à une période étonnamment expérimentale et productive de l’histoire des Façonneurs. Traditionnellement, les Façonneurs conservent d’importants stocks de matériaux pour leur travail, y compris des composants que personne d’autre ne connaît vraiment : des choses que les esprits leur rapportent, des articles étranges, des trucs incompréhensibles aux yeux des autres. Les objets que nous appelons lames de Fenzetti sont fabriqués dans une matière de ce genre. Les Façonneurs l’ont appelé « métal d’os » à cause de sa couleur blanchâtre, et pendant un temps il a été l’objet de beaucoup d’intérêt parmi les mages manufacturiers. Il est rare de pouvoir mettre la main sur une substance indestructible. Malheureusement, cette indestructibilité rend impossible le travail du métal d’os. On ne peut pas le fondre, ni le limer, ni l’écraser ni le marteler et personne n’est jamais parvenu à réveiller avec succès un esprit de métal d’os. Après quelques années d’études frénétiques, la plupart des Façonneurs ont fini par considérer le métal d’os comme une substance intéressante mais inutilisable. Quel intérêt peut bien avoir un matériau que l’on ne peut façonner ?
    


    
      — Fascinante leçon d’histoire, glissa Eli. Mais quand est-ce que Fenzetti intervient ?
    


    
      — J’allais y venir, répondit sèchement Slorn. De tous les Façonneurs, Fenzetti fut le seul à trouver le moyen de travailler le métal d’os. Au cours d’une vingtaine d’années, il a conçu une série d’épées incassables à l’aide de ce matériau. Cela dit, même le grand Fenzetti ne pouvait faire plus que de travailler grossièrement le métal d’os. Et j’ai entendu dire que les quelques pièces considérées comme ses chefs-d’œuvre ne sont pas très impressionnantes à regarder. Par chance, ajouta Slorn avec un sourire, je n’ai pas l’intention d’en accrocher une sur mon mur. Ce que je veux, c’est le métal.
    


    
      — Dans ce cas, pourquoi ne pas simplement acheter du métal d’os ? s’enquit Eli. Pourquoi te compliquer la vie à voler une Fenzetti ?
    


    
      — Parce que le métal d’os est si rare dans la nature qu’il est pratiquement inexistant, répondit Slorn d’un air agacé. Le peu qui existe est stocké dans les entrepôts des Façonneurs, sous leur montagne. Et, autant être très clair sur ce point, il n’y a aucune chance pour qu’ils m’en vendent. Et je doute que tu veuilles tenter de dévaliser de nouveau la montagne des Façonneurs ?
    


    
      — Non, répondit Eli en riant. Une fois m’a suffi. Alors allons-y pour les lames de Fenzetti. Tu en veux une en particulier ?
    


    
      — Une grande serait préférable, répondit Slorn, pensif. Mais je n’ai pas d’épée particulière en tête. Je me contenterai de celle que vous pourrez rapidement obtenir.
    


    
      — La notion de rapidité risque d’être relative, prévint Eli. Mais ce qui est dit est dit et tu as clairement respecté ta part de notre contrat.
    


    
      — Alors nous sommes d’accord ? demanda Slorn.
    


    
      Tout sourire, Eli lui tendit la main.
    


    
      — Oui, répondit-il. Un manteau en échange d’une lame de métal d’os. Un échange acceptable.
    


    
      Slorn lui serra fermement la main puis les escorta hors de son atelier, Nico toujours occupée à faire tournoyer les pans de son nouveau manteau. En arrivant dans la pièce principale, ils tombèrent sur Pele qui les y attendait. Son visage était pâle, marqué par l’anxiété, et sa chevelure en bataille, comme si elle s’était retrouvée prise dans une tempête, bien que les arbres au dehors fussent parfaitement immobiles.
    


    
      — Slorn, annonça-t-elle à mi-voix. Le temps est en train de changer.
    


    
      Eli lui décocha un coup d’œil curieux. La météo n’était pas le genre de sujet que Pele abordait habituellement avec une telle gravité. Slorn, cependant, se figea immédiatement ; ses oreilles rondes se redressèrent tandis qu’il écoutait attentivement.
    


    
      — Tu as raison, annonça-t-il d’un ton aussi sérieux que celui de sa fille. La pression atmosphérique s’est modifiée.
    


    
      Il se tourna vers Eli.
    


    
      — Vous avez le manteau, vous feriez mieux d’y aller tout de suite. Le temps change rapidement par ici. Nous devons déplacer la maison.
    


    
      Eli se sentait mal à l’aise, comme s’il avait manqué quelque chose d’important.
    


    
      — Si tu le dis, répondit-il. Ce n’est pas comme si nous avions encore beaucoup à faire, de toute façon.
    


    
      Il leur fallut environ cinq minutes pour rassembler leurs affaires. La cuisine leur prépara un sac de sandwichs et de fruits qu’Eli accueillit avec des remerciements si chaleureux que le comptoir en trembla presque de joie. Pendant ce temps, Josef récupéra ses couteaux tout en gardant un œil soupçonneux sur Slorn et Pele qui se déplaçaient à travers la maison pour fermer les placards et les volets. Eli ne lui en tint pas rigueur. Difficile de ressentir le sentiment d’urgence précédant une tempête alors que le ciel était bleu et lumineux.
    


    
      Mais comme ils descendaient l’escalier pour rejoindre le lit asséché du cours d’eau, le voleur aussi le sentit. La pression atmosphérique déclinante lui faisait mal aux tympans. Et même si l’air était toujours calme et immobile, il perçut une odeur de pluie. Loin au-dessus de leurs têtes, les nuages se déplaçaient à toute vitesse.
    


    
      Slorn et Pele les accompagnèrent jusqu’à l’orée des bois mais, à peine Eli, Nico et Josef entrés dans l’ombre des arbres, leurs hôtes tournèrent les talons et réintégrèrent leur domicile sans un regard en arrière. Comme s’ils s’efforçaient délibérément de ne pas voir de quel côté partaient leurs invités.
    


    
      La porte se referma derrière eux et la maison trembla. On entendit un énorme craquement de bois en train de plier et les fondations de la maison se mirent en branle. Les quatre pattes grêles se redressèrent et étirèrent leurs griffes de poulet. Elles s’inclinèrent vers l’avant puis vers l’arrière, si bien que la maison oscilla comme un navire en pleine mer et Eli eut la certitude que la regarder suffirait à le rendre malade. Puis, une fois chaque patte bien étirée, la maison fit un premier pas en avant. Le bois des membres se déforma comme si des muscles couraient sous sa surface et la bâtisse se mit en route pour remonter à grandes enjambées le lit asséché du cours d’eau. Elle disparut dans la forêt à une vitesse étonnante, ne laissant derrière elle que quelques volutes de feu de cheminée et aucune trace de pas.
    


    
      Josef laissa échapper un petit sifflement en regardant la fumée s’envoler parmi les arbres.
    


    
      — Pas étonnant que ce salopard ait été si difficile à trouver, commenta-t-il.
    


    
      Il se tourna ensuite vers Eli.
    


    
      — Bon, tu es son ami : les tempêtes sont-elles vraiment si dangereuses par ici ou bien l’homme-ours nous a-t-il raconté une histoire pour se débarrasser de nous ?
    


    
      — Je ne crois pas que ce soit le cas, répondit Eli à mi-voix.
    


    
      Il regardait vers le sud. Là-bas, à peine visible au-dessus des cimes, les traînées noires d’une tempête s’accumulaient sur l’horizon. Cela n’avait rien de très inhabituel : le climat des montagnes était changeant. Mais quelque chose clochait. Les cumulus autour de la tempête dérivaient en direction du sud tandis que les nuages orageux, eux, se déplaçaient vers le nord, contre le vent, et à vive allure.
    


    
      — Venez, dit Eli. Je ne crois pas qu’on ait envie d’être là quand ça arrivera.
    


    
      Josef hocha la tête et ils se mirent en route vers l’est, en suivant le tracé du cours d’eau, d’un pas aussi rapide que possible dans le sable mou. Derrière eux, l’orage poursuivait sa progression mais il avait viré légèrement à l’ouest, dans la direction empruntée par la maison de Slorn.
    


    


    
      La maison ambulante s’arrêta sur une falaise rocheuse à la limite du Bois Éveillé. Elle tourna deux fois sur elle-même puis s’accroupit au bord du précipice. Dès que la demeure eut cessé d’osciller, Slorn ouvrit la porte et dévala les marches branlantes. Son faciès d’ours était indéchiffrable. Pele se tenait juste derrière lui et tous deux se postèrent au milieu du champ broussailleux qui menait à la falaise.
    


    
      L’orage roula au-dessus de la forêt, éclairé de l’intérieur par des décharges quasi constantes d’éclairs d’un blanc bleuté. La cime des arbres s’agitait sur son passage mais il ne pleuvait toujours pas. Slorn et Pele rentrèrent la tête dans les épaules pour se protéger du vent dont le hurlement était rendu plus violent encore par la baisse de pression qui accompagnait la tempête. Les nuages s’amoncelèrent dans le ciel jusqu’à dissimuler le soleil de l’après-midi et il régna bientôt sur la falaise une obscurité digne d’un minuit pluvieux. Slorn sentit que Pele frissonnait à côté de lui ; il posa une main sur son épaule pour l’aider à rester calme tandis qu’ils patientaient dans le noir.
    


    
      La foudre jaillit tout autour d’eux, bondissant d’un nuage à l’autre sous la forme d’arcs électriques. Puis, avec un craquement à fendre les tympans, un unique éclair de la taille d’un arbre vint frapper le sol devant Slorn, au grand dam de ses yeux qui s’habituaient à peine à l’obscurité. Mais aucune lumière n’aurait pu le rendre aveugle au spectacle que sa vision spirituelle lui offrait du monde et, comme un coup de tonnerre retentissait sur les talons de la foudre, il la vit apparaître. Une tempête primitive telle qu’on n’en avait pas vu depuis la Création s’élevait devant eux, une guerre épique entre esprits de l’air et de l’eau et ceux de la foudre auxquels ils donnaient naissance, impliqués dans un conflit sans fin sur plusieurs centaines de kilomètres à la ronde. Et pourtant, tout cela était contenu, compressé, au sein de la silhouette d’un homme de grande taille en manteau noir et armé d’une longue épée, sous l’effet de la marque blanche que Slorn n’osait pas regarder. Le flash de l’éclair se dissipa et Slorn laissa ses yeux normaux, la vision myope et un peu floue de l’ours, prendre le relais. Il était préférable de ne pas contempler trop longtemps la véritable apparence du Seigneur des Tempêtes.
    


    
      L’espace d’un long moment de malaise, personne ne dit mot. Finalement, Slorn prit l’initiative et fit une brève révérence.
    


    
      — Vous êtes le bienvenu, comme toujours, mon seigneur. Que pouvons-nous faire pour vous ?
    


    
      — Épargnez-moi votre courtoisie feinte, répondit le Seigneur des Tempêtes.
    


    
      Il s’exprimait avec impatience et scrutait les alentours de ses yeux luisants qui voyaient au travers de toute chose.
    


    
      — Je suis simplement ici pour récupérer l’épée de notre nouvelle recrue.
    


    
      Le Seigneur des Tempêtes fit un pas de côté pour laisser apparaître un autre homme debout derrière lui. Slorn écarquilla les yeux de surprise. La présence d’un autre individu lui avait jusqu’alors échappé. Sans doute un effet du contrôle du Seigneur des Tempêtes sur ses nuages noirs. Il n’y avait aucune autre explication au fait de n’avoir pas vu le colosse qui s’avança alors. Il était plus grand encore que le Seigneur des Tempêtes et deux fois plus large. Sa tête était rasée et sillonnée de cicatrices pâles et plissées. Il portait un manteau noir trop petit pour lui, grand ouvert et flottant dans le vent ; les manches en avaient été arrachées pour laisser place à ses bras monstrueusement musclés. Son visage avait l’aspect étrange de celui d’un bagarreur dont les os auraient été brisés trop souvent pour pouvoir se remettre correctement en place. Pourtant, ce qui poussa Slorn à détourner les yeux avec dégoût n’était ni ses doigts tordus ni son sourire acéré et meurtrier, mais l’écharpe qu’il arborait en travers de son torse nu.
    


    
      Il s’agissait d’une bande de tissu écarlate attachée au niveau de l’épaule de son manteau déchiré. De longues éclaboussures qui laissaient peu de place à l’imagination s’étalaient en travers de l’écharpe, mais le plus dérangeant était ce qu’on avait accroché au tissu. Sur toute la longueur du bandeau de soie, cousus avec un soin étonnant, se trouvaient ce que Slorn perçu comme des trophées. Il y avait des gardes d’épée brisées dont les esprits gémissaient parfois encore de douleur, des éclats de pierres précieuses maculés de sang séché et d’autres choses que l’homme à tête d’ours n’examina pas de trop près.
    


    
      — Il doit s’agir de celui dont vous m’avez parlé, dit-il avec prudence. Votre nouvelle recrue qui n’est pas magicien.
    


    
      C’était forcément le cas. Aucun mage n’aurait pu porter une telle chose sans devenir fou.
    


    
      — En effet, confirma le Seigneur des Tempêtes. La surdité face aux esprits peut constituer une gêne, mais il n’est pas nécessaire d’entendre pour tuer les démons. Sted ici présent a prouvé qu’il pouvait mener le travail à bien et c’est pourquoi j’ai décidé d’en faire un membre à part entière de la Ligue.
    


    
      Il sourit à Slorn ; une vision terrifiante.
    


    
      — L’épée est la dernière chose dont il a besoin. Je présume qu’elle est prête ?
    


    
      — Oui, répondit Slorn. Pele, escorte donc messire Sted jusqu’à sa nouvelle épée.
    


    
      Pele, et c’était tout à son honneur, n’hésita pas. Elle s’avança et fit signe au gigantesque individu de la suivre. Lorsqu’ils disparurent à l’intérieur de la maison, Slorn en profita pour aborder le sujet qui rendait la situation si tendue.
    


    
      — Alors…, commença-t-il en se tournant vers le Seigneur des Tempêtes, ce n’est pas souvent que l’on vous voit escorter en personne une nouvelle recrue pour récupérer son épée. Sted serait-il exceptionnellement doué ?
    


    
      — Pas du tout, répondit le Seigneur des Tempêtes. Sted est une brute. Il est né pour cogner et il mourra de la même manière. J’espère simplement que nous pourrons faire en sorte qu’il tue quelques démons de plus avant cette échéance.
    


    
      Lorsqu’il croisa le regard de Slorn, l’expression du Seigneur des Tempêtes se fit meurtrière, signe évident que le temps des échanges de politesse était révolu.
    


    
      — Vous allez devoir accorder plus d’attention à vos fréquentations, Slorn.
    


    
      Celui-ci croisa les bras.
    


    
      — Tant que je remplis mon contrat en fournissant la Ligue des Tempêtes en lames éveillées, je suis libre de poursuivre la réalisation de tous les projets secondaires de mon choix. Ce sont les termes de notre accord.
    


    
      Le Seigneur des Tempêtes ricana.
    


    
      — Je n’autorise vos petits badinages avec cette chose que vous gardez dans la montagne que parce que le Tisserand a réussi à convaincre ma dame que vous seriez celui qui trouverait le remède à l’infestation des démons. Cette générosité ne s’applique pas au monstre domestique de Monpress. Il m’est peut-être interdit d’interférer avec les actions du voleur, mais cela ne signifie pas que je dois vous regarder sans rien faire lui vendre de quoi dissimuler le démon à notre vue.
    


    
      Ainsi le Seigneur des Tempêtes avait été tenu à l’écart d’Eli par la Bergère. Slorn avait soupçonné quelque chose de ce genre. Cela ne ressemblait pas à la Ligue de laisser une créature comme Nico en liberté. Il décida de garder l’information de côté en vue d’un usage ultérieur.
    


    
      — Je n’ai fait que donner à Eli un manteau en remplacement de celui que la fille avait fichu en l’air, répondit-il. Ne me dites pas que vous vouliez que le démon terrorise les campagnes et sème la panique ?
    


    
      — Épargnez-moi vos sarcasmes, gronda le Seigneur des Tempêtes. Et sachez ceci, Façonneur : les choses ne se poursuivront pas ainsi très longtemps. Pensez-vous que ce gamin soit le premier favori de ma dame ? Ou son dernier ? Le moment viendra, très bientôt, où la Bergère se lassera des pitreries de Monpress. Je vous suggère de réfléchir intensément à qui fera l’objet de votre loyauté lorsque ce jour viendra.
    


    
      — Quand ce jour viendra, répondit Slorn en prononçant chaque mot, je sais exactement ce que je ferai.
    


    
      — Bien, dit le Seigneur des Tempêtes. La Ligue des Tempêtes existe depuis les débuts du monde et vous êtes l’un des meilleurs fabricants d’armes que nous ayons eu. Ce serait vraiment dommage de vous perdre.
    


    
      Il plongea son regard dur dans celui de Slorn avant d’ajouter :
    


    
      — Dommage mais pas insupportable. Suis-je bien clair ?
    


    
      Slorn sourit.
    


    
      — Parfaitement clair.
    


    


    
      À l’intérieur de la maison, Pele alluma les lampes d’un mouvement de la main tout en prenant le chemin de l’atelier de son père. À peine avait-elle refermé la porte d’entrée que l’homme qui la suivait s’était mis à débiter des propos bravaches d’une voix de stentor.
    


    
      — Alors, tu es quoi pour l’homme-ours ? demanda-t-il en la collant de trop près. Sa servante ? Son amante ?
    


    
      — Son apprentie, répondit-elle sèchement en le faisant entrer dans la tanière de son père.
    


    
      — Ah.
    


    
      Elle vit qu’il souriait.
    


    
      — Tu m’avais l’air un peu trop débraillée pour une concubine, mais on est loin de tout ici. D’ailleurs, où est-ce qu’on est ? Le patron n’a rien voulu me dire.
    


    
      — Nous sommes dans le Tournebois, répondit Pele qui s’arrêta devant la porte de l’atelier. C’est tout ce que je peux vous dire. L’endroit où se trouve Slorn est un secret au sein de la Ligue.
    


    
      Elle ouvrit la porte et le conduisit à l’intérieur.
    


    
      — Je dois vous demander de ne toucher à rien, dit-elle. Aucun esprit dans cet atelier ne peut entrer en contact avec des mains extérieures sans la permission expresse de Slorn.
    


    
      — Pourquoi voudrais-je tripoter ce bric-à-brac ? grogna Sted avec un coup d’œil méprisant aux chutes issues du manteau de Nico. Où est mon épée ?
    


    
      Pele s’écarta d’un pas pour désigner la lame noire sur le mur. Sted se figea. Il contemplait l’épée, les yeux écarquillés.
    


    
      — Elle est magique ?
    


    
      Pele se tourna à son tour pour observer la lame dentelée.
    


    
      — Elle est éveillée, répondit-elle. Dans la mesure où vous êtes sourd aux voix des esprits, Slorn a conçu la lame à partir d’un minerai doté d’une personnalité très simple. Cette épée n’a qu’un désir : détruire tout ce qui se dresse devant elle. Ce n’est pas une arme très sophistiquée mais on nous a assuré qu’une lame franche et directe fonctionnerait au mieux pour un homme de votre… (Elle marqua un temps d’arrêt.)… compétence.
    


    
      Si Sted avait saisi l’insulte, il n’en laissa rien paraître. Il tendit avidement la main vers la lame mais Pele saisit la poignée juste avant lui.
    


    
      — Comme je l’ai dit, on ne touche à rien.
    


    
      Elle soutint son regard courroucé.
    


    
      — L’épée ne vous connaît pas, expliqua-t-elle. Elle se ferait une joie de vous trancher la main. Avant que je ne puisse vous la remettre sans risque, il vous faudra son nom.
    


    
      Cela fit ricaner Sted.
    


    
      — Quoi, j’ai l’air d’un de ces dandys de duellistes ? Je me fous de donner des noms à mes épées.
    


    
      — Non, vous ne lui donnerez pas de nom, répondit sèchement Pele. Il s’agit d’une épée éveillée. Elle a son propre nom.
    


    
      Avec un halètement d’effort dû au poids, Pele décrocha précautionneusement l’épée de son crochet. Comme chaque fois, elle ne put retenir une grimace face à la terrible soif de sang qui émanait du métal.
    


    
      — Voici Dunolg, l’Avalanche de Fer, dit-elle en tournant la lame afin que le manche soit pointé vers Sted.
    


    
      Celui-ci sourit de toutes ses dents et saisit l’épée d’une main assurée.
    


    
      — Un nom approprié, commenta la brute.
    


    
      Il fendit l’air de sa lame, à titre d’essai. Un geste un peu effrayant dans un espace aussi réduit.
    


    
      — Elle me va, dit-il avec un hochement de tête. Oui, cette épée sera très bien. On abattra tout ce qui osera nous barrer la route. Je le sens.
    


    
      Pele recula comme Sted brandissait de nouveau la lame. Son visage couturé de cicatrices s’illumina d’une joie perverse tandis que l’épée dentelée tranchait dans le vide. L’arme sifflait à chaque mouvement, le son rauque d’une envie de violence sans fin qui retournait l’estomac de Pele. Pendant qu’elle aidait Slorn à forger la lame, elle n’avait pas réussi à imaginer le genre d’homme susceptible de se lier à une telle monstruosité. À présent que Sted attachait la lame dentelée à sa hanche à l’aide d’une courroie de cuir taché de sang, elle regrettait d’avoir découvert à quoi il ressemblait.
    


    
      Slorn et le Seigneur des Tempêtes patientaient en silence quand Sted et Pele ressortirent de la maison. Sted parut sur le point de dire quelque chose à propos de sa nouvelle arme, qu’il arborait fièrement à son côté, mais un regard sur le visage de son maître suffit à le faire taire. Sans un mot, il prit place à côté du Seigneur des Tempêtes. Une fois en position, le seigneur fit un geste de la main et, sans merci ni au revoir, ils disparurent. Il n’y eut pas d’éclair cette fois ; ils se fondirent simplement dans l’obscurité. Immédiatement, les nuages surnaturels repartirent vers le sud aussi vite qu’ils étaient venus et la lumière du soleil réapparut sur la crête de la falaise.
    


    
      Ce n’est qu’une fois la masse noire loin sur l’horizon que Slorn s’autorisa à reprendre son souffle.
    


    
      — Père ? demanda Pele d’une voix douce. Est-ce bien de donner cette épée à cet homme ?
    


    
      — Le bien n’a plus rien à y voir.
    


    
      Slorn passa une main calleuse dans la fourrure entre ses oreilles.
    


    
      — C’est notre travail, Pele. Rien de plus. Allons-y.
    


    
      Sur ces mots, il fit volte-face et retourna jusqu’à la maison. Pele soupira. Quand son père se comportait ainsi, il était inutile de quémander des explications supplémentaires. Elle se hâta simplement de le rejoindre et monta l’escalier bancal alors que la maison s’ébrouait. À peine était-elle entrée que la demeure se mit en branle en direction du nord, vers les montagnes.
    

  


  
    
      CHAPITRE 7
    


    
      La tour de la Cour des Esprits n’était pas la seule construction grandiose de Zarin. De l’autre côté de la ville, une fois sur les hauteurs de la rive opposée du fleuve de Chuteblanche, les bâtiments de bois et de pierre peints en blanc qui constituaient l’essentiel de la ville gagnaient nettement en élégance. Les routes se faisaient plus abruptes en remontant la crête, zigzaguant d’un côté puis de l’autre jusqu’à atteindre le point culminant de l’échine rocheuse de la cité. Là, perchée comme un morceau de corail sur une saillie de roche nue, s’élevait la citadelle de Chuteblanche, forteresse des princes marchands du même nom et demeure officielle de l’organisation unique qu’ils avaient fondée, le Conseil des Trônes. L’endroit, sans être aussi haut ni aussi magique que la tour blanche des Spirites, était magnifique et impressionnant.
    


    
      Le château se tenait à l’écart de la ville, séparé de la route escarpée par un long pont qui enjambait une fissure naturelle de la falaise. Ainsi perchée sur un affleurement, la citadelle paraissait flotter dans les airs, vaste forteresse de murs d’une blancheur éclatante et d’arches élancées. Mais le plus étonnant restait les célèbres tours de Zarin. Il y en avait sept en tout, couronnant le donjon central, si hautes qu’elles semblaient frôler le ciel de leurs flèches d’or martelé.
    


    
      La grandiose citadelle servait surtout à épater la galerie. Elle était le symbole du Conseil et ses sept tours s’affichaient fièrement en relief sur chaque pièce d’or qu’il produisait, mais l’énorme bureaucratie du Conseil avait depuis longtemps quitté sa forteresse d’origine pour rejoindre les manoirs et les quartiers commerciaux des pentes environnantes. À présent, seuls vivaient au sein de la forteresse les membres de la famille Chuteblanche de Zarin et les rares nobles qui daignaient assister en personne aux cérémonies du Conseil.
    


    
      Au cinquième étage du donjon central de la citadelle, un lieu où tout était aussi luxueux que l’argent et le statut social l’autorisaient, l’un d’entre eux prenait le thé dans ses appartements. Il s’appelait Edward di Fellbro, duc de Gaol. Pour la plupart des membres de la noblesse, en particulier ceux qui possédaient des terres aussi riches que Gaol, une telle activité aurait requis la présence d’au moins trois serviteurs. Et pourtant Edward était seul. Il finissait tranquillement une assiette modestement garnie de fruits et de pain sur le coin de son énorme table de salle à manger, laquelle était recouverte non d’un festin de fruits exotiques et de friandises mais de cartes.
    


    
      Celles-ci étaient soigneusement étalées les unes à côté des autres, des cartes de toutes les régions des royaumes du Conseil, de périodes et de styles variés. Certaines étaient anciennes et usées ; sur d’autres l’encre paraissait avoir à peine eu le temps de sécher. Mais chacune était annotée du même type de marques rouges et méticuleuses. Parfois il s’agissait de X, parfois de cercles ou de carrés, très rarement de triangles. Peu importait la forme, cela dit, les mêmes inscriptions propres et nettes s’affichaient à côté de chaque symbole : en général un nombre et une brève description, et systématiquement une date.
    


    
      Le duc Edward scrutait attentivement les cartes. Il fronça les sourcils de son visage étroit et porta sa tasse de thé à ses lèvres avant de prendre conscience qu’elle était vide. Avec une grimace, il tendit sa tasse et une élégante théière montée sur quatre pattes d’argent s’approcha pour la remplir. La théière vibrait en se déplaçant et son couvercle ouvragé cliqueta doucement tandis qu’elle versait le thé. Le duc la foudroya du regard et le cliquetis cessa immédiatement. La théière retourna aussitôt à sa place dans le service à thé avec un murmure d’excuses accompagné de courbettes prudentes pour ne rien renverser.
    


    
      Edward n’en vit rien. Son attention s’était déjà reportée sur les cartes. Il passait d’un point à un autre sans logique apparente. À en juger par sa posture, il aurait pu rester ainsi éternellement mais cet instant contemplatif fut interrompu quand quelqu’un frappa à la porte.
    


    
      — Entrez ! dit-il sans prendre la peine de dissimuler l’agacement dans sa voix.
    


    
      La porte s’ouvrit et l’un des pages du Conseil, habillé de pied en cap de l’une des parures blanc et argenté que Chuteblanche faisait porter à ses serviteurs, s’avança timidement dans la pièce.
    


    
      — Le Spirite Hern est ici pour vous voir, mon seigneur, annonça le garçon après une profonde révérence.
    


    
      Edward reposa sa fourchette et écarta son assiette.
    


    
      — Qu’il vienne.
    


    
      Le garçon recula et l’invité du duc fit son entrée dans la pièce. « Faire son entrée » était l’expression appropriée. Edward n’avait jamais rencontré personne d’aussi préoccupé par son apparence. Le Spirite avait revêtu ses vêtements d’apparat, un manteau vert ajusté couvert de broderies bleu et argent rappelant des plumes de paon et dont les longues manches aux larges manchettes recouvraient partiellement les bagues serties d’énormes pierres précieuses du magicien. Celui-ci se laissa tomber sur une méridienne moelleuse près de la fenêtre pendant que le garçon refermait la porte.
    


    
      — Edward, je jurerais que vos quartiers deviennent plus petits à chacune de vos visites à Zarin. Et ils vous ont logé au cinquième étage, cette fois, avec tous ces escaliers.
    


    
      Il sortit un mouchoir et essuya son visage rougi par l’effort avant de poursuivre :
    


    
      — C’est intolérable. Je ne comprends pas pourquoi vous ne prenez pas simplement une maison en ville comme tout le monde.
    


    
      — Je ne vois pas l’intérêt de ce genre de dépense inutile, répondit le duc d’un ton sec. De plus, la part de mes cotisations au Conseil qui couvre ces appartements est déjà trop chère. Un homme riche ne le reste pas longtemps s’il se laisse aller à des dépenses superflues.
    


    
      — C’est ce que vous aimez à répéter, dit Hern.
    


    
      Il préleva une tasse à thé dans le service et la tendit vers la théière nerveuse pour qu’elle la lui remplisse. Puis il désigna du menton les cartes étalées sur la table.
    


    
      — Sur quoi travaillez-vous ? s’enquit-il. Vous prévoyez d’étendre vos terres ? Vous allez vous emparer des royaumes du Conseil ?
    


    
      — Absolument pas, répondit le duc. Ça n’en vaudrait pas la peine.
    


    
      — Alors à quoi servent ces cartes ?
    


    
      Le Spirite semblait captivé par la question, preuve indéniable qu’il essayait simplement de mettre Edward à l’aise et de le faire parler. À chaque visite, le même rituel se répétait et Edward avait depuis longtemps compris qu’il était plus simple de laisser faire plutôt que d’essayer de forcer le Spirite à en venir directement au fait. Par ailleurs, cela faisait longtemps qu’il n’avait pas expliqué son système. Or, l’expliquer à d’autres était un exercice utile pour découvrir d’éventuels défauts dans son exécution.
    


    
      Il se pencha en avant et tendit le bras pour toucher du doigt l’une des marques rouges sur la carte devant lui.
    


    
      — Il s’agit des déplacements d’Eli Monpress.
    


    
      Hern cligna des paupières, surpris.
    


    
      — Le voleur ?
    


    
      — Vous connaissez un autre Monpress ? rétorqua Edward, acerbe. C’est vous qui avez posé la question, alors soyez attentif. Chacune de ces marques rouges indique un endroit où il a été actif depuis sa première apparition il y a cinq ans.
    


    
      Il déplaça son doigt au-dessus des cartes sans les toucher et traça un chemin entre les inscriptions.
    


    
      — Les X sont des vols confirmés, les cercles des incidents non confirmés dont je le crois responsable et les carrés des crimes attribués à Monpress mais qui à mon avis n’ont rien à voir avec lui.
    


    
      — Et comment pouvez-vous en juger ? demanda Hern tout en soufflant sur son thé.
    


    
      La question faisait plaisir à Edward. Il appréciait chaque occasion d’exposer sa logique.
    


    
      — Je recherche un mode de comportement. Tous les hommes ont une façon de faire qui leur est propre. C’est la nature humaine, même pour quelqu’un comme Monpress, connu pour son imprévisibilité. Regardez ici.
    


    
      Il déplaça son doigt jusqu’au X le plus proche, loin au sud de Zarin, qui recouvrait le point représentant la cité désertique d’Amit.
    


    
      — Le premier crime de Monpress que nous connaissons a eu lieu ici, le vol de la récompense en liquide préparée par le comte d’Amit pour la course des dunes annuelle. Il a également volé le cheval vainqueur, qu’il a utilisé pour s’enfuir.
    


    
      Son doigt remonta le long de plusieurs cartes en direction du nord, tout en haut des royaumes du Conseil.
    


    
      — On le retrouve ensuite, des mois après, à cet endroit.
    


    
      Il tapota le X rouge perdu sur une zone vierge de la carte, quelque part dans les terres sauvages entre le royaume de Jenet et celui de Favol.
    


    
      — Il a organisé une embuscade pour la procession nuptiale de la princesse de Jenet et a dérobé toute sa dot, y compris presque quatre-vingts livres de lingots d’or, cinquante chevaux, une centaine de têtes de bétail et tous les bijoux de mariage de la promise.
    


    
      — J’en ai entendu parler, déclara Hern en riant. D’après le récit qu’on m’en a fait, il aurait agi tout seul, mais il a forcément…
    


    
      — Je pense que c’était le cas, affirma le duc. Avant que le bretteur et la fille n’apparaissent dans le paysage il y a un peu plus d’un an, Monpress agissait toujours seul. En ce qui concerne la princesse de Jenet, des témoins affirment qu’il a convaincu la route elle-même de changer son tracé pour conduire toute la procession au sein d’un bourbier dans lequel il se baladait comme sur la terre ferme, paraît-il.
    


    
      Hern agita sa main couverte de pierreries dans un geste de scepticisme.
    


    
      — Allons, c’est impossible. Je dispose de deux esprits de la terre de premier ordre, et même moi je ne pourrais pas convaincre une route entière de se déplacer.
    


    
      Edward haussa les sourcils tout en mettant cette information de côté pour plus tard.
    


    
      — Eh bien, quelle que soit la manière dont il s’y est pris, l’histoire de la route correspond au comportement type de Monpress.
    


    
      — C’est-à-dire ? demanda Hern en sirotant son thé.
    


    
      Le duc lui décocha un regard inexpressif. Même s’il feignait d’être intéressé, Hern ne pouvait tout de même pas être aussi bouché.
    


    
      — Regardez son historique, dit-il avec lenteur. Les crimes de Monpress sont des vols, mais toujours de grande ampleur, le plus souvent à l’encontre de la noblesse. Il n’y a jamais de violence, sauf s’il s’agit pour lui de se défendre, et on n’a généralement aucun doute quand à l’identité du malfaiteur.
    


    
      — Vous voulez parler de sa carte de visite, dit Hern.
    


    
      — Exactement.
    


    
      Edward tendit la main et défit la petite pile de cartes blanches qu’il avait punaisées au sommet de son assemblage de cartes. Elles faisaient toutes à peu près la même taille et, si certaines étaient constituées d’un papier meilleur marché que les autres, toutes se ressemblaient : une carte blanche décorée en son centre d’un M cursif et élégant.
    


    
      — Les premières étaient écrites à la main, fit remarquer le duc.
    


    
      Il fit rapidement défiler les cartes entre ses mains, en prenant soin de ne pas en modifier l’ordre.
    


    
      — Puis, après son troisième crime, une fois la prime pour sa capture montée à cinq cents étalons-or, elles deviennent imprimées. Les premières restent bon marché, mais depuis deux ans il utilise des papiers de qualité, quoique jamais deux fois le même.
    


    
      Le duc sourit et tassa les cartes sur la table pour que la pile soit bien alignée.
    


    
      — Car, voyez-vous, Monpress est vaniteux. Il a besoin d’attirer l’attention. C’est comme ça que l’on peut repérer un crime dont il n’est pas le véritable auteur.
    


    
      Il écarta les bras au-dessus des cartes et posa les doigts sur l’un des carrés rouges au nord de Zarin.
    


    
      — Ici, par exemple. Il y a deux ans, quelqu’un s’est introduit dans la demeure d’un agent de change, en tuant l’un de ses apprentis au passage. Le voleur a laissé une carte de visite façon Monpress et les autorités n’avaient besoin de rien d’autre. Cependant, quiconque a passé un tant soit peu de temps à étudier Monpress saurait que le coupable, quel qu’il soit, n’est pas Eli. Pour commencer, le bureau de cet agent de change est une trop petite cible. Ensuite, le meurtre de l’apprenti ne lui ressemble absolument pas. Mais le véritable indicateur, c’est le manque de style. C’est un crime trop simple, dénué de sophistication, d’inventivité. Pour moi, c’est suffisant pour innocenter Monpress dans cette histoire.
    


    
      — Impressionnant, dit Hern de manière plutôt convaincante. Vous avez l’intention d’apporter tous ces éléments au Bureau des Primes ? Histoire que le Conseil vous doive une petite faveur ? Les royaumes du nord vous en veulent encore d’avoir augmenté le péage de votre fleuve l’année dernière.
    


    
      — J’ai calculé le prix du péage en me basant sur les dommages que leurs capitaines de péniche ivrognes et irresponsables infligent à mes quais, rétorqua le duc. S’ils ont un problème avec ça, ils sont libres de me rembourser directement ou d’embaucher de meilleurs capitaines. Quant à Eli, poursuivit-il en replaçant les cartes de visite, jamais je n’envisagerais de transmettre mes découvertes à un groupe aussi désorganisé et inefficace que le Bureau des Primes du Conseil. S’ils croient pouvoir se débarrasser d’un problème si complexe et plein de nuances que Monpress simplement en augmentant la récompense, alors ils méritent la façon dont il les balade depuis des années.
    


    
      Hern le regardait d’un air entendu par-dessus sa tasse de thé.
    


    
      — Alors vous prévoyez de remporter personnellement la récompense ? Je n’imaginais pas que cinquante-cinq mille étalons-or représentaient une somme suffisante pour intéresser un homme aussi fortuné que vous.
    


    
      — Évitez donc de faire des suppositions quant à mes intérêts, répondit le duc en s’appuyant contre son dossier. Seul un imbécile à courte vue se croit assez riche pour ne pas saisir les occasions qui se présentent.
    


    
      Hern se redressa et reposa sa tasse de thé.
    


    
      — Comme c’est intéressant de vous entendre dire cela. Il se trouve qu’une nouvelle opportunité vient de se présenter à moi.
    


    
      Le duc sourit et évalua mentalement le rythme de Hern. Cinq minutes entre son arrivée et le moment où il se décidait à aborder le véritable objet de sa présence. Plus rapide que d’habitude. Il devait avoir quelque chose d’important en ligne de mire.
    


    
      — Combien ? demanda-t-il en tapotant deux doigts l’un contre l’autre.
    


    
      Hern parut interdit.
    


    
      — Edward, qu’est-ce qui vous fait penser… ?
    


    
      Le duc de Gaol lui lança un regard sans ambiguïté.
    


    
      — Combien, Hern ?
    


    
      Le Spirite croisa les jambes et étendit les bras sur le dossier du canapé.
    


    
      — Dix mille étalons-or, répondit-il.
    


    
      Comme le duc le gratifiait d’un regard incrédule, il se contenta de hausser les épaules.
    


    
      — Vous m’avez posé la question, j’y réponds. Il s’agit d’une occasion rare, Edward. Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit il y a quelques jours sur le fait de forcer Banage à exiler son apprentie vers une tour ? Eh bien la fille s’est montrée encore plus digne de sa réputation que je ne l’avais imaginé et a refusé tout net la proposition. Par chance, je l’ai appris avant le procès et j’ai pu la faire condamner pour trahison cet après-midi même.
    


    
      — On dirait que c’est réglé, commenta le duc. Pourquoi avez-vous besoin de mon argent ?
    


    
      Hern prit une longue gorgée de thé avant de répondre.
    


    
      — Eh bien, une condamnation pour trahison est une affaire sérieuse, Edward, en particulier pour une fille aussi prometteuse et protégée que la chouchoute de Banage. Tout s’est passé très vite et j’ai dû faire quelques promesses la nuit passée pour m’assurer du résultat.
    


    
      — Je vois, souffla le duc. Et ces « promesses » valent dix mille étalons-or ? Qu’est-il arrivé aux mille que je vous ai remis le mois dernier ?
    


    
      — Envolés, répondit Hern avec un haussement d’épaules. Comment croyez-vous que j’aie rassemblé les signatures pour la faire accuser ? Qu’ils soient Gardiens de Tour ou apprentis, tous les Spirites sont obsédés par le devoir, si bien qu’il est toujours très coûteux de leur faire faire quoi que ce soit. Franchement, Edward, ce procès ne vous aura pas coûté si cher. À tout autre moment, il aurait facilement fallu dépenser le double pour mettre la favorite de Banage en difficulté. Mais cette affaire en Mellinor est un tel fiasco ! Les gens étaient déjà tous effrayés et désireux de trouver quelqu’un à blâmer. Quel meilleur coupable que la fille au centre de l’action ?
    


    
      — Et quel rapport tout cela a-t-il avec moi ? voulut savoir le duc. Pour l’instant, je n’entends que les habituelles histoires politiques des Spirites et en matière de politique j’ai déjà suffisamment de problèmes à gérer. Pourquoi devrais-je vous donner dix mille étalons-or de plus pour financer de nouvelles manœuvres ?
    


    
      Les yeux de Hern s’étrécirent.
    


    
      — Ne jouez pas les radins avec moi, Fellbro. Tout cela joue en votre faveur autant qu’en la mienne. Cela fait maintenant quinze ans que je suis le Gardien de Tour de Gaol et depuis quinze ans je maintiens les idéalistes comme Banage à l’écart de vos terres. Inutile de revenir sur ce qui se passerait si une enquête était diligentée sur Gaol, mais vous seriez étonné de la rapidité avec laquelle la politique de non-intervention de la Cour des Esprits auprès des nations souveraines peut disparaître s’ils jugent que la cause en vaut la peine. Une telle enquête pourrait se révéler très problématique s’ils s’alliaient à vos ennemis au sein du Conseil, lesquels seraient ravis de voir un retour aux tarifs et aux règlements laxistes de l’époque de votre père. Cela fait maintenant des années que je travaille d’arrache-pied pour préserver vos secrets, en ne demandant qu’une petite contribution financière en échange de mes efforts pour réformer la Cour. Dix mille pièces d’or ne constituent qu’un peu d’argent de poche pour un homme tel que vous. Nous le savons tous les deux, alors n’allez pas prétendre que je suis déraisonnable, sans quoi je risque bien de me rappeler soudain certaines choses que vous préféreriez que j’ignore à propos de Gaol.
    


    
      Edward gratifia le Spirite d’un regard écœuré. Pourtant, l’homme n’avait pas tort, et cela faisait un moment qu’il n’avait rien prélevé dans le budget de Gaol dédié à la gestion de la Cour des Esprits.
    


    
      — Êtes-vous certain que dix mille étalons-or achèteront le résultat voulu ?
    


    
      — Absolument, répondit Hern. Miranda Lyonette était l’un des piliers de Banage au sein de la Cour. Ce n’est un secret pour personne qu’il la formait pour prendre sa relève. À défaut de pouvoir nous attaquer directement à Etmon, abattre cette fille est le meilleur moyen de lui causer du tort. Même si elle est parvenue à fuir Zarin avant que sa sentence ne puisse être exécutée, l’affaire est dans le sac.
    


    
      — Elle s’est échappée ? demanda le duc, sourcils froncés. Vous vous êtes montré imprudent, Hern.
    


    
      — Aucune importance, affirma celui-ci en secouant la tête. Elle ne pourra pas fuir éternellement et, quoi qu’il arrive, sa réputation est fichue. Elle ne travaillera plus jamais en tant que Spirite et Banage se retrouve seul et perdu, privé d’une apprentie qu’il aimait comme sa fille. Le vieillard s’affaiblit petit à petit. Bientôt, avec assez d’argent et de pression, les dégâts seront irréversibles. Nous allons lui faire perdre le contrôle de la Cour et je n’aurai alors plus qu’à me trouver au bon endroit au bon moment avec les bons leviers à exercer. Alors la Cour des Esprits sera à moi et – par extension et dans une mesure raisonnable – à vous.
    


    
      Il avait terminé avec un sourire que le duc jugea trop sûr de lui. Utiliser l’argent pour faire pencher la balance en sa faveur était une chose, mais prétendre acheter les gens pour agir contre leur conscience en était une autre. Ce genre de situation pouvait aisément devenir incontrôlable. Il n’en restait pas moins qu’il avait demandé Hern comme Gardien de Tour précisément parce que celui-ci savait manipuler la Cour des Esprits. S’il ne lui faisait plus confiance à présent, il perdrait bien plus que dix mille pièces d’or.
    


    
      — Une dernière question, annonça prudemment le duc. Cette Miranda Lyonette, c’est celle que la Cour des Esprits avait dépêchée en Mellinor sur les traces de Monpress, n’est-ce pas ?
    


    
      — Oui, confirma Hern. Son échec sur place est à l’origine du pétrin dans lequel elle se trouve aujourd’hui.
    


    
      Le duc hocha la tête.
    


    
      — Et pensez-vous que la Cour des Esprits enverra quelqu’un d’autre sur la piste d’Eli avant que cette histoire soit réglée ?
    


    
      — Non. Je pense que la Cour a eu sa dose de problèmes avec Monpress pour le moment.
    


    
      Le duc Edward acquiesça d’un air absent, les yeux baissés vers ses cartes.
    


    
      — Voilà qui tombe bien…
    


    
      Il releva la tête vers Hern.
    


    
      — Je ferai envoyer chez vous une note pour les dix mille étalons-or après avoir averti mon chancelier. Il vous assistera comme d’habitude pour récupérer l’argent depuis mes comptes zarinois. Et s’il vous en faut plus, Hern, ne prenez pas la peine de venir jusqu’ici. Envoyez simplement une lettre avec la liste des raisons justifiant la dépense. Cette façon de toujours tourner autour du pot est inefficace.
    


    
      À ces mots, Hern ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux. Mais il ne se départit pas de son sourire et se leva dans un grand mouvement tourbillonnant.
    


    
      — J’ai eu grand plaisir à discuter avec vous moi aussi, mon seigneur, dit-il.
    


    
      — Envoyez-moi le page en sortant, répondit simplement le duc.
    


    
      Il avait déjà la main tendue vers une liasse de feuilles blanches et un encrier posés sur son bureau. Hern lui lança un regard noir mais le duc était trop occupé à couvrir le papier de son écriture nette et efficace. Grimaçant à l’idée d’être ainsi traité comme un valet, Hern quitta les appartements du duc d’un pas rapide, agrippa le premier page qu’il croisa et propulsa le garçon vers la porte avant qu’elle n’ait eu le temps de se refermer.
    


    
      Clignant des yeux sous l’effet de la confusion, l’enfant tituba à l’intérieur du salon. Il lui fallut quelques secondes pour se reprendre et effectuer la révérence attendue.
    


    
      Le duc était en train de plier la note en trois et ne releva pas la tête.
    


    
      — Toi. Apporte ceci à l’imprimeur de la rue de la Petite-Pagaille. Remets-la au Maître Scribe Phelps et à lui seul. Dis-lui que des circonstances imprévues nécessitent une accélération de ma commande et qu’il devra disposer des quantités mentionnées sur cette note pour la distribution aux endroits inscrits à côté d’ici demain matin. Répète.
    


    
      — Imprimeur, rue de la Petite-Pagaille, Maître Scribe Phelps, répéta le garçon avec la bonne mémoire d’un page entraîné à faire face à ce genre de requête. Je dois lui dire que des circonstances imprévues nécessitent une accélération de votre commande et qu’il devra disposer de ces quantités pour distribution aux endroits inscrits à côté d’ici demain matin.
    


    
      Le duc lui tendit la note pliée sans un mot de remerciement et le garçon sortit en se prenant à souhaiter que, même une seule fois, le duc se donne la peine de récompenser ce genre d’exploit de mémorisation. Le vieil avare n’en faisait jamais rien et c’était en partie la raison pour laquelle les princes marchands de Chuteblanche lui facturaient le double du prix normal pour ses appartements.
    


    
      Une fois le page sorti, le duc resta seul à sa table, occupé à réviser mentalement chaque étape de son plan. Il le faisait souvent car il prenait beaucoup de plaisir à approfondir les choses.
    


    
      Phelps regimberait à l’idée de devoir imprimer et empaqueter des milliers d’affichettes en une nuit. Mais quiconque vise le succès doit apprendre à saisir les occasions lorsqu’elles se présentent. L’intérêt de la Cour envers Monpress avait jusqu’alors constitué le dernier élément incontrôlable. S’ils suspendaient leur enquête à la suite des événements en Mellinor, le moment était venu de passer à l’action. L’aristocrate se sentait nerveux à l’idée d’accélérer les choses mais il jugula ce sentiment. Cette appréhension provenait sans doute de sa présence à Zarin, où tout était chaotique et désordonné. Dans une semaine, il aurait réglé toutes ses affaires sur place et repris la route de Gaol, où tout était en ordre, sous contrôle, parfait.
    


    
      Le simple fait d’y penser lui mit le sourire aux lèvres et il baissa la main pour saisir sa tasse de thé. La théière ambulante l’avait déjà remplie avant de reprendre discrètement sa place. Le duc s’approcha des hautes fenêtres pour regarder Hern grimper dans un prétentieux carrosse au centre de la petite cour en contrebas. Derrière lui, le page se hâtait vers les portes, la lettre à la main. Oui, tout se passait sans anicroches, songea le duc. Si les imprimeurs faisaient ce pourquoi ils étaient payés, alors le lendemain le filet tissé à partir de tout ce qu’il avait appris durant ces années passées à suivre Monpress serait enfin tendu. Il n’aurait alors plus qu’à attendre que le voleur morde à l’hameçon, après quoi même un individu aussi anarchique qu’Eli Monpress serait forcé de respecter l’ordre des choses.
    


    
      La joie que lui procurait cette idée l’habita tout le reste de la journée et, s’il mena des négociations particulièrement dures durant ses réunions de l’après-midi, personne ne fut vraiment surpris. Il s’agissait, après tout, du duc de Gaol.
    

  


  
    
      CHAPITRE 8
    


    
      Au bas des montagnes accueillant les bois de Slorn, là où les reliefs s’aplanissaient en un paysage de petites collines et de cours d’eau aux nombreuses ramifications, nichait la ville de Goin, blottie entre deux rives boueuses. Même si ce n’était guère plus qu’un avant-poste frontalier envahi par la végétation, deux nations en avaient revendiqué la propriété. Ni l’une ni l’autre ne se souciait vraiment de l’endroit, laissant ses rues de terre détrempée aux trappeurs et aux bûcherons qui vivaient là. Il s’agissait de l’un de ces avant-postes agités au milieu de nulle part où la loi, ou ce qu’il en restait, fermait les yeux sur tout ce qui n’était pas directement dirigé contre elle. Exactement ce qu’appréciait Eli.
    


    
      — Alors, je n’avais pas raison de vous dire qu’il était inutile de monter un campement et d’attendre demain matin pour venir ici ? demanda-t-il en entamant d’un pas tranquille les dernières centaines de mètres de la piste descendant des montagnes.
    


    
      — Je ne vois toujours pas pourquoi tu voulais venir ici, répondit Josef. Je suis passé par Goin il y a deux ans à la poursuite de Met Skark, le duelliste assassin. C’était déjà un repaire miteux de voyous à l’époque et Met était loin d’être aussi bon que ce que sa mise à prix laissait croire… Cela dit, ajouta-t-il avec un sourire enthousiaste, Goin m’a quand même valu de belles bagarres de bar une fois les habitants trop saouls pour remarquer le Cœur. Je n’en ai donc pas que des mauvais souvenirs.
    


    
      Eli coula un regard en biais vers l’énorme poignée enveloppée de tissu qui dépassait derrière les épaules de Josef.
    


    
      — J’ai du mal à imaginer qu’on puisse être ivre à ce point.
    


    
      — L’alcool qu’ils brassent dans ces montagnes est plutôt costaud, lâcha Josef avec un petit rire. Ce n’est pas pour rien qu’ils appellent ça le « poison du Nord ».
    


    
      Goin était entourée d’un haut mur de troncs fendus et taillés en pointe plantés dans la boue épaisse. Le portail nord était fermé lorsqu’ils y parvinrent mais la porte de garde était grande ouverte.
    


    
      — Voilà qui est contraire au principe même de l’érection d’un portail, remarqua Eli.
    


    
      Il fit un pas de côté comme Josef et Nico se penchaient pour passer le seuil. Le bretteur secoua la tête.
    


    
      — Difficile de leur reprocher de s’en moquer.
    


    
      Eli soupira ; le guerrier n’avait pas tort. Derrière la palissade, la ville formait un labyrinthe de bois et de pierre, de rues de terre battue, de torches vacillantes, de paille crasseuse, d’ivrognes à la carrure épaisse et d’odeurs dégoûtantes. Loin de constituer une cible de choix, même pour les moins regardants des bandits.
    


    
      — La civilisation, enfin ! marmonna le voleur, un mouchoir plaqué sur le visage. Par ici.
    


    
      Il les guida vers les profondeurs de la ville, enjambant autant d’ivrognes qu’il esquiva de bagarres, tournant dans une rue ou dans une autre de manière apparemment aléatoire jusqu’à s’arrêter devant une petite bâtisse délabrée. Il n’y avait aucune indication, rien pour la distinguer de la dizaine d’autres maisons en ruine tout autour. Josef scruta l’endroit d’un œil suspicieux mais Eli lissa son manteau sur sa poitrine, se recoiffa puis s’avança pour frapper doucement à la porte de bois branlante.
    


    
      Il dut recommencer avant que le panneau ne s’entrouvre et qu’une main ne jaillisse au-dehors, paume vers le haut. D’un geste vif, Eli produisit une pièce d’or qu’il déposa au creux de la paume. C’était apparemment suffisant car la porte s’ouvrit en grand et un homme large d’épaules vêtu d’une chemise de bûcheron et d’un pantalon en cuir leur fit signe d’entrer.
    


    
      — Asseyez-vous, dit-il en désignant un banc couvert de fourrure. Je vais chercher la courtière.
    


    
      Eli sourit et s’assit. Josef, par contre, n’en fit rien. Il s’appuya contre le mur près de la porte, les bras croisés sur sa poitrine. Nico resta juste à côté de lui ; ses yeux étaient étrangement lumineux sous le vaste capuchon de son nouveau manteau.
    


    
      Le costaud qui les avait accueillis disparut par une petite porte à l’arrière de la maison, laissant ses invités seuls dans la minuscule pièce. Il y faisait désagréablement chaud du fait de la présence d’un poêle rougeoyant dans un coin et une odeur poussiéreuse flottait sur les lieux.
    


    
      L’homme ne tarda pas à revenir, accompagné d’une grande femme mince habillée d’un pantalon d’homme et d’un épais manteau de laine. Sa chevelure grisonnante était rassemblée en un chignon serré sur l’arrière du crâne. Elle s’installa sur un tabouret près du poêle et plongea son regard dans celui d’Eli tandis que l’homme se postait derrière elle.
    


    
      — Le prix est de cinq étalons-or par question, dit-elle.
    


    
      — Ça fait un peu cher, fit remarquer Eli. C’est plutôt un, d’habitude.
    


    
      — En ville, peut-être, lança la femme en ricanant. Mais dans un endroit si reculé, les clients sont rares. Et il faut bien que je mange. Par ailleurs, on ne paye pas le portier avec de l’or quand on cherche à faire des économies.
    


    
      — Cinq étalons-or, alors, sourit Eli en faisant tournoyer la pièce dans sa main. Mais je m’attends à recevoir ce pourquoi je paye.
    


    
      — Vous ne serez pas déçu, affirma la femme en empochant l’argent. Je suis une courtière reconnue. Vous aurez ce que nous avons de meilleur. À présent, quelle est la question ?
    


    
      Eli se pencha vers elle.
    


    
      — J’ai besoin de connaître l’emplacement et le nom du propriétaire de chacune des lames de Fenzetti encore existantes.
    


    
      La femme fronça les sourcils.
    


    
      — Fenzetti ? Vous voulez parler des épées ?
    


    
      Eli opina du chef.
    


    
      — Une question difficile, fit remarquer la femme en pianotant sur ses genoux. Une chance pour vous que j’aie annoncé mon prix à l’avance. Revenez dans une heure.
    


    
      — Pas de souci, répondit Eli avec un sourire. Nous attendrons ici.
    


    
      Ni la femme ni le garde ne parurent s’en réjouir. Mais Eli était désormais un client et il avait payé ; ils restèrent silencieux. La femme se leva et retourna dans la pièce du fond. L’homme se posta devant la porte qu’elle avait empruntée. Il surveillait Josef comme un faucon sa proie.
    


    
      Eli s’était mis à farfouiller dans ses poches.
    


    
      — Eh bien, inutile de vous montrer hostile, messire Garde, dit-il. Et si vous faisiez une petite partie avec nous ? ajouta le voleur en exhibant un paquet de cartes de Dagodo. En pariant pour le plaisir, évidemment.
    


    
      Le garde lui lança un regard noir en guise de réponse, mais Eli lui avait déjà distribué ses cartes, dont un alléchant roi retourné face visible. Voyant cela, l’expression de l’homme d’armes changea brusquement et il se rapprocha pour ramasser ses cartes.
    


    
      Au terme de cinq manches remportées, l’homme s’était pris de sympathie pour les trois compagnons. Il était même si enthousiaste qu’il remarqua à peine que sa chance déclinait de manière constante après sa série de victoires initiales. Eli s’assurait du rythme des parties et lui posait des questions innocentes qui détournaient son attention des cartes, lesquelles étaient de moins en moins bonnes. Aux yeux de Josef, habitué aux tricheries d’Eli, il était clair que le voleur n’était qu’à moitié concentré sur le jeu. Il s’intéressait surtout à la porte par laquelle la femme avait disparu et aux sons étranges qui retentissaient de derrière le bois épais. Le bruit était difficile à identifier. On aurait dit un vent marin, ou une série de bourrasques, et pourtant les torches derrière les petites vitres sales ne bougeaient pas, brillant d’un éclat jaune et vif sans même vaciller.
    


    
      Presque exactement une heure plus tard, d’après les estimations de Josef, la porte s’ouvrit et la femme revint auprès d’eux. Mais cela faisait déjà près de quarante minutes que le garde perdait et quatre des étalons-or d’Eli avaient réintégré ses poches. La courtière décocha à son compagnon un regard meurtrier et l’homme se releva d’un bond en abandonnant ses cartes pour venir se placer derrière elle (une bonne chose pour lui : sa paire de chevaliers n’aurait jamais battu les trois reines d’Eli). Eli se contenta de ranger son paquet de cartes avec un grand sourire avant de se tourner pour entendre la réponse désormais largement remboursée à sa question.
    


    
      Avec une expression amère, la femme ouvrit un petit cahier à reliure de cuir.
    


    
      — J’ai pu apprendre l’emplacement de huit lames de Fenzetti, dit-elle. Vous n’avez pas l’air du genre à vouloir en acheter une, aussi passerai-je rapidement sur le fait qu’aucune n’est à vendre. Des huit que j’ai pu localiser, cinq sont en possession de l’Immortelle Impératrice.
    


    
      Eli émit un bruit étranglé.
    


    
      — L’Immortelle Impératrice ? Vous ne pouviez pas commencer par un endroit un peu plus accessible ? Genre le fond des océans ?
    


    
      — Vous n’avez payé que pour connaître emplacements et propriétaires, répondit la femme. Le fait qu’elles soient impossibles à atteindre est votre problème.
    


    
      — D’accord, admit Eli avec un soupir. Bon, ça en fait cinq hors de portée. Et les trois autres ?
    


    
      La femme fit courir son doigt sur la page.
    


    
      — L’une d’elles est entre les mains du roi de Sketti.
    


    
      — Sketti, Sketti…, maugréa Eli en tâchant de se souvenir. C’est sur la côte sud, non ?
    


    
      — Il s’agit en fait d’une île, répondit la courtière avec un hochement de tête. Une grande île dans la mer du Sud. À quatre mois de Zarin par caravane et cinq par bateau.
    


    
      Eli grimaça puis lui fit signe de poursuivre. La femme tourna la page de son cahier.
    


    
      — La rumeur parle d’une dague de Fenzetti au sein de la grande horde de Del Sem. On ne l’a pas vue depuis quatre-vingts ans, par contre, pas depuis que Rikard le Dérangé s’est montré à la hauteur de son nom en distribuant les trésors familiaux à quiconque promettait de bannir le démon qu’il imaginait vivre dans sa poitrine.
    


    
      — Alors cette arme pourrait être n’importe où ? commenta Eli.
    


    
      Son interlocutrice acquiesça et referma son cahier.
    


    
      — Je dirais que Sketti est la meilleure option pour vous. Voulez-vous acheter une autre question ?
    


    
      — Pas si vite, rétorqua Eli. Vous avez dit qu’il existait huit lames connues. Et vous n’en avez mentionné que sept. Où se trouve la dernière ?
    


    
      — Oh, souffla la femme. Celle-ci pourrait tout aussi bien se trouver au fond des océans, vu les chances que vous avez de mettre la main dessus. Elle est actuellement en possession du duc de Gaol.
    


    
      Eli lâcha un sifflement appréciateur.
    


    
      — Gaol ? Il est censé être plus riche que la plupart des pays pris ensemble. Et règne sur un petit duché aussi splendide qu’ennuyeux comme s’il s’agissait de son terrain de jeu personnel, d’après ce que j’ai entendu dire. En quoi la chose serait-elle impossible ?
    


    
      Elle le regarda d’un air incrédule.
    


    
      — D’où sortez-vous ?
    


    
      Puis elle se leva et se dirigea vers une petite armoire calée dans le coin de la pièce. On aurait dit une simple penderie, mais, lorsqu’elle l’ouvrit, Eli vit que le meuble était rempli de papiers regroupés dans de petites boîtes en bois soigneusement étiquetées. Elle fouilla à l’intérieur pendant quelques instants puis revint vers lui avec un parchemin enroulé.
    


    
      — J’ai du mal à croire que vous n’êtes pas tombé sur l’une de ces affiches, dit-elle. Ils ont en mis dans chaque cité, ville et relais à travers les royaumes du Conseil durant la semaine écoulée. Le coût de l’impression à lui seul doit déjà être astronomique.
    


    
      Eli lui prit le document des mains et le déroula. La feuille était très grande, deux fois la taille des affichettes de mise à prix, et couverte de caractères d’imprimerie tape-à-l’œil autour d’une gravure représentant la plus incroyable forteresse qu’Eli ait jamais vue.
    


    
      — Edward di Fellbro, lit-il à voix haute, duc de Gaol, vassal du royaume d’Argo, et bla bla bla.
    


    
      Son regard parcourut l’interminable liste de titres qui semblait toujours accompagner le moindre individu d’importance, à la recherche de l’annonce proprement dite.
    


    
      — Ah, nous y voilà. C’est une annonce à propos du nouveau bastion du duc.
    


    
      Il fit signe à Josef et à Nico de s’approcher.
    


    
      — Regardez, là… Cette nouvelle et impénétrable forteresse, merveille d’architecture moderne et de sécurité bâtie sur une fondation rocheuse impénétrable, a été créée pour protéger les inestimables trésors familiaux de sa seigneurie, les fameux trésors de Gaol.
    


    
      Eli balaya vivement du regard le reste du texte ; son sourire s’agrandit à chaque phrase.
    


    
      — Par les Puissances, ricana-t-il, il y a trois paragraphes rien que sur l’épaisseur des murs !
    


    
      — Oui, acquiesça la courtière. Et le reste est à l’avenant. Les gens ont d’abord trouvé ça drôle, le fait qu’il en fasse toute une histoire, jusque dans des endroits où l’on ignorait même l’existence du duc de Gaol. Et puis, qui ferait de la publicité pour une forteresse ? Mais on a cessé de rire quand les rumeurs ont commencé à évoquer ce qu’il a fait subir aux premiers voleurs qu’il a attrapés. Parler de cruauté serait en dessous de la vérité. Alors, à moins que vous ne soyez Eli Monpress en personne, j’oublierais cette cible-là. Aucune épée, Fenzetti ou non, ne justifie ce genre de mission suicide. Restez-en à Sketti.
    


    
      Eli hocha la tête d’un air pensif en enroulant l’affiche sur elle-même.
    


    
      — Je peux la garder ? demanda-t-il.
    


    
      — D’accord, répondit la femme avec un haussement d’épaules. Comme je l’ai dit, il y en a partout. Je m’en procurerai une autre.
    


    
      — Je suis votre obligé, répondit poliment Eli en se levant. Merci pour votre réponse très complète, damoiselle Courtière. Je ne manquerai pas de recommander vos services.
    


    
      Elle planta son regard dans le sien.
    


    
      — Il est de coutume de donner un pourboire, ajouta-t-elle. Surtout si l’on tient compte du fait que vous avez réussi à soutirer l’essentiel de ma rémunération à mon idiot de garde.
    


    
      Eli prit un air innocent mais elle haussa un sourcil.
    


    
      — Comme je vous l’ai dit, il me faut bien manger, et si vous n’êtes pas beau joueur avec moi, je pourrais me trouver forcée d’écrire aux propriétaires de ces épées.
    


    
      — Un argument convaincant, répondit Eli.
    


    
      Dans une série de gestes vifs, il lança quatre pièces d’or à travers les airs. La femme les attrapa sans mal et le remercia d’un hochement de tête tandis que le voleur et ses compagnons passaient le seuil, pour sortir dans la nuit.
    


    
      — Eh bien, commenta Josef, à quelques pas derrière Eli dans les rues étroites, c’était étonnamment informatif. Si j’avais su que les courtiers étaient si utiles, j’aurais fait plus d’efforts pour en dégoter par le passé.
    


    
      — Ils sont partout pour qui sait où regarder, répondit Eli.
    


    
      Il fit tournoyer l’affiche enroulée entre ses doigts avant de poursuivre :
    


    
      — Il faut dire qu’ils donnent les meilleurs résultats quand on cherche un objet physique. Ils sont moins doués pour la chasse à l’homme. Je ne m’attendais pas à une réponse aussi complète de la part de la courtière d’un trou perdu comme Goin, mais je n’aurais pas dû douter. Les courtiers, où qu’ils soient, savent toujours ce qui se passe. Un jour, quand je m’ennuierai, je découvrirai comment ils font.
    


    
      — Bon, au moins on sait où on va, dit Josef. Je ne suis jamais allé sur la côte sud, mais il y a plusieurs épéistes de talent du côté des îles que j’ai toujours eu envie de mettre à l’épreuve. Ça me semble être une bonne occasion.
    


    
      — Josef, Josef, Josef…, soupira Eli. Qu’est-ce que tu racontes ? On ne va pas à Sketti. Aucune chance pour que je passe la moitié d’une année à descendre jusqu’à la côte sud et fasse ensuite le chemin inverse, pour un projet qui au final ne va rien rapporter.
    


    
      Il se tourna vers Nico pour lui décocher un grand sourire.
    


    
      — Sans vouloir t’offenser, ma chère, même ton manteau ne vaut pas ça. Et puis, pour quelles raisons laisserions-nous passer une opportunité comme celle-ci ? lança-t-il en déroulant l’affiche, l’air ravi.
    


    
      — J’en vois plusieurs écrites en caractères d’imprimerie, répondit Josef par-dessus son épaule.
    


    
      — Regardez-moi ça ! ricana Eli. « Forteresse impénétrable » ? « Impossible à infiltrer » ? « Sécurisée contre les voleurs » ?
    


    
      Il fit claquer le dos de sa main contre le parchemin.
    


    
      — Ceci, mes amis, est un authentique défi ! Et je ne tourne jamais le dos à un défi.
    


    
      — Ou à un piège, grommela Josef. Voyons, Eli, réfléchis. Quiconque décide d’afficher une note qui vante ses fantastiques mesures de sécurité cherche forcément à éloigner les voleurs… ou à les attirer. Dans la mesure où il fait placarder tout ça dans des trous perdus à des kilomètres de ses frontières, j’opte pour la seconde solution. Surtout quand l’appât semble conçu sur mesure pour un célèbre voleur dont la tête est mise à prix pour une somme qui ferait vaciller un royaume et qui est connu pour s’attaquer à des cibles impossibles. Par les Puissances, il aurait pu se contenter d’accrocher des bannières « Bienvenue à Eli », ça aurait aussi bien fait l’affaire.
    


    
      — Tu as peut-être raison, admit Eli en roulant l’affiche. Mais ça rend les choses plus irrésistibles encore. Et puis les terres du duc se trouvent en Argo. C’est-à-dire à une semaine à peine d’ici si on se procure un moyen de transport. Même si on se contente d’aller jeter un coup d’œil pour décider que c’est impossible, nous n’aurons pratiquement pas perdu de temps. Par ailleurs, si ce piège qui m’est tendu est aussi transparent que tu le penses, il y aura forcément des dizaines de chasseurs de primes dans le coin. Et tu disais avoir envie d’adversaires de valeur.
    


    
      — Je ne qualifierais pas la plupart des rebuts qui nous courent après d’adversaires de valeur, grommela Josef.
    


    
      Son ton bourru ne parvenait cependant pas à dissimuler tout à fait son intérêt.
    


    
      — Évidemment, ajouta-t-il quelques instants plus tard, on ne sait jamais quand on va tomber sur un nouveau Coriano…
    


    
      — On s’est compris ! s’enthousiasma Eli on lui donnant une tape dans le dos. Venez, allons nous chercher quelque chose à manger, puis on tâchera de mettre la main sur un moyen de transport pour quitter la ville. Je ne sais pas pour vous, mais moi j’en ai vraiment ma claque de marcher.
    


    
      Ni Josef ni Nico n’y trouvèrent à redire et les trois compagnons partirent en quête d’une taverne dont les cuisines seraient encore ouvertes et dont le plancher ne serait pas transformé en ring improvisé.
    


    


    
      Trouver un vrai repas s’avéra le plus difficile. Les tavernes de Goin étaient à la hauteur de leur réputation de trous à rats bruyants où la bière était considérée comme de la nourriture et un nez cassé comme la preuve d’une bonne soirée. Le principe convenait à Josef, qui s’amusa à malmener quelques habitués au prétexte de « dégoter une table », mais Eli eut du mal à trouver, sur l’ardoise des rares endroits proposant à manger, quelque chose qui ne soit pas une concoction de viande, de gras et de poussière. Après plusieurs heures sanglantes et affamées, les prémices de l’aube se firent sentir et Eli finit par acheter un sac de pain de la veille chez un boulanger qui venait juste d’ouvrir son échoppe.
    


    
      Obtenir un moyen de transport s’avéra nettement plus facile. La plupart des garçons d’écurie étaient saouls et les verrous des écuries aussi vieux que rouillés. En cinq minutes à peine, Eli se procura un chariot de marchand d’apparence respectable et un attelage de chevaux bruns solides mais banals pour le tracter.
    


    
      Josef et Nico froncèrent les sourcils en voyant les animaux. Les chevaux constituaient toujours un risque. Ils étaient très sensibles aux menaces, en particulier émanant des démons, et prompts à la panique quand Nico s’approchait trop. Le nouveau manteau fourni par Slorn fit toutefois des miracles : quand la jeune fille escalada le siège du conducteur pour s’installer à l’arrière, les bêtes la remarquèrent à peine.
    


    
      — Voilà le genre de confort auquel je m’habituerais volontiers, fit remarquer Eli en grimpant à sa suite. Rappelez-moi de remercier de nouveau Slorn.
    


    
      — Ne te réjouis pas trop vite, l’avertit Josef en s’asseyant à la place du conducteur. Nous ne sommes pas encore partis.
    


    
      Il souleva le Cœur de la Guerre et le déposa en douceur dans le chariot. Puis il défit tous ses fourreaux et remit les lames à Nico, une par une. Enfin, il remonta son col et boutonna ses manches afin de dissimuler les cicatrices sur ses bras et sa mâchoire puis se voûta au-dessus des chevaux, une expression irritée sur le visage. Eli approuva d’un geste du menton. Si ce n’était l’étrange éclat de vigilance dans ses yeux, lui-même aurait eu du mal à reconnaître en Josef autre chose qu’un fermier costaud et de mauvaise humeur.
    


    
      Leur trajet jusqu’à l’extérieur de la ville se déroula sans encombre. Si les gardes jugèrent suspect qu’un chariot de marchand conduit la veille par une vieille femme reparte entre les mains d’un costaud maussade d’une vingtaine d’années, un regard aux épaules massives de Josef suffit à les convaincre que ce n’était pas très important.
    


    
      Les compagnons roulèrent en silence pendant une vingtaine de minutes avant qu’Eli ne tapote le bras du bretteur pour lui indiquer d’arrêter le véhicule sur le bord de la route.
    


    
      — Couvrez mes arrières, dit Eli en sautant à terre. Je vais voir si je ne peux pas accélérer un peu les choses.
    


    
      Josef hocha la tête et s’appuya contre le dossier de son siège. Il remit son col en place et Nico entreprit de lui faire passer ses ceinturons de poignards pendant qu’Eli libérait les chevaux de leur harnais pour les laisser libres de brouter les touffes d’herbe qui poussaient sur la route entre les ornières.
    


    
      — Et voilà ! lança le voleur en abandonnant les harnais au sol. Soit ils retrouveront le chemin de leur maison, soit une âme méritante récupérera de nouveaux chevaux. Qu’on ne dise pas après ça que je n’aide jamais mon prochain.
    


    
      — Un authentique serviteur du peuple, grogna Josef qui remettait ses épées au fourreau. Et maintenant ?
    


    
      — Maintenant, dit Eli, on se met en route.
    


    
      Il s’accroupit près de la roue avant droite et la tapota amicalement.
    


    
      — Bien le bonjour, lança-t-il d’une voix joyeuse.
    


    
      Pendant quelques instants, rien ne se produisit. Puis, lentement, la roue se mit à grincer comme elle se réveillait enfin.
    


    
      — En quoi ce jour serait-il bon ?
    


    
      — Eh bien, répondit Eli avec un regard aux alentours, pour commencer, c’est une belle journée sèche sur une route agréable et constante, légèrement en pente. Difficile de trouver mieux, à mon avis.
    


    
      La roue oscilla sur son axe.
    


    
      — C’est parce que vous n’êtes pas ici bas à vous faire tirer par ces bêtes boiteuses, à avancer si lentement que vous en avez de la mousse aux jointures, sans parler de la boue qu’on vous balance matin, midi et soir. Il n’y a pas de bon jour quand on est dans l’ornière, vous pouvez me croire.
    


    
      — Ah…, souffla Eli.
    


    
      Il s’exprimait à mi-voix, afin d’éviter que les autres roues ne s’éveillent et ne fassent capoter son plan.
    


    
      — Mais aujourd’hui est un jour différent, mon amie, reprit-il. Car voyez-vous, les chevaux ne sont plus là et j’ai un petit défi à vous proposer, si ça vous intéresse.
    


    
      La roue se redressa, attentive.
    


    
      — Un défi ? Qu’entendez-vous par là ?
    


    
      — Bon, vous voyez cette roue là-bas ? demanda le voleur en pointant du doigt la roue avant gauche. Elle m’a affirmé à l’instant que vos meilleurs moments sont derrière vous, que vous êtes voilée et qu’elle vous battrait à la course n’importe quel jour de l’année.
    


    
      De fureur, la roue se mit à grincer.
    


    
      — Ah, elle a dit ça ? Vraiment ? Tout juste posée l’hiver dernier et déjà prête à prendre ma place, hein ? Eh bien, je suis aussi solide que n’importe quelle roue au monde et si elle veut me défier, dites-lui qu’elle n’a qu’à y aller. Je soutiendrai le rythme de tous les chevaux qu’elle voudra !
    


    
      Eli secoua la tête.
    


    
      — Oh ! On ne parle plus de chevaux, chère amie. C’est une épreuve sans contraintes. Vous deux dans une course à fond la caisse. Pas de chevaux, juste vous, elle et la route grande ouverte. Une seule gagnante possible.
    


    
      L’idée parut faire hésiter la roue.
    


    
      — Pas de chevaux ? demanda-t-elle. Comment suis-je censée rouler, alors ?
    


    
      — Oh, c’est très simple, assura Eli. Vous n’avez qu’à pivoter vers l’avant.
    


    
      — Quoi, vous voulez dire en descente ?
    


    
      — Oui, et en montée, répondit Eli. N’importe où ! Roulez, c’est tout.
    


    
      — Ça, je ne sais pas, hésita la roue. La dernière fois que j’ai essayé, je suis tombée. Et je déteste les chutes.
    


    
      — Aucune inquiétude à avoir, affirma Eli. Le chariot vous gardera à la verticale et je serai sur le siège en tant qu’arbitre pour orienter la trajectoire. Qu’en pensez-vous ? Prête à faire à la course ? À prouver qui est la meilleure roue ?
    


    
      — La compétition ne sera pas très rude, ricana la roue. Vous n’avez qu’à donner le signal et je vous montrerai à quelle vitesse un chariot devrait filer.
    


    
      — Excellent ! répondit Eli en se relevant.
    


    
      Il laissa la roue marmonner des menaces à l’intention de sa compagne d’essieu et se pencha vers Josef, pour lui glisser dans un murmure :
    


    
      — Je ne réveille que les deux de devant pour commencer. Quand elles auront compris ce qui se passe, on échangera les roues et on recommencera avec celles de derrière.
    


    
      — Je n’ai aucune idée de ce que ça signifie, mais d’accord, acquiesça Josef.
    


    
      Il remonta sur le siège côté passager avant d’ajouter :
    


    
      — Évite quand même de trop exciter le chariot. Le voyage sera long.
    


    
      — Pas tant que ça quand j’en aurai fini, assura Eli.
    


    
      Il fit le tour du véhicule pour rejoindre la roue de gauche et recommencer l’opération.
    


    
      Quelques minutes de chuchotements excités plus tard, le chariot tout entier se mit à trembler. Eli bondit à la place du conducteur et s’agrippa à son siège.
    


    
      — Accrochez-vous ! lança-t-il à Nico et à Josef. C’est parti !
    


    
      À peine avait-il prononcé ces mots que le chariot bondit vers l’avant et s’élança à une vitesse folle sur la route envahie par la végétation.
    


    
      Josef se cramponna de toutes ses forces tandis que les arbres défilaient sur les côtés et que le ciel dansait au-dessus de leurs têtes. Eli riait et criait des instructions et des encouragements aux roues qui tournoyaient comme si leur existence en dépendait en s’insultant copieusement l’une l’autre.
    


    
      — Tu ne crois pas que ça manque de discrétion ? beugla Josef pour couvrir le bruit des roues.
    


    
      — Pas du tout ! cria Eli en retour. Ça n’est rien par rapport à la façon dont voyagent les Spirites. Avec un peu de chance, les gens penseront que nous sommes des Façonneurs. Et personne n’est assez bête pour s’en prendre aux Façonneurs. Ils voyagent régulièrement de cette manière, même si leurs carrosses sans chevaux sont beaucoup plus confortables que celui-ci, et nettement moins bêtes. Jamais je n’aurais pu réussir un coup pareil sur une œuvre des Façonneurs. (Il poussa un profond soupir.) Ah ! J’adore les esprits ordinaires et endormis. Ils sont tellement ouverts à la suggestion !
    


    
      Josef le regarda d’un air ébahi mais Eli se contenta de sourire de toutes ses dents.
    


    
      — Quoi ? Inutile d’agir avec lenteur et prudence quand ce n’est pas nécessaire, si ? Arrête de t’inquiéter pour rien.
    


    
      Josef avait une réponse toute trouvée, mais l’expérience lui souffla de ne pas gâcher sa salive. Le voleur n’en ferait qu’à sa tête et cette façon de voyager était effectivement plus rapide. Il s’installa aussi confortablement que possible dans le véhicule bringuebalant. Il tira l’un de ses couteaux de lancer ; au moins cette péripétie lui fournissait-elle l’occasion de s’entraîner à rattraper ses poignards dans un environnement instable. Et Josef n’était pas du genre à laisser passer une telle occasion.
    


    
      Depuis sa place à l’arrière de la carriole, Nico regarda Josef faire tournoyer la lame acérée comme un rasoir et la rattraper d’abord de la main droite puis de la gauche. Derrière elle, la forêt verdoyante défilait à toute allure alors qu’ils dévalaient la route en direction de Gaol.
    

  


  
    
      CHAPITRE 9
    


    
      Ils n’eurent à intervertir les roues qu’une fois avant d’atteindre la frontière d’Argo. Les routes, à peine plus que des pistes tracées par les chariots qui traversaient le nord des royaumes du Conseil, avaient été désertes et tranquilles. Ils n’avaient vu personne et, plus important encore, personne ne les avait vus.
    


    
      — Bon, c’est assez logique, commenta Josef alors que le véhicule s’arrêtait, fourbu, près d’un panneau marquant officiellement la frontière. Cette prétendue route était à peine digne d’y faire circuler des chèvres !
    


    
      Eli descendit, les membres raidis par le trajet.
    


    
      — Pourquoi la maintiendrait-on en état ? demanda-t-il. Ce n’est pas comme si des gens fortunés passaient par là. Qui emprunterait une route étroite au milieu de nulle part alors que le Conseil a ouvert l’accès aux voies d’eau ?
    


    
      Il se pencha pour flatter les roues épuisées.
    


    
      — Cela dit, ajouta-t-il, traverser le nord des royaumes du Conseil en trois jours, j’aimerais bien voir un navire fluvial en faire autant.
    


    
      — Personne n’oserait nous accuser de voyager de façon ordinaire, commenta Josef avec un haussement d’épaules.
    


    
      Il aida ensuite Nico à descendre à l’arrière avant de demander :
    


    
      — Le chariot peut reprendre la route ?
    


    
      — Non, dit Eli. Ces roues ont mérité un peu de repos. Aidez-moi donc. Après tout, le moins que je puisse faire est de les libérer.
    


    
      Ils détachèrent donc les roues et les laissèrent debout, appuyées contre les rochers autour du chariot. Puis, après des adieux pleins de gratitude, Eli, Nico et Josef se lancèrent à l’assaut de la route mal entretenue menant vers Argos. Josef ouvrait la voie, marchant d’un pas rapide.
    


    
      — Bon. Et maintenant ? demanda-t-il.
    


    
      — Maintenant, direction Gaol, répondit Eli qui avait sorti une carte de son sac. Argo est divisé en quatre duchés autonomes, chacun de la taille d’un petit royaume. Argo constitue en fait un rassemblement de royaumes, par opposition à un endroit comme Mellinor où un seul roi décide de tout. C’est sans doute pour cela que ce fut l’une des premières nations majeures à rejoindre le Conseil des Trônes : elle était déjà habituée à un gouvernement par comité. Bref, Gaol est le duché le plus au sud. Il occupe l’ensemble de la vallée du fleuve Fellbro juste avant qu’il ne se joigne à la Wellbro et que les deux perdent leur nom au profit du fleuve de Chuteblanche, là où les eaux pénètrent sur le territoire de Zarin. C’est en partie pour cette raison que Gaol est si riche. Le fleuve Fellbro relie le coin nord-ouest des royaumes du Conseil à tout le reste. Le cours d’eau voit passer assez de navires commerciaux pour satisfaire même le plus avide des marchands et le moindre gain de blé qui traverse Gaol fait l’objet d’une taxe ou d’une autre. Pour le moment, nous sommes en Eol, le duché le plus au nord et le plus pauvre, si l’on peut dire, d’Argo. Toute l’attention est concentrée sur le trafic fluvial, donc j’imagine que si nous longeons la frontière à pied, nous devrions pouvoir entrer tranquillement dans Gaol, sans qu’on nous pose de questions.
    


    
      Josef lui décocha un coup d’œil sceptique.
    


    
      — Simple comme bonjour, hein ?
    


    
      — Avec nous ? Jamais ! lança Eli en riant. Si nous parvenons à rallier la capitale de Gaol qui, j’en ai peur, s’appelle également Gaol du fait des coutumes idiotes des royaumes septentrionaux en matière de noms… Enfin, si nous pouvons y entrer sans nous attirer d’ennuis, nous récupérerons l’épée pour Slorn et serons repartis dans une semaine au plus.
    


    
      — Une semaine ? répéta Josef. Tu avais dit que kidnapper le roi de Mellinor prendrait une semaine…
    


    
      — À une ou deux catastrophes près, répondit Eli avec un haussement d’épaules. Le kidnapping était une nouvelle discipline pour nous. Il était logique que quelques erreurs soient commises. Nous parlons cette fois d’un bon vieux cambriolage et je ne vois aucun Spirite aux alentours pour nous mettre des bâtons dans les roues.
    


    
      Derrière lui, Nico et Josef échangèrent un regard qui en disait long. Mais ils ne pipèrent mot et emboîtèrent le pas au voleur en direction du sud et des vertes collines d’Argos.
    


    


    
      Il leur fallut deux jours pour atteindre la frontière de Gaol, notamment parce qu’il s’était mis à pleuvoir le deuxième jour. C’était une pluie froide et pénétrante descendue des montagnes et elle rendait leur progression particulièrement pénible. Eli, trempé et boudeur, sa veste bleue resserrée autour de lui, parlait régulièrement de s’arrêter sans que cela change quoi que ce soit. Les forêts montagnardes avaient été abattues à la frontière d’Argo, laissant place à des pâturages pour les moutons. Mais les terres étaient pauvres et les fermes largement disséminées sur le territoire. Ils passèrent devant quelques-unes d’entre elles, d’où s’échappaient des volutes de fumée évoquant chaleur et bonne chair, mais les voyageurs ne s’arrêtèrent pas. Eli avait trop souvent eu affaire à des paysans fouineurs et il avait retenu la leçon. Même cette marche forcée sous une pluie battante ne l’inciterait pas à frapper à leur porte.
    


    
      — Ce n’est plus très loin, dit le voleur.
    


    
      Il avait incliné la tête afin que l’eau ait moins tendance à lui dégouliner dans le cou.
    


    
      — C’est ce que tu n’arrêtes pas de répéter, fit remarquer Josef.
    


    
      Le guerrier ne prêtait pas plus attention à la pluie que ne l’aurait fait un taureau et il ne paraissait même pas remarquer les gouttes qui roulaient sur lui. Nico soutenait son allure, levant haut ses jambes fines afin que la boue ne s’accumule pas sur ses bottes. Eli marmonna quelque chose sur la difficulté à voyager en compagnie de monstres et accéléra le pas. Il faisait attention à l’endroit où il posait les pieds, de manière à ne pas perdre une botte au sein du bourbier qu’était devenue la route. L’exercice était compliqué, assez pour qu’il ne remarque pas que ses compagnons s’étaient arrêtés et il heurte de plein fouet le dos de Josef.
    


    
      — Par les Puissances ! s’exclama-t-il en titubant en arrière. Quoi encore ?
    


    
      Josef se contenta de désigner du menton la route devant eux. Eli plissa les yeux, perplexe. Et puis, à son tour, il vit. À trois mètres environ devant eux, la pluie cessait. La route se poursuivait, les collines étaient toujours là, mais pas la pluie. Eli s’approcha en pataugeant dans la boue jusqu’à se trouver au bord de l’endroit où la météo changeait brusquement. Là, au milieu de la route, s’étendait une ligne invisible. D’un côté, un temps froid, pluvieux, misérable ; de l’autre, un beau soleil au-dessus d’une route sèche.
    


    
      Sourcils froncés, Eli se pencha en avant jusqu’à ce que son nez soit pratiquement au contact de la barrière invisible séparant la pluie du soleil.
    


    
      — Eh bien, voilà qui est étrange, souffla-t-il à mi-voix.
    


    
      — On peut le dire comme ça, commenta Josef.
    


    
      Eli leva la tête en arrière et contempla le ciel. La séparation semblait remonter jusqu’aux cieux. Même les nuages gris s’arrêtaient à la limite, tourbillonnant les uns contre les autres près de la frontière comme s’ils heurtaient une paroi invisible.
    


    
      — Très étrange, répéta Eli.
    


    
      Josef couvait le phénomène d’un regard méfiant. Il n’aimait pas l’inexplicable.
    


    
      — Une idée de ce qui pourrait causer ce genre de choses ?
    


    
      Eli pianota du bout des doigts sur son menton dégoulinant d’eau.
    


    
      — Eh bien, il pourrait s’agir d’une sorte d’accord entre les esprits locaux. Mais j’en doute. Les esprits ont leurs propres luttes internes, et quelque chose d’aussi net sent l’interférence humaine à plein nez.
    


    
      Josef se rembrunit.
    


    
      — Un magicien qui aime le soleil, alors ?
    


    
      — C’est ce que je dirais, répondit Eli en passant l’extrémité de sa botte sur la ligne entre la zone sèche et la zone humide.
    


    
      — Pas un Spirite, par contre. Ils considéreraient ce genre de choses comme… disons, grossier. Ce n’est pas du tout leur style.
    


    
      Josef acquiesça et ils restèrent quelques instants silencieux face à l’anomalie. Puis Eli secoua la tête et reprit ses esprits.
    


    
      — Bon, inutile de boire la tasse quand ce n’est pas nécessaire. C’est notre route, alors autant cesser de nous faire du mouron et profiter du soleil.
    


    
      Il s’élança d’un pas vif, marquant à peine une hésitation en passant la frontière entre la pluie et le soleil. Le passage ne s’accompagna d’aucune sensation particulière, à l’exception de la chaleur bienvenue de l’astre du jour sur ses épaules mouillées. De ce côté de la barrière, l’air était frais et lumineux et la route solide et plate, un changement bienvenu par rapport au chemin boueux et plein d’ornières sur lequel ils avaient évolué pendant la journée.
    


    
      Une fois tous au sec, ils secouèrent leurs vêtements détrempés et s’assirent dans l’herbe épaisse du bord de la route pour vider leurs bottes pleines d’eau. À présent que le soleil était visible, il était clair que l’après-midi touchait à sa fin. Ils ne prirent donc qu’un bref repos avant de repartir le long du chemin qui quittait les collines pour une vallée verdoyante.
    


    
      Le paysage de ce côté de la pluie était très différent des collines broussailleuses qu’ils avaient traversées après avoir laissé le chariot derrière eux. L’herbe brune et les affleurements rocheux avaient été remplacés par de longues rangées d’arbres fruitiers et de verts pâturages. La route était bien entretenue, avec de petits murets pour la séparer des terrains arables et pas une seule ornière dans la terre compacte. Au loin, des fermes pittoresques de pierre grise et de bois blanchi à la chaux se nichaient entre les collines telles des poules dodues prêtes à pondre. D’élégants chevaux paissaient dans les champs verdoyants tandis que des coqs aux queues d’un bleu profond se pavanaient sur les clôtures blanches en poussant de temps à autre un cocorico vers le soleil déclinant.
    


    
      — C’est comme si on était entrés dans une peinture, commenta Josef. Cottages à la tombée du jour, ou quelque chose du même genre.
    


    
      Eli épousseta ses vêtements, l’air vaguement embarrassé. D’une manière générale, il détestait se salir, mais être sale dans cet endroit lui faisait l’effet d’une insulte envers sa bucolique perfection.
    


    
      — C’est marrant, j’avais dans l’idée que la province la plus riche des royaumes du Conseil serait un peu moins pastorale que cela, dit-il.
    


    
      Josef haussa les épaules.
    


    
      — Même les riches doivent manger.
    


    
      — J’espère seulement qu’il y aura des choses intéressantes à piquer par ici en plus des Fenzetti. Je ne vois que de l’herbe et du bétail et je refuse de voler de nouveau des chevaux. Sincèrement, plus ils ont de la valeur et plus ils mordent fort !
    


    
      — À mon avis, tu n’auras pas à t’inquiéter de ça, dit Josef. Voilà la ville.
    


    
      Relevant la tête, Eli vit que son compagnon avait raison. Au pied de la colline qu’ils venaient de gravir s’élevait une vaste et belle cité. Les bâtiments de pierre grise aux toits rouges et pentus s’agençaient en pâtés de maisons bien ordonnés, séparés par de larges rues pavées. L’agglomération était cernée par une haute muraille de pierre, mais celle-ci paraissait avoir plus vocation à isoler la ville de la campagne qu’à offrir une réelle position de défense.
    


    
      Du côté opposé de la cité, un cours d’eau qu’enjambaient plusieurs ponts scintillait dans la lumière du soir, ses berges occupées par de nombreux quais et entrepôts. Et, surplombant le fleuve depuis une saillie rocheuse tel un corbeau sur son perchoir, se dressait la citadelle du duc.
    


    
      Même en l’absence d’illustration sur l’affiche, Eli aurait reconnu la construction. Parfaitement carrée, avec de minuscules fenêtres et une façade noire, elle était radicalement différente des charmantes bâtisses qui l’entouraient. Des gardes patrouillaient sur le périmètre, minuscules silhouettes revêtues de hauberts scintillants tenant en laisse des chiens massifs. Bien que la nuit ne soit pas encore tombée, des torches étaient allumées sur les parois de la citadelle et leur éclat se reflétait dans les panneaux réfléchissants sertis dans la pierre afin de ne laisser aucune zone d’ombre. De telles précautions paraissaient toutefois assez inutiles. Même sans les gardes et les lumières, il émanait des épaisses parois de la citadelle une impression d’inaccessibilité absolue. Eli sentit son pouls s’accélérer. Il s’agissait d’un défi, un authentique défi, et il avait hâte de se mettre au travail.
    


    
      Josef surprit son regard ravi et croisa les bras sur sa poitrine.
    


    
      — On est censé agir de manière prudente, tu te souviens ?
    


    
      — Oh ! Je n’ai pas oublié, répondit Eli avec un grand sourire. Il serait vraiment dommage et honteux de faire les choses autrement qu’à la perfection.
    


    
      Il frappa dans ses mains et se retourna vers ses compagnons.
    


    
      — En premier lieu, il s’agira d’installer notre camp de base. J’opte pour les quais.
    


    
      — Ça me paraît bien, approuva le bretteur. Il y a beaucoup de monde, là-bas. Difficile de se rappeler la tête de chacun. Même les meilleurs gardes ne remarqueront pas trois nouveaux visages.
    


    
      — Et puis c’est près de la ville, ajouta Eli qui observait le fleuve. Avec de nombreuses possibilités pour s’enfuir.
    


    
      — Alors c’est réglé, dit Josef. Allons-y !
    


    
      Suivi d’Eli et de Nico, il quitta la route pour couper par la berge escarpée en direction du cours d’eau. Ils rejoignirent la ville par le sud et longèrent le fleuve jusqu’à passer la muraille par l’une des nombreuses portes d’accès aux quais avant de remonter sur la promenade. Le bras du fleuve faisait une quinzaine de mètres de large, avec des eaux profondes permettant la circulation de grosses péniches à l’allure nonchalante. Des jetées s’avançaient sur les flots verts et boueux pour relier les bateaux aux longs entrepôts trapus qui s’agglutinaient jusque sur la berge. Des matelots se rassemblaient en petites grappes près des braseros en fer noir pour fumer la pipe ou faire rôtir des brochettes de poisson au-dessus des braises. Ces groupes étaient toutefois peu nombreux et, à l’exception des marins d’eau douce, les quais étaient déserts.
    


    
      — De mieux en mieux, dit Eli à mi-voix.
    


    
      Ils sélectionnèrent l’un des entrepôts en bout de quai, petit bâtiment doté d’un vieux verrou qu’Eli crocheta en cinq secondes à peine et où s’entassait un chargement poussiéreux qui ne bougerait pas de sitôt.
    


    
      — Parfait, souffla le voleur.
    


    
      Il leva la tête pour observer les dernières lueurs du jour qui filtraient encore au travers des minuscules fenêtres sans vitre au sommet des murs hauts de deux étages.
    


    
      — Et la nuit n’est même pas encore tombée.
    


    
      Josef déposa le Cœur dans un coin de la pièce.
    


    
      — Je m’occupe du travail de base, annonça-t-il. Nico, tu sécurises le bâtiment. Eli, je te laisse faire tes trucs.
    


    
      Le voleur s’était assis sur une caisse et retirait ses bottes humides.
    


    
      — Bien. Je m’y mets dans une minute.
    


    
      Josef répondit par un geste qui signifiait « comme tu veux » et ressortit. Nico avait disparu dès l’instant où Josef lui avait signifié sa mission, si bien qu’Eli se retrouva seul. Il prit le temps de s’extirper de son manteau trempé et d’étendre sa chemise blanche afin qu’elle ne se froisse pas en séchant. Enfin, se sentant de nouveau humain, il se leva et s’avança tranquillement jusqu’au centre de l’entrepôt poussiéreux.
    


    
      — Très bien, lança-t-il à la pièce déserte. Mettons-nous au travail !
    


    


    
      La nuit était tombée depuis longtemps quand Josef se glissa dans l’entrepôt, porteur d’un sac de nourriture et d’une longue liste de nouveaux problèmes. Mais, en ouvrant la porte, il comprit qu’il n’était pas le seul à avoir de mauvaises nouvelles. Eli était assis dans le coin opposé de la salle, entouré de boîtes et de caisses, et arborait la pire expression de frustration que Josef ait jamais vue chez lui.
    


    
      Le bretteur posa son sac et vint s’accroupir près du voleur.
    


    
      — Que se passe-t-il ?
    


    
      — Ce sont ces caisses ! s’écria Eli, d’une voix bien trop forte. Elles refusent de me parler !
    


    
      Les accents de désespoir dans sa voix firent tressaillir Josef. Une situation capable de troubler à ce point le magicien allait poser un vrai problème.
    


    
      Eli tourna un regard noir en direction des caisses.
    


    
      — Elles refusent de me parler ! Pas un mot ! C’est comme si ce n’était même pas des esprits !
    


    
      — Eli, répondit Josef d’une voix douce, ce ne sont que des caisses. Nous allons trouver autre chose…
    


    
      — Peu importe que ce soit des caisses ou des petits gâteaux ! s’emporta Eli. Ce sont des esprits et ils ne parlent pas. Or les esprits me parlent toujours, sauf sous le coup d’un Asservissement qui les en empêcherait. Mais je ne sens rien de tel ici. Juste des caisses qui ne disent rien !
    


    
      — Elles sont peut-être timides ? proposa Josef avec un soupir. Quoi qu’il en soit, nous avons des problèmes plus sérieux que ces boîtes qui ne disent rien. Il y a quelque chose qui cloche en ville.
    


    
      — Qui cloche ? C’est-à-dire ? demanda Eli.
    


    
      — Difficile à expliquer, répondit l’épéiste en passant une main dans ses cheveux courts. Pour commencer, c’est beaucoup trop calme, au point que ça en devient sinistre. Tout est tellement impeccable. Et puis les rues se sont vidées dès que le soleil s’est couché. Pas de tavernes, pas d’ivrognes, rien que des gardes, des rues propres et ce calme plat.
    


    
      Eli haussa les épaules.
    


    
      — Gaol est une cité paisible et tranquille pleine de bonnes gens ennuyeux. Je veux bien croire que tu n’as pas beaucoup d’expérience avec ce type de personnes, mais ce n’est pas le genre de choses dont on doit s’alarmer.
    


    
      — Il y a calme et calme, s’agaça Josef. Comme je te l’ai dit, là, c’est sinistre. Et puis… (Il plongea la main dans sa poche.) Il y a ça partout en ville.
    


    
      Il avait sorti un morceau de papier qu’il déplia pour laisser apparaître un visage souriant et familier au-dessus d’un nombre imprimé en caractères gras. Cinquante-cinq mille étalons-or.
    


    
      — Ils n’ont même pas inscrit la bonne récompense, remarqua Eli en saisissant l’affichette. Je vaux soixante mille pièces d’or.
    


    
      — On se fiche du montant exact, gronda Josef en reprenant le document. J’ai su que c’était un piège dès l’instant où tu as eu des étoiles dans les yeux en voyant l’affiche pour cette citadelle chez la courtière. Et ceci le confirme. Nous devrions nous échapper ce soir avant que le piège ne se referme sur nous.
    


    
      — Nous enfuir ? s’écria Eli. Josef, on vient tout juste de marcher deux jours sous la pluie pour arriver jusqu’ici. On ne va pas tourner les talons et repartir !
    


    
      Josef le saisit par le bras.
    


    
      — Tu es sourd ? demanda-t-il. Tomber dans une embuscade, ça peut arriver. Mais s’y lancer tête baissée alors qu’on l’a vue venir serait simplement stupide. Savoir se battre, c’est aussi savoir quand battre en retraite.
    


    
      — Comme tu aimes tant le faire remarquer, je ne suis pas un combattant, rétorqua Eli en libérant son bras. Et nous ne partirons pas.
    


    
      — Vous devriez, murmura une petite voix. Vous avez l’air d’un gentil magicien. Nous n’avons pas envie que vous mouriez.
    


    
      Eli se détourna de Josef.
    


    
      — Eh, bien le bonjour ! dit-il. On dirait que vous pouvez parler, finalement !
    


    
      Les caisses autour d’eux sursautèrent.
    


    
      — Chut ! siffla la voix. Pas si fort ! Si on nous surprend à vous parler, ce sera la fin pour nous.
    


    
      — Qu’y a-t-il ? chuchota Josef qui scrutait les alentours.
    


    
      — Ce sont les caisses, répondit Eli avec un sourire ravi. Elles sont d’accord avec toi.
    


    
      Il donna une tape dans le dos du bretteur puis se pencha pour chuchoter quelque chose à la caisse en bois.
    


    
      — Que voulez-vous dire par « la fin » ? Et qui pourrait vous surprendre ?
    


    
      La caisse s’était tue de nouveau, laissant la question en suspens. Puis, d’une voix à peine plus forte que le murmure de la poussière sur le bois, elle répondit :
    


    
      — Le guetteur.
    


    
      Eli fronça les sourcils, perplexe.
    


    
      — Le guetteur ?
    


    
      — Le guetteur du duc. Il voit tout, expliqua la caisse, tremblante. Nous n’avons pas le droit de parler aux magiciens mais vous êtes le plus gentil et le plus brillant mage qu’on ait jamais vu, alors, s’il vous plaît, partez. On ne veut pas que vous soyez capturé.
    


    
      Eli était sur le point de poser une autre question quand un grincement venu de la plus haute boîte au sommet de la pile l’interrompit.
    


    
      — Le guetteur ! s’écrièrent les caisses à l’unisson. Il arrive ! Taisez-vous ! Ignorez le magicien !
    


    
      — Partez vite ! souffla la caisse d’Eli, paniquée.
    


    
      — Qu’est-ce qui arrive ? répondit le voleur en faisant courir ses mains sur le bois poussiéreux. Que voulez-vous dire par « guetteur » ?
    


    
      Mais les caisses étaient retombées dans leur mutisme et, au cœur du silence, Eli perçut un son grave.
    


    
      — Que se passe-t-il ? s’inquiéta de nouveau Josef avec plus d’urgence dans la voix.
    


    
      — Chut ! lui ordonna Eli.
    


    
      Le voleur s’accroupit au milieu des caisses. Josef lui lança d’abord un regard noir puis lui aussi entendit le bruit. Cela faisait penser à une violente bourrasque soufflant entre les bâtiments, sauf qu’elle ne s’éloignait pas. Le rugissement persistait, remontant le fleuve de façon lente et patiente, à l’opposé de l’idée même de vent. Il frappa les murs de bois de l’entrepôt à la manière d’une vague gigantesque. Tout ce qui n’était pas cloué sur place se mit à vibrer et un sifflement puissant retentit depuis les hautes fenêtres. Puis le phénomène s’éloigna pour remonter méthodiquement l’alignement d’entrepôts, ne laissant dans son sillage que le silence terrifié des caisses traumatisées.
    


    
      Eli échangea un regard avec Josef et les deux hommes retournèrent au centre de la salle. Nico les y attendait, bien qu’Eli ne l’ait pas vue arriver. Elle se trouvait là, tout simplement, et n’avait pas l’air ravie d’y être.
    


    
      — Quelque chose vient de passer, chuchota-t-elle lorsqu’ils furent assez proches d’elle.
    


    
      — C’est ce qu’on a entendu, confirma Eli. Tu as pu voir de quoi il s’agissait ?
    


    
      Nico secoua la tête.
    


    
      — J’aimerais pouvoir dire que c’était le vent, mais je n’ai jamais senti un vent comme celui-ci.
    


    
      Eli se mordilla la lèvre d’un air pensif ; Josef, lui, donnait l’impression d’avoir pris une décision.
    


    
      — Bon, nous nous sommes donc laissé tomber dans un piège plein d’esprits terrifiés et de vents qui n’en sont pas. Est-ce que ça suffit à te convaincre que ce boulot n’en vaut pas la peine ?
    


    
      Eli se tourna vers Josef, un doigt levé devant lui.
    


    
      — Une journée, dit-il. Donne-moi une journée pour étudier la situation. Demain soir, nous passerons à l’action ou nous partirons. Dans un cas comme dans l’autre, ce sera terminé.
    


    
      Il leva les yeux vers les fenêtres.
    


    
      — Il se passe quelque chose ici. D’abord cette délimitation au sein de la pluie et maintenant ceci. Ne me fais pas croire que tu n’es pas aussi curieux que moi de savoir de quoi il retourne ?
    


    
      — Évidemment que je suis curieux, répondit le bretteur. Mais la différence entre toi et moi est que je ne laisse pas ma curiosité me plonger dans des situations dont je ne peux pas me dépêtrer.
    


    
      — Allons, tempéra Eli. Je ne me suis jamais retrouvé dans une situation dont je n’ai pas pu sortir.
    


    
      — Il y a une première fois à tout, répondit Josef avec un regard lourd de sens.
    


    
      Eli se mit à rire.
    


    
      — Bon, si nous devons comprimer trois jours de préparation en un seul, mettons-nous au travail. Mais pour commencer je vais sécuriser notre position.
    


    
      — Comment comptes-tu t’y prendre ? voulut savoir Josef. Tu viens de dire que les esprits refusaient de te parler.
    


    
      — Dans ce cas précis, il n’est pas nécessaire qu’ils le fassent, affirma Eli.
    


    
      Il repartit en direction des caisses.
    


    
      — Excusez-moi, commença-t-il d’une voix douce et aimable. Je vous remercie pour votre avertissement tout à l’heure et j’ai encore une faveur à vous demander.
    


    
      Les caisses vibrèrent, mal à l’aise, et Eli leva les mains.
    


    
      — Rien de difficile. Vous alliez sans doute le faire de toute façon. Ce que je vous demande à présent est de vous rendormir. Ne me prêtez plus attention, oubliez que je suis ici et je jure de ne rien faire de magique pour vous éveiller.
    


    
      À ces mots, les caisses s’entrechoquèrent, déconcertées, et une voix grinçante se fit entendre depuis le fond de l’entrepôt.
    


    
      — Comment pourrions-nous dormir ? Vous êtes un magicien. Maintenant que nous sommes réveillés, ce n’est pas comme si on pouvait ne pas vous remarquer.
    


    
      Eli s’assit en tailleur face aux caisses.
    


    
      — Essayez quand même, dit-il d’une voix douce.
    


    
      Elles grincèrent de manière incertaine mais Eli ne bougea pas. Il resta simplement assis par terre, les yeux fermés, le visage calme, tandis que l’obscurité envahissait petit à petit les lieux. Les craquements nerveux ne tardèrent pas à se faire plus discrets, puis disparurent tout à fait. L’entrepôt devint aussi silencieux que n’importe quel autre endroit désert et oublié.
    


    
      Avec la discrétion d’un chat, Eli se releva et s’éloigna des caisses pour rejoindre ses compagnons dans un petit coin près de la porte. Nico et Josef étaient penchés au-dessus d’une lampe minuscule et mangeaient la nourriture rapportée par le bretteur.
    


    
      — Tout va bien ? demanda Josef en lançant une miche de pain à Eli.
    


    
      Le voleur s’accroupit auprès d’eux.
    


    
      — Tout va bien, confirma-t-il.
    


    
      — Bon, je sais que je vais regretter d’avoir posé la question mais… qu’est-ce que tu as fait ?
    


    
      — J’ai fait en sorte qu’ils se rendorment, répondit Eli avec lassitude. Les petits esprits ordinaires sont presque toujours endormis à moins qu’un mage ne les réveille. Évidemment, le problème est qu’une fois l’esprit éveillé, il leur est difficile de se rendormir tant que le magicien est dans le coin. C’est comme essayer de s’endormir avec quelqu’un qui agite une lanterne dans ta chambre. J’ai donc atténué ma présence. Un peu comme si on jetait une couverture sur la lanterne en question. Elle est toujours là mais elle dérange beaucoup moins. C’est une astuce que j’ai apprise à l’époque où je n’étais encore qu’un apprenti voleur. Il n’est pas toujours bienvenu d’être remarquable quand on essaye de devenir un voleur. Tant que je ne ferai rien d’ouvertement magique ou spectaculaire, je devrai paraître normal aux yeux des esprits qui pourraient me voir.
    


    
      — Un plan qui réclame que tu ne fasses pas d’esclandre ? Merveilleux ! commenta Josef.
    


    
      — Mais j’aimerais bien comprendre ce qui se passe, reprit Eli sans lui prêter attention. La seule chose qui puisse perturber les esprits à ce point, c’est quand un magicien les écrase par la force. Mais je ne perçois aucun Asservissement et ce n’est pas le genre de choses que je pourrais manquer. Ça n’a rien de subtil.
    


    
      — On a donc affaire à un mystère, dit Josef.
    


    
      Il s’installa dos au mur, le Cœur appuyé contre son épaule.
    


    
      — Laissons donc les Spirites s’en occuper, proposa-t-il. Ils sont là pour résoudre les mystères liés aux esprits, après tout, quand ils ne sont pas en train de nous mettre des bâtons dans les roues.
    


    
      — Comment peux-tu être aussi blasé ? s’agaça Eli malgré l’énorme bouchée de pain qu’il avait dans la bouche. Tu n’as pas envie de savoir ce qui se passe ?
    


    
      — Si, répondit le bretteur. Mais vouloir connaître la vérité est une très mauvaise motivation pour agir. Ça ne fait que causer des problèmes, et pas du genre sympa, plutôt le genre stupide qui fait perdre du temps. Or notre temps est limité, je te rappelle.
    


    
      — Comment pourrais-je l’oublier ? grommela Eli.
    


    
      Ils restèrent assis en silence pendant quelques minutes jusqu’à ce que Nico finisse par souffler la flamme de la lampe. Étendu dans le noir, Eli songea qu’il devrait réfléchir plus avant à cette histoire de caisses, de vent et autres bizarreries. C’était nécessaire car, malgré les piques de Josef à propos de sa curiosité mal placée, la première règle en matière de vol était de ne jamais se lancer dans un coup sans comprendre où l’on mettait les pieds. La partie était risquée, avec trop de facteurs incontrôlables pour qu’il se sente à l’aise. Mais, malgré sa détermination, la fatigue accumulée au fil des semaines de voyage difficile le rattrapa et il s’endormit dès que la lampe fut éteinte.
    


    
      Loin au-dessus de leurs têtes, les fenêtres frémirent de nouveau sous l’effet du vent étrange.
    


    


    
      Rien ne bougeait dans la nuit au-dessus de Gaol. Au loin, sur l’horizon, la foudre illuminait les cieux. Et pourtant, aucun vent chargé de pluie ne balayait les champs de Gaol et les nuages se gardaient bien de passer les frontières du duché.
    


    
      Dans les rues, par contre, une brise se déplaçait avec lenteur. Elle faisait vaciller les hauts réverbères à huile et dérangeait les flaques de lumière que ceux-ci répandaient sur les pavés. Elle s’enfonçait dans les ruelles, passait sous les tonneaux et au travers des greniers. Son passage était marqué par un rugissement, un son cruel et hurlant, et sa trajectoire restait toujours la même.
    


    
      Le vent progressa ainsi à un rythme douloureusement lent jusqu’à avoir parcouru l’intégralité de la ville. Alors seulement il prit de la vitesse. Il se retourna et s’éleva au-dessus des toits pour filer vers le centre de la cité, où la citadelle du duc se dressait sur son promontoire, aussi sombre et impressionnante que le promettaient les affiches.
    


    
      L’étrange brise fit une fois le tour de l’édifice avant de changer de cap et de remonter le long de la paroi jusqu’au sommet, seule partie de la sinistre structure qui se distinguait du reste de son architecture cubique. Là, telle une couronne, se dressaient un ensemble de tours encastrées. C’étaient des constructions trapues et difficiles à voir depuis le sol mais, ainsi positionnées au sommet de la forteresse, elles offraient une vue à couper le souffle sur la ville et la campagne environnante. Niché entre les tours, se trouvait un petit jardin doté d’une série de plates-bandes de fleurs soigneusement classées par couleurs et par tailles. Le vent s’arrêta juste au-dessus avant de redescendre en spirales pour se figer presque complètement devant un homme assis sur un siège de joncs tressés au centre du jardin. L’air absorbé, l’individu était penché sur une pile de registres reliés de noir à la lueur d’une lampe à huile.
    


    
      Comme hésitant, le vent resta en vol stationnaire pendant un moment, mais l’homme ne releva les yeux de son registre qu’après avoir rempli sa colonne. Ce n’est qu’une fois chaque chiffre soigneusement noté de son écriture sèche et méticuleuse que le duc Edward tourna son attention vers l’endroit où il savait que le vent attendait.
    


    
      — Au rapport.
    


    
      — Deux choses, mon seigneur, souffla le vent. D’abord, Hern est arrivé.
    


    
      Le duc écarta le livre refermé devant lui.
    


    
      — Vraiment ? Voilà qui est inattendu.
    


    
      — Il s’est rendu directement à sa tour, à peine passée la porte de la ville. Il n’a pas l’air ravi d’être de retour, ricana le vent.
    


    
      — Intéressant, dit le duc. Et la deuxième chose ?
    


    
      Le sifflement de la brise se chargea d’une certaine nervosité.
    


    
      — J’ai capté une anomalie du côté des quais ce soir.
    


    
      Le duc se rembrunit.
    


    
      — Une anomalie ? Explique-toi.
    


    
      — Eh bien, dit le vent, c’est difficile à décrire à une personne aveugle…
    


    
      Le regard du duc se durcit et une brève décharge de pouvoir résonna à travers le jardin. D’un seul coup, le vent parut trouver les mots.
    


    
      — C’était comme un flash. Et puis ça a disparu. Je suis repassé deux fois au-dessus mais sans revoir quoi que ce soit. Il aurait pu s’agir d’un magicien errant ou d’un matelot sensible aux esprits qui n’a jamais appris à développer ses talents au-delà d’une capacité à pressentir les crues.
    


    
      — Mais tu en doutes, affirma le duc.
    


    
      Surprise, la brise tournoya sur elle-même et le duc Edward sourit. Il avait toujours été doué pour saisir ce qui n’était pas formulé explicitement. Un talent utile face aux gens comme aux esprits.
    


    
      — J’ignore ce que c’était, ajouta le vent. Mais rien d’ordinaire ne brille d’un éclat aussi vif.
    


    
      — Je vois. J’ose espérer que la discipline est maintenue.
    


    
      — Bien sûr, répondit le vent, vexé. Vos esprits ne parlent à personne.
    


    
      — Bien, dit Edward. Garde un œil sur cette anomalie. Préviens tout le monde que je veux des patrouilles renforcées ce soir. Les appâts ont été répandus tous azimuts. Notre petite souris pourrait bien être déjà entrée dans le piège.
    


    
      — Oui, mon seigneur.
    


    
      Le vent se fendit de ce qui, chez une bourrasque, tenait lieu de révérence.
    


    
      — Autre chose ? demanda-t-il.
    


    
      L’aristocrate réfléchit quelques instants.
    


    
      — Oui, lors de ta prochaine ronde, envoie-moi Hern. Je suis curieux de savoir ce qu’il fait à Gaol si tôt après mon investissement dans son succès à Zarin.
    


    
      — Très bien, mon seigneur, gloussa le vent.
    


    
      Il n’avait jamais beaucoup apprécié Hern et se réjouissait de convoquer le Spirite comme celui-ci le faisait de ses propres esprits du vent serviles.
    


    
      — Merci, Othril, dit le duc. Tu peux disposer.
    


    
      La brise fit un dernier tour dans les airs avant de s’éloigner. Lorsqu’elle fut partie, le duc rouvrit ses registres et reprit son travail.
    


    
      Près d’une heure plus tard, l’un de ses serviteurs se présenta dans le jardin pour l’informer de l’arrivée de Hern. Le duc Edward avait depuis longtemps terminé sa comptabilité et passait le temps en travaillant sur ses plantes grimpantes. Il leur ordonnait de se disposer d’une façon puis d’une autre, leur faisait escalader les murs de pierre de son jardin puis courir le long de l’étroite passerelle surplombant les collines occidentales plongées dans le noir. Il entendit Hern entrer mais ne détourna pas son attention des plantes avant qu’elles aient formé la double spirale qu’il attendait.
    


    
      Lorsque enfin il se retourna pour saluer son invité, il découvrit le Spirite debout sur le seuil, visiblement irrité.
    


    
      — Alors, que me vouliez-vous ? demanda Hern.
    


    
      — Droit au but, cette fois, commenta Edward en se rasseyant. Vous devez être de fort mauvaise humeur.
    


    
      — Recevoir l’ordre de quitter mon lit de la part d’un vent après un long voyage tend à engendrer ce type d’effet.
    


    
      — Dans ce cas, je serai bref, répondit Edward d’une voix tranchante, clinique. Je vous ai donné de l’argent pour prendre l’ascendant sur la Cour des Esprits de Zarin. Pourquoi, alors, êtes-vous de retour à Gaol ?
    


    
      Hern le foudroya du regard.
    


    
      — La politique n’est pas comme votre jardin, Edward. Je ne peux pas forcer les choses à adopter la forme que je désire.
    


    
      Le Spirite se mit à faire les cent pas.
    


    
      — Banage n’a cessé de cultiver ses connexions à Zarin. On en arriverait presque à croire que fuir durant un procès pour trahison tient de l’exploit héroïque ! L’encre sur l’acte de bannissement de Lyonette a à peine eu le temps de sécher que je n’entends déjà plus que des « pauvre Miranda », la noble Spirite opprimée qui a abandonné honneur et sécurité pour respecter la promesse faite à ses esprits. La Cour tout entière se laisse avoir, y compris les Gardiens qui ont voté contre elle. Et cela complique singulièrement les choses.
    


    
      Hern s’interrompit quelques instants, le temps de retrouver son calme. Edward, pour sa part, se contentait d’observer et de prendre note.
    


    
      — Dans l’état actuel des choses, reprit Hern d’une voix tendue mais maîtrisée, Zarin ne constitue plus le meilleur endroit pour poursuivre mes objectifs, je suis donc revenu pour réfléchir à la suite. Plusieurs Gardiens de Tour influents et sympathisants de la cause doivent passer demain matin pour discuter de la marche à suivre. Il est vital de contrer la version des faits de Banage avant que toute la Cour ne cède de nouveau au culte de sa personnalité.
    


    
      Le duc hocha la tête puis se tourna vers ses plantes grimpantes.
    


    
      — Hum… Faites donc cela. Je n’aimerais pas constater que j’ai fait une erreur en misant sur vous, Hern.
    


    
      Le Spirite se raidit mais ne répondit rien. Edward sourit. Il se réjouissait de voir que Hern avait à présent conscience de leur différence. Hern avait certes de l’influence à Zarin, mais ils se trouvaient à Gaol. Ici, aucun pouvoir, aucune autorité n’échappait au contrôle du duc.
    


    
      — Il se fait tard, dit finalement Hern. Si vous voulez bien m’excuser.
    


    
      Edward le congédia d’un geste de la main et écouta le Spirite s’éloigner. Une fois son invité parti, Edward ramassa ses registres et sa lampe et se dirigea vers la porte. Arrivé sur le seuil, il s’arrêta et se retourna vers son jardin. Il le contempla quelques instants, les couleurs équilibrées, l’odeur agréable des fleurs, le tout parfaitement en ordre.
    


    
      — Bonne nuit, lança-t-il.
    


    
      À peine ces mots avaient-ils passé ses lèvres que toutes les fleurs du jardin se refermèrent d’un coup. Satisfait, le duc Edward de Gaol souleva sa lanterne et descendit les corridors déserts pour rejoindre sa couche.
    

  


  
    
      CHAPITRE 10
    


    
      Loin, très loin à l’ouest de Gaol, loin à l’ouest de tout, sur la côte aride de Tamil, le plus occidental des royaumes du Conseil, Gin courait dans l’herbe clairsemée, un lièvre maigrichon entre les dents. Les motifs changeant de son pelage le rendaient presque invisible au milieu des nuages d’embruns issus de l’eau froide et salée. À cet endroit, terre et mer se rencontraient au pied de grandes falaises, comme si le continent avait tourné le dos à l’étendue infinie d’eau couleur d’acier et que l’océan, pour se venger, mordait la roche à coups de poignards aqueux, vague après vague. Au fil d’innombrables années s’étaient creusé un large assortiment de crevasses et de cavernes bâillant sur les falaises comme autant de bouches grandes ouvertes sous le ciel d’un gris terne.
    


    
      Gin longea les parois à pic jusqu’à un endroit où la côte semblait se replier sur elle-même. Là, en posant précautionneusement les pattes sur la pierre lisse et humide, il descendit dans un creux entre deux piliers de roche. Le tunnel était étroit et il dut forcer à plusieurs reprises pour ne pas rester coincer. Mais après environ trois mètres de descente, le passage s’élargissait brusquement pour déboucher sur une vaste grotte.
    


    
      L’endroit était plongé dans la pénombre mais pas l’obscurité. Une lumière grise filtrait depuis les crevasses au-dessus et la gueule ouverte de la caverne qui dominait l’océan. Sur le sable, des couches de coquillages et d’herbes marines marquaient le niveau de la marée haute, emplissant la caverne d’une odeur de sel et d’algues pourrissantes. Gin atterrit gracieusement sur le sable durci et se détourna de la mer rugissante pour se diriger vers le fond de la grotte où un pauvre petit feu crachotait au-dessus d’un empilement de bois flotté humide. Juste à côté, recroquevillée sur elle-même comme un paquet de vieilles fripes, se tenait sa maîtresse.
    


    
      Gin laissa tomber le lièvre sur le sable près du feu et s’assit.
    


    
      — De quoi manger, dit-il. Pour quand tu auras fini de te morfondre.
    


    
      Miranda le foudroya du regard entre ses bras croisés.
    


    
      — Je ne me morfonds pas.
    


    
      — J’aurais pourtant juré que si ! se moqua Gin.
    


    
      Elle tendit la main vers le lièvre mais, juste avant que ses doigts touchent la fourrure déchirée, Gin l’écarta du bout de la patte.
    


    
      — Tu es prête à discuter de notre prochaine étape ?
    


    
      — Nous n’irons nulle part, soupira-t-elle.
    


    
      Les yeux orange de Gin s’étrécirent.
    


    
      — Alors on va passer le restant de nos jours dans une caverne au bord de l’océan ?
    


    
      — Jusqu’à ce que je trouve une meilleure cachette, rétorqua Miranda. Nous sommes des fugitifs, je te rappelle.
    


    
      — Et alors ? Si quelqu’un est vraiment à notre recherche, ce sera sans doute Banage, bien décidé à rétablir la vérité.
    


    
      Pour la première fois, Miranda regarda Gin dans les yeux.
    


    
      — Ce n’est pas le problème de Banage, dit-elle. C’est moi qui ai décidé de faire les choses à la dure et qui ai échoué.
    


    
      Elle nicha de nouveau sa tête entre ses bras.
    


    
      — À défaut d’être une bonne Spirite, je peux au moins faire un bon paria et disparaître discrètement plutôt que de causer un nouvel esclandre et d’embarrasser un peu plus la Cour.
    


    
      Gin secoua la tête.
    


    
      — Est-ce que tu te rends compte à quel point tu es ridicule ? Tu crois vraiment que tout va s’arranger si tu joues à la petite Spirite obéissante jusqu’au bout ?
    


    
      — C’est mon devoir, de soutenir la Cour des Esprits ! s’écria Miranda. Je ne joue pas, cabot !
    


    
      — Non, rétorqua Gin. Tu te caches pour lécher tes blessures. En quoi sers-tu la Cour des Esprits si tu n’y vois qu’une raison de fuir au loin ?
    


    
      Miranda releva vivement la tête.
    


    
      — Fuir ? s’exclama-t-elle. Je ne peux cesser d’être Spirite à ma guise, Gin ! J’ai prêté serment ! J’ai des obligations !
    


    
      — Exactement. Mais envers nous, en premier lieu. Je croyais que tu avais déjà pris cette décision à Zarin, mais à présent j’en doute. Qu’est-ce qui compte le plus, Miranda, la Cour des Esprits ou les esprits ? Renieras-tu les serments que tu as prêtés envers nous pour sauver l’honneur de Banage ? Est-ce qu’il voudrait que tu agisses de cette façon ?
    


    
      Miranda détourna le regard et Gin se releva, vexé.
    


    
      — Souviens-toi seulement que tu ne rends service à personne en te terrant dans ce trou, gronda-t-il avant de s’éloigner vers l’entrée de la caverne. Mange ton lièvre. Et la prochaine fois que tu auras faim, tu n’auras qu’à sortir et attraper toi-même ton dîner.
    


    
      Miranda ne bougea pas jusqu’à ce qu’il s’en aille. Lorsque son ombre eut disparu au milieu des embruns, elle s’empara du lièvre et entreprit de le dépecer.
    


    
      Idiot de chien, songea-t-elle.
    


    
      Elle embrocha le lièvre sur une branche taillée en pointe et le disposa au-dessus des braises. Gin était sans doute très perspicace pour un chien, mais il restait un animal, et il ne comprenait pas. Si elle causait du grabuge, les choses empireraient encore pour Maître Banage. L’idée lui était intolérable. Banage était celui qui avait tenté de l’aider, comme toujours, et elle lui avait jeté son aide à la figure. Aux yeux de Miranda, ne restait plus qu’une possibilité, un ultime devoir à accomplir : disparaître, se fondre dans le monde et priver Hern de tout levier supplémentaire contre son maître.
    


    
      La jeune femme appuya son dos à la paroi de la caverne et enfonça ses doigts dans le sable comme la peau du lièvre commençait à grésiller. Au-dehors, les vagues grises martelaient la roche en écumant. Les projections d’embruns allaient loin à l’intérieur de la caverne. La magicienne fit la grimace. Gin avait raison sur un point : ils ne pourraient pas rester ici éternellement. Elle n’avait ni vêtements de rechange ni couvertures et son corps était couvert de sable et de crasse. Le sel s’agglutinait même sur ses anneaux.
    


    
      Mais dans quel autre endroit pourrait-elle se réfugier ? Et que ferait-elle une fois là-bas ? Quand elle tentait d’imaginer une vie à l’écart de la Cour des Esprits, c’était la page blanche.
    


    
      Une réaction sans doute compréhensible. Elle avait rejoint la Cour des Esprits à l’âge de treize ans et, depuis l’instant où elle avait prononcé ses vœux, la Cour était devenue sa vie. C’était, suspectait-elle, la raison principale pour laquelle Banage l’avait acceptée en tant qu’apprentie de préférence à tous les autres. Elle était la seule à travailler autant. Mais elle l’avait fait avec joie, car, lorsqu’elle accomplissait l’œuvre de la Cour des Esprits, elle avait l’impression de faire quelque chose d’important, quelque chose qui méritait d’être accompli. Cela lui donnait un but, une direction, de l’assurance. Désormais, sans la Cour, elle avait l’impression d’être un morceau de bois balloté par les flots en route pour nulle part.
    


    
      Elle s’inclina en arrière et leva les yeux vers les ombres que le feu faisait danser sur la pierre lisse façonnée par la mer. Un vent traversa la grotte ; son sifflement contre la roche donnait l’impression qu’il se riait d’elle. Puis, sortie de nulle part, une voix chuchota :
    


    
      — Miranda ?
    


    
      Celle-ci se releva d’un bond, mains levées devant elle, prête à agir. Mais la caverne était vide. Seul bougeait le feu dont les petites flammes se cramponnaient au bois pour résister au vent puissant. Elle appuya son dos contre la paroi. Était-ce un tour joué par le vent ? Les esprits marmonnaient souvent pour eux-mêmes en se déplaçant, en particulier les vents qui ne dormaient que rarement. Mais la voix avait parlé avec clarté et elle avait sans aucun doute prononcé son nom.
    


    
      La Spirite tourna et retourna la situation dans sa tête tout en tâchant de garder un œil sur ce qui se passait autour d’elle, quand son regard capta quelque chose d’étrange. À l’entrée de la caverne, une silhouette venait d’atterrir et se découpait par-dessus les rayons du soleil.
    


    
      Miranda cligna plusieurs fois des paupières mais cela ne changea rien à ce qu’elle voyait. Du fait du contre-jour, elle était incapable de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, mais la forme était indéniablement humaine, bien qu’elle l’ait vue faire quelque chose dont un humain était théoriquement incapable. L’être, quel qu’il soit, n’était pas arrivé en grimpant ou en descendant la falaise : il avait atterri devant la grotte. Un atterrissage impeccable, comme s’il avait simplement descendu une marche. Mais cela n’avait aucun sens. La falaise faisait presque trente mètres de haut.
    


    
      Pendant qu’elle tentait de comprendre ce qui se passait, l’individu se baissa pour passer l’entrée de la caverne et s’approcha d’un pas vif et alerte. Miranda, toujours dos à la paroi, envoya une onde de pouvoir vers ses anneaux avant de constater qu’ils étaient déjà en éveil et prêts à agir, scintillant d’un éclat suspicieux. Lorsque la silhouette s’avança dans la lumière du feu, Miranda vit qu’il s’agissait d’un homme. Elle estimait qu’il était d’âge mûr, peut-être même un peu plus, avec des cheveux gris et une peau qui commençait à se distendre. Il avait un visage ridé et plein d’intelligence, avec de grandes lunettes qui lui donnaient l’air d’un aimable érudit. L’effet était renforcé par la longue robe informe qu’il avait enroulée plusieurs fois autour de ses épaules osseuses, comme s’il venait de perdre un combat contre un drap de lit enragé. Il ne semblait pas porter autre chose que cette robe et ces lunettes. Même ses pieds étaient nus et il faisait attention à ne marcher que sur le sable en évitant les zones de coquillages brisés et coupants.
    


    
      Miranda le regarda s’approcher sans bouger d’un pouce. Rien chez lui n’était menaçant, mais il n’en restait pas moins un inconnu sorti de nulle part et elle une fugitive recherchée. Alors même que cette pensée lui venait, elle se sentit idiote d’avoir eu une telle idée. N’importe qui aurait pu voir que l’homme n’appartenait pas à la Cour des Esprits. Si l’absence d’anneaux ne constituait pas une preuve suffisante, le fait qu’il s’avançait sans la moindre précaution particulière vers une Spirite aux esprits sur le qui-vive écartait toute implication possible de la Cour des Esprits. Une question demeurait : qui était-il ?
    


    
      Le vent, de son côté, continuait à rugir, étouffant tous les autres sons. Les bourrasques projetaient des vagues de sable et faisaient claquer les robes de l’homme. Miraculeusement, toutefois, elles ne s’emmêlèrent pas autour de ses bras ni ne gênèrent le mouvement de ses jambes. Une fois devant le feu, il s’assit avec élégance, tel un invité à un banquet, et fit un signe de la main. Instantanément, le vent se tut et, dans le silence soudain, l’inconnu tendit la main à Miranda.
    


    
      — Je vous en prie, dit-il. Asseyez-vous.
    


    
      La jeune femme n’esquissa pas un geste. Seul un magicien à la volonté puissante pouvait travailler avec les vents et elle n’allait pas baisser sa garde uniquement parce qu’il était poli.
    


    
      — Qui êtes-vous ?
    


    
      — Quelqu’un qui désire vous aider, Spirite Lyonette, répondit-il d’une voix agréable.
    


    
      — Si vous êtes au courant de la situation, dit-elle en se détendant légèrement, alors vous devez savoir que c’est simplement Miranda à présent. J’ai été dépossédée de mon titre la semaine dernière.
    


    
      — C’est ce qu’on m’a dit. Mais de telles choses n’ont guère d’importance pour les puissances que je représente.
    


    
      De nouveau, il lui fit signe.
    


    
      — S’il vous plaît, asseyez-vous.
    


    
      La curiosité s’était emparée de Miranda et elle descendit lentement le long du mur jusqu’à se retrouver assise, face à lui, de l’autre côté des flammes.
    


    
      — Pardonnez-moi, dit l’homme en retirant ses lunettes pour les essuyer à l’aide de sa robe, je me suis montré impoli. Mon nom est Lelbon, je suis un ambassadeur d’Illir.
    


    
      Il marqua un temps d’arrêt, comme dans l’attente d’une réaction. Mais le nom n’évoquait rien à Miranda. Cependant, dès que Lelbon avait pris la parole, elle avait ressenti une pression très nette, appuyée, contre sa clavicule. Elle crut d’abord que le nouveau venu lui avait fait quelque chose puis s’aperçut qu’il s’agissait du pendentif d’Eril qui s’enfonçait dans la chair de sa poitrine.
    


    
      En prenant soin de garder une expression détendue, elle dirigea une pointe de volonté inquisitrice vers son esprit du vent. La réponse qu’elle reçut consistait en un besoin irrésistible et désespéré de sortir.
    


    
      — Eril, dit-elle d’une voix douce.
    


    
      Elle tira sur le lien qui les unissait, accordant ainsi sa permission. La pression sur le pendentif cessa et l’esprit du vent apparut. Pour une fois, cependant, il ne se précipita pas vers le ciel mais tourbillonna avec obéissance auprès de Miranda en créant de petits cercles dans le sable.
    


    
      — Désolé, maîtresse, souffla le vent. Illir est l’un des Seigneurs du Vent. Ne pas présenter mes respects à son ambassadeur serait incroyablement grossier.
    


    
      Miranda se raidit.
    


    
      — Les Seigneurs du Vent ?
    


    
      — Oui, confirma Lelbon. Le Vent d’Ouest, précisément.
    


    
      — Et cet Illir, demanda la magicienne, prudente, est le Grand Esprit de l’Ouest ?
    


    
      Cela représentait une zone bien trop vaste pour être sous le contrôle d’un unique Grand Esprit mais il était toujours préférable de surestimer la puissance des esprits plutôt que l’inverse, pour ne pas les offenser. À en juger par le comportement de son esprit du vent habituellement rebelle, Miranda supposait que l’Illir en question n’était pas quelqu’un qu’on avait envie de mettre en colère.
    


    
      — « Grand Esprit » n’est pas le terme le plus approprié, répondit Lelbon avec le ton réfléchi d’une personne habituée à se montrer très précise. Les Grands Esprits ont un domaine : le fleuve contrôle sa vallée, l’arbre vénérable garde sa forêt, et ainsi de suite. Les vents sont différents. Ils peuvent traverser des dizaines de domaines au fil de leurs déplacements quotidiens et, puisqu’ils ne touchent pas le sol, les Grands Esprits locaux n’ont pas vraiment de contrôle sur eux. Alors, plutôt que faire partie d’un patchwork de domaines terriens, les vents ont leur propre domaine dans le ciel, lequel est régi par quatre seigneurs, un pour chaque point cardinal. Dès qu’un vent souffle dans une direction, il se place sous l’égide du seigneur concerné. Illir est le Seigneur de l’Ouest. Donc, dès qu’un vent souffle à l’ouest, il doit obéir aux règles d’Illir.
    


    
      Il sourit vers l’endroit où Eril tournoyait sur lui-même.
    


    
      — N’importe quel vent, au cours de son existence, soufflera dans toutes les directions et devra donc allégeance aux quatre vents. Courroucer l’un d’eux pourrait signifier l’interdiction définitive d’emprunter cette direction.
    


    
      — Un terrible destin, frémit Eril. Il est dans notre nature de souffler où l’envie nous porte. Perdre une direction pour un vent, c’est comme perdre un membre pour un humain.
    


    
      Miranda hocha lentement la tête, un peu dépassée. Elle n’avait jamais entendu parler de tout cela, ni dans ses leçons à la Cour des Esprits, ni durant ses voyages, et encore moins de la part de son esprit du vent.
    


    
      — Ne craignez rien, sourit Lelbon en croisant ses yeux écarquillés. Il n’y a aucune raison pour les humains, magiciens ou non, de connaître les obligations des vents. La plupart des esprits eux-mêmes ne comprennent pas comment cela fonctionne. Ils n’en ont pas besoin : les vents gèrent leurs affaires eux-mêmes.
    


    
      — Alors, qu’est-ce que vous êtes ? s’enquit Miranda. Êtes-vous humain ou… ?
    


    
      C’était une question plutôt personnelle mais il fallait qu’elle sache. Lelbon se mit à rire.
    


    
      — Oh, je suis humain. Un érudit qui étudie les esprits, les esprits du vent tout particulièrement, raison pour laquelle je me retrouve un peu par hasard dans ce rôle. Le Vent d’Ouest est un esprit ancien et puissant mais plutôt excentrique et très intéressé par les manigances des humains. Pour les remercier de me laisser les étudier, sa cour et lui, je sers de messager et d’ambassadeur chaque fois qu’il a besoin d’un visage visible. La plupart des gens trouvent très déconcertant de discuter directement avec le vent.
    


    
      — On peut dire ça comme ça, commenta Miranda avec un coup d’œil en biais vers l’espace vide où tourbillonnait Eril. Mais pourquoi Illir vous a-t-il envoyé me parler ? Qu’est-ce que le Vent d’Ouest attend d’une ancienne Spirite ?
    


    
      L’homme pinça les lèvres, l’air pensif.
    


    
      — Votre réputation parmi les esprits qui se soucient de ce genre de choses n’est pas loin d’être exemplaire, Miranda Lyonette. En particulier les risques que vous avez pris pour secourir le Grand Esprit Mellinor.
    


    
      Miranda tressaillit de surprise.
    


    
      — Vous êtes au courant ?
    


    
      — Il y a peu de choses que les vents n’entendent pas, répondit Lelbon avec un petit rire. Et ça n’avait rien d’un événement mineur. Face à un tel fait d’armes, les détails techniques des manœuvres politiques de la Cour des Esprits pour savoir qui est ou n’est pas officiellement un Spirite n’ont pas d’importance. La seule chose que j’ai besoin de savoir, c’est si vous accepteriez de travailler pour nous.
    


    
      Miranda recala son dos contre la paroi.
    


    
      — Merci du compliment, mais je crains que vous ne vous soyez adressé à la mauvaise personne. Vous feriez beaucoup mieux de plaider votre cause auprès du Rector Spiritualis, à Zarin.
    


    
      — Pour être honnête, répondit l’homme, mon maître a déjà établi que la Cour des Esprits n’est pas en position de nous offrir l’assistance dont nous avons besoin. Et c’est précisément la raison pour laquelle on m’a envoyé vous chercher. Acceptez-vous au moins d’entendre mon offre ?
    


    
      Miranda fronça les sourcils avant d’opiner du chef. Après tout, quel mal pouvait-il y avoir à simplement l’écouter ?
    


    
      Lelbon sourit et se pencha vers elle.
    


    
      — Comme je vous l’ai expliqué, les Seigneurs du Vent, quoique dotés d’une grande puissance, ne sont pas à proprement parler de Grands Esprits, au sens où ils ne règnent pas sur une zone spécifique. Quoi qu’il en soit, et comme tous les esprits vastes et vénérables, ils ont le devoir de protéger et de veiller sur les esprits moins puissants qu’eux. Il en a toujours été ainsi.
    


    
      « En apparence, cet arrangement semble plutôt simple, mais en réalité il met en jeu un équilibre délicat en matière de responsabilités. Les vents doivent agir face à tout problème constaté au sein des domaines qu’ils parcourent. Pourtant, comme ils ne règnent réellement sur aucun esprit à part ceux des vents, leur intervention se limite bien souvent à un rapport au Grand Esprit local qui s’occupera du problème à sa manière, s’il décide d’agir.
    


    
      — Ça n’a pas l’air très fiable, intervint Miranda.
    


    
      — Cela dépend du Grand Esprit, déclara Lelbon. S’ils sont ouverts à une aide extérieure, tout se passe bien, le souci est réglé et la vie reprend son cours pour tous. Si, par contre, les Grands Esprits n’apprécient pas que l’on s’ingère dans leurs affaires…
    


    
      Il laissa ses paroles en suspens, comme s’il cherchait la meilleure façon de s’expliquer.
    


    
      — Eh bien… Disons que les choses peuvent devenir compliquées, reprit-il. Ce qui m’amène à mon offre.
    


    
      — Laissez-moi deviner, l’interrompit Miranda. Votre seigneur a repéré un problème quelque part mais le Grand Esprit du coin refuse qu’il intervienne.
    


    
      — Plus ou moins, répondit Lelbon avec un sourire. Je ne peux pas entrer dans le détail des événements. Mon maître s’aventure déjà en terrain dangereux en m’envoyant vous chercher. Tout ce que nous vous demandons, c’est de vous rendre sur place et de faire votre propre évaluation en tant que tiers neutre. Voilà en quoi consiste le travail. Tous frais payés, évidemment, en plus de toute la gratitude de mon maître.
    


    
      Miranda était tentée. La situation paraissait intéressante et il devait vraiment s’agir d’une urgence si le Vent d’Ouest préférait faire appel à elle plutôt que d’attendre que la Cour des Esprits désigne quelqu’un. Mais…
    


    
      — Par pure curiosité, demanda-t-elle avec lenteur. Où devrais-je aller ?
    


    
      — Connaissez-vous les terres autour du fleuve Fellbro ? demanda Lelbon. Le duché portant le nom de Gaol ?
    


    
      Miranda se figea.
    


    
      — Gaol ?
    


    
      — Oui, confirma Lelbon. Un pays de taille moyenne, à environ quatre jours à cheval de Zarin.
    


    
      — Je sais où c’est, souffla Miranda.
    


    
      Voilà qui changeait tout. Gaol était l’endroit où s’élevait la tour de Hern.
    


    
      — Écoutez, dit-elle. Vous êtes de toute évidence bien informé à mon sujet, vous devez donc savoir que je ne peux pas me rendre à Gaol. C’est le territoire de Hern. Si on me voyait là-bas, tout le monde penserait que je suis venue me venger. N’importe où ailleurs je pourrais vous aider, mais pas à Gaol.
    


    
      — C’est précisément en raison de vos rapports avec Hern que nous vous avons choisie, déclara Lelbon, l’air sérieux.
    


    
      Miranda écarquilla les yeux, surprise.
    


    
      — Vous pensez que Hern est impliqué ?
    


    
      — Permettez-moi d’être franc, répondit Lelbon en se penchant encore un peu plus vers elle. S’il faisait son travail en tant que Spirite, aurions-nous besoin de demander votre aide ? Nous avons besoin de vous, Miranda, exactement telle que vous êtes. Personne d’autre ne fera l’affaire.
    


    
      Ils se regardèrent un long moment, puis Miranda détourna les yeux.
    


    
      — Je suis désolée, je ne peux pas. J’ai déjà par trop souillé la réputation de la Cour des Esprits. Si je me rends à Gaol et que je crée le scandale, je ne vaudrai pas mieux que ce voleur de Monpress. Dites à votre maître que je le remercie pour son offre mais que je ne peux pas.
    


    
      Ils restèrent assis en silence puis, très lentement, Lelbon se releva.
    


    
      — Bon, s’il s’agit de votre décision définitive, je ne vais pas vous insulter avec mes arguments. Cependant…
    


    
      Il glissa la main au creux des plis de sa robe blanche et en tira un carré plat de papier coloré replié.
    


    
      — Si vous deviez changer d’avis, donnez-nous simplement le signal.
    


    
      D’autorité, il déposa l’objet au creux des mains de Miranda avant qu’elle puisse refuser. Puis il se retourna et se dirigea vers l’entrée de la grotte. Avec un temps de retard, la magicienne l’imita et se hâta de le rattraper pour le raccompagner. C’était la moindre des politesses, même si elle se sentait un peu ridicule à jouer les hôtesses dans une caverne. Quoi qu’il en soit, Lelbon sourit d’un air affable lorsqu’elle se baissa pour passer avec lui le seuil de la grotte et s’avancer sur la plage rocailleuse.
    


    
      — Je suis navrée…, commença-t-elle.
    


    
      L’homme secoua la tête.
    


    
      — Je vous demande simplement d’y réfléchir. Après tout, dit-il d’une voix soudain plus tranchante, vous êtes une Spirite. À vous de décider de la manière de faire votre devoir.
    


    
      Miranda fit la grimace en entendant ces mots, mais ne répondit pas. Lelbon lui sourit poliment et, avec un petit salut, descendit vers la plage. Elle le regarda partir, se sentant un peu mal à l’aise. Après son arrivée aussi mystérieuse que spectaculaire, elle avait eu la certitude qu’il s’en irait de façon plus remarquable qu’en se contentant de s’éloigner parmi les rochers. Mais le vieil homme continua à marcher, ses pieds nus esquivant habilement coquilles brisées et zones rocailleuses. Sa silhouette se fit de plus en plus petite et indistincte derrière les embruns. Miranda était sur le point de retourner dans sa cachette quand elle capta un mouvement du coin de l’œil.
    


    
      Loin sur la rive, elle vit Lelbon lever la main, comme pour saluer quelqu’un. Un vent puissant se leva en même temps que son bras et rabattit violemment des mèches de cheveux roux sur le visage de la jeune femme en survolant la plage à toute vitesse. Il atteignit Lelbon quelques secondes après avoir dépassé Miranda et les robes informes du vieil homme se déployèrent autour de lui tel un cerf-volant. Sous le regard médusé de la jeune femme, ses pieds nus décollèrent du sol. Il s’éleva en même temps que le vent, son vêtement blanc semblable à un oiseau marin sur le ciel terne des cieux, et disparut au-dessus des falaises. Miranda courut jusqu’à l’eau, dans l’espoir de contempler un peu plus ce vol extraordinaire, mais il n’y avait plus rien. Le vieillard avait déjà disparu.
    


    
      Elle observait toujours les hauteurs quand un impact puissant sur le sable derrière elle lui fit faire volte-face. Gin se tenait ramassé derrière elle, haletant, comme s’il avait parcouru toute la côte en courant.
    


    
      — Que se passe-t-il ? C’était quoi, cette énorme bourrasque ?
    


    
      — N’était-ce pas incroyable ? lança Eril avant que Miranda puisse ouvrir la bouche. C’était l’un des grands vents qui servent l’ouest. Je n’en avais jamais rencontré d’aussi fort.
    


    
      — Qu’est-ce qu’un grand vent faisait ici ? gronda Gin, les yeux rivés sur le ciel.
    


    
      — Il essayait de nous donner du boulot, répondit Eril en tourbillonnant pour que ses paroles fouettent le visage de Miranda. Je n’arrive pas à croire que tu lui aies dit non ! Illir est le plus fameux des Seigneurs du Vent : qui laisserait passer l’occasion de lui rendre un service personnel ?
    


    
      — Attends, quoi ? s’étonna Gin. Quel genre de boulot ?
    


    
      — Le genre que l’on ne va pas accepter, répondit Miranda avec fermeté.
    


    
      Elle envoya une petite décharge de pouvoir en direction d’Eril.
    


    
      — Si cela s’était déroulé ailleurs, peut-être, mais aucun esprit au monde ne pourra me convaincre de me rendre à Gaol.
    


    
      Eril, toutefois, exposait déjà à Gin, en accéléré, les points principaux de la requête de Lelbon. Le chien fantôme dressa l’oreille et, quand le vent eut terminé, la fourrure sur son dos s’était redressée à la manière d’une crête. Ses yeux orange s’illuminèrent alors qu’il se tournait vers Miranda.
    


    
      — C’est vrai ? demanda-t-il. Tu as refusé une demande d’assistance de la part d’un esprit venu te chercher ?
    


    
      — Arrête de me regarder comme ça ! s’écria Miranda. Je n’ai pas fait de nous des fugitifs pour aller aussitôt batifoler sur le territoire de Hern ! Voudrais-tu que je réduise à néant tout ce que nous avons enduré à Zarin ?
    


    
      — C’est mieux que renier toute ta carrière de Spirite ! rétorqua Gin sur le même ton. Nous sommes tes esprits, Miranda. Nous te servons parce que nous croyons en toi. La Miranda que j’accompagne n’aurait jamais refusé d’aider un esprit dans le besoin.
    


    
      — Tu n’écoutes rien de ce que je te dis ou quoi ? s’exclama Miranda. Maître Banage…
    


    
      — Banage ne pardonnerait jamais qu’une Spirite rompe son serment envers les esprits au bénéfice de la Cour ! gronda Gin, qui montrait désormais les dents. Et tu le sais.
    


    
      — Tu es injuste ! cria Miranda. Les choses ne sont pas si simples !
    


    
      — Vraiment ? gronda Gin en se détournant. Tu m’as dit récemment qu’il y a ce qui est juste et ce qui ne l’est pas. Que le gouffre entre les deux est tel qu’aucun discours ne saurait l’enjamber. Peut-être serait-il temps que tu réfléchisses à tes paroles et à la véritable signification de ces serments qui te sont si chers !
    


    
      Sur ces mots, le chien s’élança vers la plage. Miranda ne put que le regarder partir en fulminant. Elle sentit qu’Eril réintégrait son pendentif ; le vent se pelotonna au sein du bijou avec un profond soupir de déception, la laissant seule sur la longue et étroite étendue de sable et de cailloux. Soudain trop lasse pour retourner dans la caverne, Miranda s’assit dans le sable, enfonçant ses pieds nus au milieu de galets pour contempler le mouvement incessant des vagues.
    


    
      Servir les esprits, les protéger et veiller par-dessus tout à leur bien-être, tel était le serment que faisaient tous les Spirites le jour où ils recevaient leur premier anneau. Miranda baissa les yeux sur la lourde bague en or qui décorait le majeur de sa main gauche et suivit du bout du doigt le cercle parfait gravé profondément dans le métal. Il était censé représenter la connexion entre toutes choses, des plus petits esprits aux plus grands des rois, et le devoir de la Cour des Esprits de maintenir l’équilibre au sein de cette connexion.
    


    
      Des mèches de sa chevelure agitée par les embruns lui fouettèrent le visage comme elle se tournait pour regarder dans la direction où Gin était parti. Équilibre et devoir, bien et mal. Alors même qu’elle réfléchissait à la question, elle eut l’impression de sentir sur elle le regard dédaigneux de Banage. Sa voix grave retentit dans l’esprit de la jeune femme. Quelle plus grande honte pouvait-il exister pour la Cour des Esprits qu’une Spirite tournant le dos à un esprit dans le besoin ?
    


    
      Elle plongea la main dans sa poche et en sortit le morceau de papier plié et aplati que Lelbon lui avait donné. Elle le retourna et déplia précautionneusement le papier délicat jusqu’à tenir entre ses mains plus d’un mètre de tissu coloré zébré de rouges, de verts et d’or. Il n’y avait rien d’inscrit dessus, ni notes ni instructions. Mais au centre du carré se trouvait une protubérance pointue à laquelle était accrochée une longue ficelle.
    


    
      Miranda se leva en prenant bien soin de garder le papier palpitant loin de l’eau. Elle se sentait un peu bête mais elle s’avança jusqu’à la limite de la plage et relâcha le papier coloré dans le vent. Il s’envola brusquement vers le ciel, serpentin chatoyant claquant sous la brise, retenu par la ficelle que Miranda avait enroulée autour de ses doigts. Le cerf-volant multicolore flotta ainsi un long moment dans le vent marin, en oscillant de haut en bas sous les nuages. Puis, sans prévenir, une bourrasque l’arracha des mains de la Spirite. Le cerf-volant fila, avec moult cabrioles, emporté vers la mer, à l’ouest.
    


    
      Miranda le suivit du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière les nuages puis partit en quête de Gin. Elle n’eut pas à aller loin. Il déboula presque immédiatement, au petit trot, l’air absolument ravi.
    


    
      — Je savais que tu changerais d’avis, dit-il en remuant la queue. On part de suite ou bien tu as besoin d’aller récupérer quelque chose ?
    


    
      Miranda tourna la tête vers la caverne. Son petit feu s’était déjà éteint et toutes ses possessions se trouvaient sur son dos.
    


    
      — Non. Si tu es prêt, moi aussi.
    


    
      — Ça fait cinq jours que je suis prêt, grommela Gin.
    


    
      Il s’allongea afin qu’elle puisse grimper sur son dos. Dès qu’elle fut en place, il s’élança et sauta d’un bond par-dessus la première crête rocheuse. La plage s’agita follement en dessous d’eux et Miranda sentit le sang refluer dans ses jambes. Au troisième saut, les griffes de Gin raclèrent contre la pierre, presque à la verticale, et Miranda ferma les yeux pour ne pas être malade. Puis ils rejoignirent le sol à plat, au sommet de la falaise, et Gin lui demanda dans quelle direction aller.
    


    
      — Cap vers le sud-est, répondit Miranda.
    


    
      — Sur quelle distance ? demanda Gin en bondissant au-dessus de l’herbe broussailleuse.
    


    
      — Je ne sais pas, répondit Miranda en se mordillant la lèvre. Si on va vers l’est, on rejoindra la route vers le fleuve, mais si on passe à travers champs, je dirais… deux jours de course soutenue ?
    


    
      — Je vois, acquiesça Gin avec un hochement de tête. On y sera demain matin.
    


    
      — Demain matin ? s’amusa Miranda. Tu ne sais pas voler, cabot.
    


    
      Un grand sourire retroussa les babines de Gin.
    


    
      — Ah non ? Regarde ça.
    


    
      Il accéléra l’allure, filant de plus en plus vite parmi les collines jusqu’à ce que Miranda soit obligée de se cramponner de toutes ses forces.
    


    
      — Gin ! cria-t-elle pour couvrir le bruit du vent. Tu ne pourras pas tenir ce rythme jusqu’à Gaol !
    


    
      — Inquiète-toi plutôt de savoir comment nous procéderons une fois arrivés là-bas, lui lança-t-il en retour. Et laisse-moi m’occuper de la course !
    


    
      Après quoi la Spirite abandonna la discussion pour se concentrer sur une seule chose : rester en selle. Agrippée à la fourrure changeante du chien fantôme, elle tenta de réfléchir à ce qu’elle ferait une fois à Gaol, mais son esprit tournait à vide. Après tout, elle ne savait pas ce qu’ils cherchaient et, même si Lelbon avait affirmé que le Vent d’Ouest les aiderait, elle ignorait ce que cela signifiait de la part du grand esprit du vent, et même si elle saurait reconnaître l’aide en question.
    


    
      Quoi qu’il en soit, le simple fait d’être sur la route et d’avoir de nouveau un but la rendait plus heureuse qu’elle ne l’avait été depuis son retour à Zarin. Elle se laissa aller au plaisir de voir défiler le sol rocailleux et les broussailles sous les pattes de sa monture. Au-dessus de leurs têtes, le ciel nuageux s’assombrit progressivement avec l’arrivée du soir.
    

  


  
    
      CHAPITRE 11
    


    
      Eli s’éveilla sous l’effet combiné des rayons du soleil sur son visage et de la botte de Josef au creux de ses côtes.
    


    
      — Lève-toi, ordonna le bretteur. La situation a changé.
    


    
      Eli se redressa et frotta ses yeux ensommeillés. Quand il rouvrit les paupières, Josef n’était plus là. Le voleur cligna plusieurs fois des yeux en essayant de déterminer s’il avait rêvé l’incident. Puis il aperçut l’échelle accrochée à la paroi de bois de l’entrepôt, près de la porte.
    


    
      L’escalade était délicate ; l’échelle avait été clouée au mur sans espace pour glisser les pieds et il n’était pas encore assez alerte pour ce genre d’épreuve. Il finit néanmoins par se hisser hors de la trappe qui s’ouvrait dans le toit en pente pour découvrir Nico et Josef à plat ventre sur les bardeaux de bois, le regard tourné vers l’autre côté du fleuve. Situés au bord de l’eau, les entrepôts se trouvaient au point le plus bas de Gaol. Il était cependant possible, depuis le toit, de voir ce qui se passait dans la cité proprement dite. Laquelle paraissait en proie à une certaine agitation.
    


    
      — Le soleil est à peine levé, commenta Eli en bâillant. C’est quoi, une révolte des boulangers ?
    


    
      L’attention de Josef était concentrée sur la foule qui s’amassait dans les larges rues menant à la citadelle.
    


    
      — Je ne sais pas, répondit-il. Mais ces gens-là ne sont pas des boulangers, à moins que les mitrons de Gaol ne fassent leur pain à coups d’épée. Au départ, j’ai cru à un rassemblement de paysans en colère, mais la foule est bien trop calme et il ne se passe rien du côté de la citadelle. Alors je penche plutôt pour une armée de conscrits, et, vu que nous nous sommes enfoncés jusqu’au cou dans un piège tendu à Eli Monpress, je dirais que ce rassemblement est là pour toi.
    


    
      — Dans ce cas, ils ne vont pas du bon côté, fit remarquer Eli.
    


    
      Il disait vrai. Les badauds armés dans les rues s’éloignaient des quais et remontaient la colline en direction de la forteresse.
    


    
      — Ça m’intrigue, avoua Eli en se redressant pour mieux voir. On devrait descendre pour découvrir ce qui se passe.
    


    
      Josef le foudroya du regard.
    


    
      — Qu’est-ce que je t’ai dit hier à propos de curiosité ?
    


    
      — Josef, il ne s’agit pas de curiosité mais de préparation, s’agaça Eli. Tu m’as donné un jour et une nuit pour réussir ce coup et je peux difficilement dérober une lame de Fenzetti depuis ce toit. Allons-y. Il est l’heure de se faire beau ! annonça-t-il avec un sourire en se dirigeant vers la trappe.
    


    
      Il disparut au bas de l’échelle. Nico et Josef échangèrent un regard de lassitude avant de se lever à leur tour pour lui emboîter le pas.
    


    
      Même si des années passées à voler et son inclinaison naturelle avaient doté Eli de doigts vifs et d’un regard inventif en matière de déguisements improvisés, il conservait toujours les accessoires essentiels à portée de main. Il y avait certaines choses pour lesquelles l’improvisation ne servait à rien. À peine arrivé à terre, il se précipita vers son paquetage et entreprit d’en extirper toutes sortes de choses. Celles-ci s’accumulèrent jusqu’à former un tas étonnamment fourni avant qu’il retrouve enfin ce qu’il cherchait : un petit paquet soigneusement fermé par de la ficelle. Eli défit les nœuds avec adresse et le paquet s’ouvrit pour laisser apparaître une cascade de longs cheveux blonds : le joyau de sa collection de déguisements.
    


    
      Il secoua la perruque à plusieurs reprises, sans que ce soit vraiment nécessaire. Les perruques de cette qualité en avaient rarement besoin si on les rangeait bien. Eli ignorait combien elle avait coûté mais c’était une somme suffisante pour que sa précédente propriétaire, la princesse de Pernoff, juge bon de la ranger dans son coffre avec ses bijoux. Eli l’avait débarrassée de l’ensemble et, si les bijoux avaient depuis longtemps disparu, la perruque demeurait l’un de ses accessoires préférés.
    


    
      De ses deux mains, Eli plaqua ses cheveux courts contre son crâne puis, se penchant en avant, enfila la perruque avec l’aisance née d’une longue habitude. Quand il se redressa, son apparence était tout autre. Les boucles d’or clair ondoyaient autour de son visage à la peau pâle d’une manière très différente de sa chevelure noire naturelle. Cela lui conférait un air délicat, une noblesse teintée de fragilité. Un effet qu’il exploitait pleinement.
    


    
      — Par les Puissances ! Encore ce truc ! grogna Josef en sautant au bas de l’échelle.
    


    
      — Je cesserai de la porter quand elle cessera de fonctionner, répondit Eli.
    


    
      Il termina de fixer la perruque à l’aide d’une demi-douzaine d’épingles à cheveux.
    


    
      — Allez voir s’il y a quelque chose d’exploitable dans les caisses. J’en ai vu une adressée à un confectionneur de Zarin qui pourrait nous intéresser.
    


    
      Josef s’approcha de la pile de cubes en bois et entreprit de déchiffrer les manifestes d’expéditions à moitié effacés. Il dut en déplacer plusieurs pour atteindre la caisse dont parlait Eli mais ils ne furent pas déçus lorsqu’il en força l’ouverture.
    


    
      — Parfait ! lança Eli, tout sourire.
    


    
      À l’intérieur se trouvait une pile de vestons en brocart soigneusement pliés, probablement destinés à quelque magasin aux tarifs bien trop élevés de Zarin. Eli fouilla dans la pile à la hâte. Son choix se porta sur un motif voyant façon plume de paon rouge et or qui s’accordait parfaitement à la perruque blonde et – encore mieux – soutira un soupir dégoûté à Josef. Manque de chance, le seul manteau adapté aux larges épaules du bretteur était une monstruosité verte qu’il refusa de porter. Il opta finalement pour une épaisse chemise noire prélevée dans son propre paquetage.
    


    
      — J’imagine que ça fera l’affaire, soupira Eli. Assure-toi simplement de faire grise mine ; de cette façon, personne ne s’approchera assez pour remarquer les trous reprisés et les taches de sang.
    


    
      — Je la lave régulièrement, rétorqua Josef. Et puis elle me va mieux qu’au type sur qui je l’ai prise.
    


    
      Eli lui adressa un regard de surprise.
    


    
      — Je crois que je n’ai pas envie d’en savoir plus sur ta manière d’acquérir de nouveaux habits.
    


    
      Josef haussa les épaules.
    


    
      — Ce n’est pas comme s’il s’en servait encore.
    


    
      Eli en resta là.
    


    
      Après réflexion, Josef décida de n’emporter que les courtes épées jumelles qu’il portait à ses hanches et les poignards qu’il pourrait dissimuler sous ses vêtements. Eli et lui s’accordaient à penser qu’entrer dans la ville couvert de lames comme il l’était habituellement ne ferait qu’attirer les ennuis, en particulier lorsqu’ils tentaient d’être discrets. Bien entendu, cela signifiait aussi que l’épéiste devait laisser le Cœur derrière lui, quelque chose dont Eli eut beaucoup plus de mal à le convaincre.
    


    
      — Je ne vois pas pourquoi ça pose un tel problème, dit le voleur. Tu détestes avoir à te servir du Cœur de la Guerre, de toute façon.
    


    
      Josef croisa les bras, l’air têtu.
    


    
      — Ce n’est pas la question. Ça n’a aucun sens de plonger dans une situation inconnue, avec des types armés rassemblés dans une ville dont on sait qu’elle constitue un piège sans emporter notre meilleure arme.
    


    
      — S’il te plaît, insista Eli. Aujourd’hui, tout le monde sait que tu voyages avec moi. Emporter ce truc reviendrait à marcher dans les rues avec un panneau géant indiquant : « Je vous présente Josef Liechten ! Poignardez-le donc ! » Si tu l’emportes, alors nos déguisements ne servent absolument à rien.
    


    
      Josef se rembrunit.
    


    
      — Je ne crois pas que…
    


    
      — Laisse-le ici, c’est tout ! l’interrompit Eli. On ne risque pas de te le voler, vu que tu es le seul à pouvoir le soulever. Et puis… (La voix d’Eli se fit onctueuse.) Tu es Josef Liechten, le meilleur bretteur du monde. Tu dois quand même pouvoir affronter quelques hommes en armes sans le Cœur, non ?
    


    
      Cela lui valut un regard noir de Josef.
    


    
      — Ne me traite pas comme l’un de tes esprits crétins.
    


    
      Il retira l’énorme lame noire dans son dos et la lâcha. L’arme retomba tel un météore et s’enfonça pointe en avant dans le parquet de bois.
    


    
      — Je laisse le Cœur parce que tes arguments sont valables, mais n’essaye plus jamais de me manipuler, Monpress.
    


    
      — Compris, répondit Eli d’une voix douce.
    


    
      Mais son compagnon se dirigeait déjà vers la porte.
    


    
      — Tu l’as mérité, commenta Nico en quittant la caisse sur laquelle elle était assise.
    


    
      — Merci, répondit Eli, sarcastique.
    


    
      Mais le cœur n’y était pas. Il dévisagea la jeune fille.
    


    
      — Tu es sûre de ne pas vouloir de déguisement ? Juste pour changer ?
    


    
      Elle le gratifia d’un demi-sourire discret.
    


    
      — Non. Rien de ce qui se trouve dans ces caisses ne pourrait faire ceci, rétorqua-t-elle.
    


    
      Elle s’avança dans l’ombre projetée par l’un des battants de la fenêtre et disparut. Eli cligna plusieurs fois des paupières. Il avait vu Nico effectuer son petit tour des dizaines de fois mais jamais de manière aussi nette. C’était comme si elle s’était brusquement évanouie dans l’air.
    


    
      — Slorn a fait du bon travail avec ce manteau, annonça-t-elle dans son dos.
    


    
      Eli sursauta et fit volte-face. Elle se trouvait à quelques mètres de là, assise sur une caisse en hauteur, et agitait ses manches bien trop larges avec une sorte de joie viscérale, comme un chat jouerait avec une souris trop médusée pour bouger.
    


    
      — C’est ce que je vois, confirma Eli. On se met en route ?
    


    
      Mais la caisse était déjà vide et Nico réapparut instantanément auprès de Josef, qui les attendait avec impatience près de la porte.
    


    
      — Je vois, maugréa Eli en se hâtant de les rejoindre.
    


    


    
      La ville de Gaol était un lieu superbe et bien conçu. Chaque rue était parfaitement droite, chaque maison impeccablement entretenue. Les petits jardins brillaient comme autant de joyaux derrière les murets de pierre et chaque enseigne était peinte de couleurs harmonieuses sans la moindre rature ou lettre un peu effacée. Même les pavés étaient soigneusement disposés à angle droit et l’espace entre eux méticuleusement nettoyé.
    


    
      Dans cet endroit bien ordonné s’écoulait un flot constant de gens ordinaires, hommes et femmes portant tous une épée identique au côté. Ils se déplaçaient en petits groupes serrés et échangeaient des murmures nerveux et discrets. Personne ne semblait content d’être là mais tous se déplaçaient d’un bon pas en direction de la citadelle au cœur de la cité pour rejoindre la foule grandissante.
    


    
      — Incroyable ! commenta Eli qui s’était dressé sur la pointe des pieds pour mieux voir. C’est comme si on avait retourné la ville pour en faire tomber tous ses habitants et qu’on les avait équipés d’épées. C’est quoi, cette affaire ? Un service militaire local ?
    


    
      — Arrête d’ouvrir des yeux grands comme des soucoupes ! siffla Josef en tirant le voleur par sa veste voyante. Tu es censé être un marchand itinérant, je te le rappelle.
    


    
      Eli repoussa d’une tape la main de son compagnon.
    


    
      — Je considère qu’avoir l’air curieux colle parfaitement au personnage, rétorqua-t-il. Tu n’as donc jamais rencontré de marchand ?
    


    
      Ils progressaient sur l’une des artères principales vers le centre-ville. Dans son rôle de négociant, Eli ouvrait la voie, tandis que Josef, le garde du corps, se tenait quelques pas en arrière. Comme à son habitude, Nico demeurait invisible. Seul l’œil exercé de Josef discernait parfois sa présence, minuscule silhouette féminine évoluant d’une ombre à l’autre dans l’obscurité entre les bâtiments. Les trois compagnons suivirent la foule vers la forteresse du duc, cube noir qui se détachait sur le ciel bleu de la matinée.
    


    
      L’avenue déboucha bientôt sur un large square plus peuplé encore. Eli s’immobilisa et scruta la foule armée, sourcils froncés. Puis, avec la vivacité d’un oiseau, il s’engouffra sous le premier porche venu, ce qui obligea Josef à pivoter brusquement sur lui-même pour le suivre.
    


    
      L’entrée était celle d’une boulangerie, un magasin minuscule où seuls quelques bancs et le comptoir séparaient les clients des fours à pain. Comme tout le reste de Gaol, l’endroit n’en était pas moins immaculé. Des panneaux couverts d’inscriptions détaillaient l’étonnante variété de pains et de pâtisseries disponibles à la vente. En entendant la porte s’ouvrir, le boulanger s’écarta de la petite fenêtre donnant sur le square envahi par la foule et se dirigea vers le comptoir, un air revêche sur le visage.
    


    
      Eli adopta immédiatement la personnalité de son personnage. Son sourire se fit narquois et arrogant comme il faisait cliqueter une poignée de pièces d’argent de la monnaie locale au creux de sa main.
    


    
      L’éclat de l’argent rendit soudain le boulanger infiniment plus aimable.
    


    
      — Que puis-je pour vous, messire ?
    


    
      — Humm…, fit Eli le marchand sans même se donner la peine de détourner son regard de la fenêtre. Donnez-moi une demi-douzaine de ces petites choses aux fruits et une miche de ce que vous avez de moins cher pour mon garçon ici présent. Quelque chose qui tienne au corps : ces bretteurs coûtent une fortune à nourrir.
    


    
      Josef n’eut pas à simuler le courroux et le visage rougeaud du boulanger pâlit.
    


    
      — Bien sûr, messire. Tout de suite.
    


    
      Il se dirigea vers les étagères et y préleva les marchandises avec l’hésitation maladroite de quelqu’un qui n’a pas l’habitude de faire les choses lui-même.
    


    
      Eli s’appuya avec décontraction sur le comptoir parfaitement propre.
    


    
      — Où sont vos apprentis ? demanda-t-il. Je ne peux pas imaginer que vous gérez seul ce magasin.
    


    
      — Oh non, répondit le boulanger en riant. Mais vous savez comment sont les garçons. Ils ont couru vers le square dès qu’ils ont appris la nouvelle. Le duc a fait appeler les conscrits. Au complet, à ce qu’on dit.
    


    
      Il poussa un soupir en alignant les tartes devant lui.
    


    
      — J’ai la chance d’avoir été dispensé pour tenir le magasin, sans quoi j’aurais sorti mon épée, moi aussi.
    


    
      — Des conscriptions ? demanda Eli. Pourquoi ? Gaol est attaqué ?
    


    
      — Non, non, répondit le boulanger en secouant la tête. Qui attaquerait Gaol ? Non, messire, la rumeur affirme qu’Eli Monpress a dévalisé la forteresse du duc la nuit dernière.
    


    
      Les pièces d’argent s’immobilisèrent entre les doigts d’Eli.
    


    
      — Vraiment ? demanda-t-il sur un ton presque trop désinvolte. Comment sait-on que c’était Monpress ? Ils l’ont capturé ?
    


    
      Le boulanger s’était penché pour sortir une miche de pain noir de sa huche.
    


    
      — Non. Il n’y a pas eu d’annonce officielle pour le moment, mais s’ils avaient pris le voleur, je ne crois pas que le duc Edward s’embêterait avec les conscrits.
    


    
      Il fit un clin d’œil à Eli.
    


    
      — C’est pour ça qu’on sait que c’était Monpress. Qui d’autre mériterait de mobiliser le pays entier pour l’attraper ?
    


    
      — Qui d’autre, effectivement ? renchérit Eli. Mais si Monpress a attaqué la forteresse cette nuit, le vol a eu lieu il y a des heures. Ne s’est-il pas échappé à présent ?
    


    
      — Je ne vois pas comment il aurait fait, assura l’artisan en déposant la commande d’Eli dans un petit panier en osier. Le duc a fermé les portes avant l’aube ce matin. On raconte que Monpress peut se déplacer à travers les ombres et tuer des gardes d’un regard, mais c’est des balivernes. Grosse récompense ou pas, il est humain et rien d’humain n’aurait pu passer au travers des mesures de sécurité du duc.
    


    
      — Pourquoi dites-vous cela ? lança Josef sans quitter sa position près du mur. Le voleur est bien entré, non ?
    


    
      Le boulanger sursauta et se tourna vers Eli ; il attendait de toute évidence que celui-ci réprimande son garde du corps. Mais le faux marchand avait le regard braqué vers la fenêtre. Il étudiait avec le plus grand intérêt la citadelle et la foule qui enflait. Comprenant qu’il n’obtiendrait aucun renfort de sa part, l’artisan glissa en silence les derniers gâteaux à l’intérieur du panier. Ceci fait, il patienta un moment avant qu’Eli ne s’arrache à sa contemplation. Mais la pile de pièces d’argent qu’Eli déposa sur le comptoir lui fit rapidement oublier toute vexation.
    


    
      — Merci, messire, dit l’homme.
    


    
      Il s’inclina avec gratitude tandis qu’Eli quittait le magasin, Josef sur les talons.
    


    
      À peine de retour dans la rue, Eli tourna brusquement à droite et les deux hommes se glissèrent dans une ruelle étroite mais étonnamment propre. Nico les y attendait et, à la première occasion, plongea la main dans le panier d’Eli pour s’emparer d’une pâtisserie.
    


    
      — Que se passe-t-il ? s’enquit-elle tout en mordant le coin d’une tarte à pâte feuilletée.
    


    
      — Quelqu’un est arrivé avant nous, expliqua Josef.
    


    
      Il s’appuya contre le mur, bras croisés, avant d’ajouter :
    


    
      — J’aimerais bien savoir qui.
    


    
      — J’ai ma petite idée, dit Eli d’un air pensif.
    


    
      Il saisit une tarte sur le sommet de la pile et croqua dedans.
    


    
      — Mais il faudrait que j’aille examiner la scène de crime pour en être sûr, précisa-t-il ensuite.
    


    
      — Quoi ? s’étrangla Josef. Tu veux dire à l’intérieur de la citadelle ? Celle qui est entourée de gardes armés ?
    


    
      — Eh bien, je ne peux clairement pas en juger d’ici, répondit Eli.
    


    
      Josef fronça les sourcils.
    


    
      — Tu as bien conscience que tout cela pourrait faire partie du piège ?
    


    
      — Quoi donc ? demanda Eli, la bouche pleine de pâtisserie. Simuler un vol pour que je vienne enquêter ? Ça me paraît un peu tiré par les cheveux. Voyons les choses ainsi : nous sommes ici pour récupérer une lame de Fenzetti. Donc, si un autre voleur est passé par ici, soit il a emporté la lame, soit il l’a laissée ici. Dans les deux cas, nous devons pénétrer dans la forteresse, que ce soit pour suivre la piste du voleur ou pour récupérer l’épée nous-mêmes. Si tu veux mon avis, on tient là une occasion en or. Pour le moment, ils sont occupés à recevoir leurs instructions mais dans peu de temps tous ces citoyens soldats iront fouiller la ville de fond en comble à la recherche d’Eli Monpress. En entrant dans la citadelle, nous nous trouverons dans l’unique endroit où ils n’iront pas regarder. Aucun voleur assez doué pour s’introduire dans la forteresse du duc de Gaol ne reviendrait sur les lieux du crime. Quand on considère les choses ainsi, la citadelle constitue à présent l’endroit le plus sûr pour nous.
    


    
      Josef le dévisagea longuement tout en faisant nonchalamment glisser une dague d’avant en arrière dans son fourreau, signe de sa réflexion.
    


    
      — Un bel exemple de logique spécieuse à la Eli, souffla-t-il. Mais d’accord. De toute façon, se glisser dans la citadelle paraît nettement plus intéressant que se cacher dans un entrepôt jusqu’à la tombée de la nuit.
    


    
      — Ah, mais c’est là que le plan devient génial, répondit Eli qui se léchait les doigts. Nous n’allons pas nous y glisser en douce. Ils vont nous laisser entrer bien gentiment et légalement.
    


    
      Josef haussa un sourcil.
    


    
      — Comment vas-tu réussir un tour pareil ?
    


    
      Eli se contenta de sourire en lui fourrant le panier d’osier entre les mains.
    


    
      — Prends donc ton petit déjeuner. J’ai des achats à faire. Je reviens dans cinq minutes.
    


    
      Josef eut à peine le temps d’agripper le panier qu’Eli était déjà parti vers la rue. Sa chevelure d’or capta brièvement la lumière du soleil avant qu’il se fonde de façon experte au cœur de la foule. Josef resta debout, les tartes à la main, interdit. Puis il soupira et se laissa aller contre le mur. Il tira ensuite la miche hors du panier et mordit à pleines dents dans le pain brun et chaud.
    


    
      — On ne s’ennuie jamais avec lui, hein ? commenta-t-il.
    


    
      Nico secoua la tête puis se servit une nouvelle part de tarte.
    


    


    
      Dix minutes plus tard, Eli était de retour dans la ruelle avec un petit sac en velours à la main et le sourire d’un chat qui vient de manger une couvée de canaris. Josef cessa de faire tournoyer le panier vide entre ses mains et se redressa.
    


    
      — Qu’as-tu acheté ?
    


    
      — Je vais vous montrer.
    


    
      Le voleur dénoua le cordon et retourna la bourse de velours au-dessus de sa main. Une cascade scintillante se déversa au creux de sa paume tendue avec un tintement discret. Des anneaux. Des bagues en or d’épaisseurs diverses, ornées de pierreries de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Certaines des gemmes étaient rondes et lisses, d’autres taillées de façon à réfracter la lumière du matin sous forme de rayons colorés. Aucune d’elles n’était plus petite que la première phalange du pouce d’Eli.
    


    
      Bref, il s’agissait des bijoux les plus vulgaires et tape-à-l’œil que Josef ait jamais vu.
    


    
      — Par les Puissances, Eli ! dit le bretteur en s’emparant d’un anneau surmonté d’un rubis qui semblait plus large que la bande de métal travaillé sur laquelle il était serti. J’espère que tu les as volés, je n’imaginerais même pas dépenser de l’argent pour quelque chose d’aussi affreux.
    


    
      — Oh, je les ai payés, répondit Eli.
    


    
      Il entreprit de passer les différents anneaux à ses doigts.
    


    
      — Mais pas très cher, ne crains rien. Ils sont en verre. Ce sont des faux. Je les ai aperçus en chemin dans la vitrine d’un magasin. Pour être franc, ce sont eux qui m’ont donné l’idée de la façon dont nous allons entrer dans la citadelle…
    


    
      Il leva ses mains à présent ornées de bijoux et agita les doigts.
    


    
      — Regardez. Je ne vous rappelle pas quelqu’un ?
    


    
      Il avait passé les bagues sur chacun de ses doigts, pouces compris. Son annulaire droit en accueillait même deux, de petits anneaux d’or et de perles qui évoquaient le cadeau d’un père pour sa fille trop gâtée. Mais Eli avait raison : l’effet était familier. Et Josef commença à comprendre.
    


    
      Cela ne paraissait pas possible. Mais le sourire d’Eli s’élargit encore.
    


    
      — Allons-y ! lança-t-il en tournant les talons. Ça va être le truc le plus amusant de l’année.
    


    
      Josef le suivit et Nico, qui n’avait pas fini de lécher ses doigts collants de sucre, emboîta le pas au bretteur.
    

  


  
    
      CHAPITRE 12
    


    
      Gin se montrait à la hauteur de son ambitieuse promesse. Il courait comme le vent, ses longues pattes dévorant des kilomètres de routes et de campagne. Ses yeux orange n’étaient absolument pas gênés par l’obscurité et il ne s’arrêtait que lorsque Miranda l’y obligeait. Des pauses qu’elle réclamait autant pour reprendre son souffle et détendre ses doigts douloureusement crispés à la fourrure du chien fantôme que pour s’assurer que lui aussi se reposait.
    


    
      Ils n’en firent pas moins le trajet depuis la côte ouest jusqu’à Argo – le royaume dont Gaol constituait le duché le plus important – avec plusieurs heures d’avance. L’aube venait à peine de poindre lorsqu’ils passèrent la frontière.
    


    
      Pendant que Gin galopait, Miranda avait largement eu le temps de s’inquiéter. Elle n’avait ni argent ni provisions, rien que ce qu’elle avait emporté sous ses robes de la Cour des Esprits le jour du procès, c’est-à-dire pas grand-chose. Seule et en exil sur la plage, elle n’y avait guère prêté attention. À présent, par contre, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle était très mal préparée à une quelconque mission. Elle aurait besoin d’argent, d’un bon bain et peut-être d’un acte judiciaire ou autre document officiel lui conférant une nouvelle identité.
    


    
      Dans l’état où elle se trouvait, sans papier, sans argent, sans autorité, avec sa chevelure raidie par le sel et ses vêtements tachés d’écume, elle ne savait même pas si on la laisserait franchir les portes de la ville.
    


    
      Durant leur deuxième halte, cependant, quelque chose lui fit prendre conscience du trop peu de crédit qu’elle avait accordé au Vent d’Ouest. Après deux heures de course, Miranda insista pour que Gin s’arrête près d’un ruisseau. Pendant qu’il buvait, elle détendit ses jambes douloureuses d’avoir serré les flancs du chien fantôme si fort et si longtemps. Mais, alors qu’elle se penchait pour toucher ses orteils, elle sentit quelque chose palpiter contre ses doigts. Alarmée, la jeune femme sursauta avant de constater qu’il s’agissait d’un billet, la monnaie de papier émise par certains royaumes pour un usage interne en lieu et place des pièces ou des étalons-or. Le billet s’agita et elle s’en saisit avant qu’il ne s’envole. Il provenait du royaume de Barat, qu’elle identifiait vaguement comme se trouvant au sud-ouest. Miranda étudia le billet avec soin avant de le glisser dans sa poche. Le nombre marqué dans le coin était modeste et elle ignorait même si elle trouverait un endroit qui l’accepte en dehors de Barat, mais c’était plus que ce dont elle disposait quelques instants auparavant. Aussi Miranda se considéra-t-elle comme chanceuse avant d’oublier l’incident.
    


    
      Durant leur arrêt suivant, cela se reproduisit. Cette fois, une petite pluie de pièces d’argent de Fenulli, une cité-État située à des centaines de kilomètres de là, atterrit juste sous la truffe de Gin. Ensuite, à chaque nouvelle halte, de l’argent supplémentaire fit son apparition, toujours issu de pays à l’ouest et toujours en petite quantité, mais la réserve s’agrandissait.
    


    
      En arrivant à la frontière de Gaol, Miranda avait les poches pleines et se sentait nettement plus rassurée. Elle était en train de passer les détails de toute cette affaire en revue dans sa tête, comment elle devrait faire changer son argent, ce qu’elle dirait si quelqu’un faisait un commentaire (« mon père collectionnait les monnaies » ou « nous sommes des artistes itinérants », ce qui expliquerait la présence du chien), quand elle prit conscience que Gin agissait bizarrement. Ils étaient toujours à la frontière de Gaol, à l’écart de la route mais à portée de regard des panneaux, au creux d’une petite vallée en contrebas d’un vignoble bien entretenu, mais Gin ne donnait pas l’impression de vouloir avancer. Au lieu de quoi il faisait les cent pas à la limite du duché.
    


    
      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, trop fatiguée pour s’inquiéter autant qu’elle l’aurait dû.
    


    
      — Regarde le sol, répondit le chien fantôme, le museau dans l’herbe. Tu ne remarques pas quelque chose de bizarre ?
    


    
      Miranda baissa les yeux vers la terre. Cela ressemblait à une étendue d’herbe ordinaire, avec quelques pierres de-ci de-là. Par chance, Gin répondit à sa question avant qu’elle n’ait à avouer son ignorance.
    


    
      — Ici, l’herbe est humide, dit-il en grattant le sol juste à côté de la frontière vers Gaol.
    


    
      Il sauta ensuite le petit ravin qui marquait le début du duché et huma l’herbe de Gaol, d’un vert éclatant, mais parfaitement sèche.
    


    
      — C’est comme ça d’un bout à l’autre, dit-il en relevant la tête. Comme s’il ne pleuvait jamais en Gaol. Qu’est-ce qui peut expliquer une météo de ce genre ?
    


    
      Miranda fronça les sourcils et plissa les yeux pour regarder le ciel, mais celui-ci était du même bleu délavé des deux côtés de la frontière et aussi loin que porte son regard. Elle examina de nouveau le sol et sa perplexité s’intensifia. Étrange phénomène, en effet.
    


    
      — Nous sommes ici pour enquêter sur des événements bizarres, dit-elle. Ceci en fait partie mais cela va sans doute plus loin qu’un comportement inexplicable de la pluie. Je doute que le Vent d’Ouest ait eu besoin de nous pour ce genre de chose. Avançons un peu. Peut-être trouverons-nous d’autres bizarreries.
    


    
      Gin opina du chef et ils remontèrent la colline au petit trop pour pénétrer dans Gaol proprement dit. Ils gardèrent la route dans leur champ de vision mais prirent soin de rester à couvert. La démarche de Gin se fit plus furtive à mesure que les fermes se multipliaient. Tout ce qu’ils voyaient avait cependant l’air parfaitement normal. Idyllique, même, si bien que Miranda en vint à se demander pourquoi on les avait envoyés jusqu’ici.
    


    
      — J’ignorais que Gaol était si joli, dit-elle avec ravissement comme ils traversaient un pont de pierre au-dessus d’un ruisseau gazouillant. Pourquoi diantre Hern consacre-t-il autant de temps à manigancer dans Zarin quand cet endroit lui tend les bras ?
    


    
      — Mouais. Je n’aime pas ça du tout, répondit Gin. C’est trop ouvert, trop propre. Même les touffes d’herbe qui poussent dans les champs sont parfaitement alignées. Ce n’est pas naturel.
    


    
      Miranda lui fit signe de s’arrêter près d’un pittoresque bosquet de sapins épais.
    


    
      — Tu ferais bien de t’y habituer, car tu vas m’attendre ici pendant que j’irai faire du change et rassembler des informations. J’ai vu un panneau annonçant une auberge et un magasin. Ce sera au moins un début.
    


    
      — Je ne vais pas poireauter ici pendant que tu vas je ne sais où ! renâcla Gin.
    


    
      Miranda mit pied à terre.
    


    
      — On essaye de ne pas se faire remarquer, je te rappelle. Les chiens fantômes ne sont pas franchement discrets.
    


    
      À ces mots, Gin leva les yeux au ciel d’un air agacé. Mais il s’assit, ce qui signifiait qu’il acceptait. Miranda sourit puis vérifia une dernière fois le contenu de ses poches. Le contact des pièces et des billets sous ses doigts était agréable. Satisfaite, elle passa les mains dans ses cheveux emmêlés par le vent et raidis par le sel et les rassembla en une natte serrée. Rendue aussi présentable qu’elle pouvait l’être dans son état, elle quitta le couvert des arbres et descendit la colline en direction du grand et charmant pavillon situé tout en bas. Une large enseigne colorée promettait une chambre, un bain et toutes sortes de services pour les voyageurs.
    


    
      Miranda fit un détour par l’ouest et rejoignit l’auberge depuis la route, comme si elle avait emprunté celle-ci depuis le début. Le bâtiment central était situé à l’écart, derrière une grande cour laissant aux caravanes la possibilité d’effectuer un demi-tour. Mais elle était vide de toute présence, ce matin-là. De même que les écuries, remarqua Miranda avant de grimper les marches de bois à l’entrée et d’ouvrir la porte de l’auberge. Le lieu était tout aussi charmant à l’intérieur qu’à l’extérieur, avec de grandes poutres au plafond, des lampes à la lumière chaude suspendues aux murs et une grande cheminée de pierre entourée de bancs. Malgré l’embarras que lui causaient ses vêtements sales, Miranda afficha son air le plus digne et se dirigea vers le comptoir derrière lequel un vieil homme examinait un gros livre de comptes. Un panneau aux lettres impeccablement tracées indiquait la possibilité de faire du change.
    


    
      — Nous ne délivrons pas de monnaie du conseil, dit l’homme en la voyant approcher. Uniquement les devises locales.
    


    
      — Je n’avais pas l’intention de…, commença Miranda.
    


    
      Mais elle s’interrompit et choisit plutôt de sortir l’argent de ses poches.
    


    
      — Locales, c’est très bien. Puis-je échanger ceci ?
    


    
      L’homme contempla l’étrange collection de monnaies comme si Miranda venait de vider le contenu d’un filet de pêche sur son comptoir et la gratifia d’un regard à faire cailler le lait.
    


    
      — On n’est pas à la Bourse de Zarin, madame.
    


    
      — Changez simplement ce que vous pourrez, répondit Miranda. S’il vous plaît.
    


    
      L’homme contempla le tas de monnaie d’un air agacé puis, avec un soupir de lassitude, entreprit de trier les billets et les pièces en petites piles.
    


    
      Miranda se pencha légèrement vers lui.
    


    
      — Alors… Journée tranquille ?
    


    
      — Tranquille ? ricana le vieil homme. C’est mort, vous voulez dire. Le duc a appelé tous les conscrits et suspendu tous les déplacements. À moins que vous n’ayez pas remarqué que la route était déserte ?
    


    
      — Je viens d’arriver, expliqua Miranda. Qu’entendez-vous par conscription ? Une guerre se prépare ?
    


    
      Le marchand éclata d’un grand rire sonore.
    


    
      — Ce n’est pas le genre de chose que le Conseil laisserait faire, si ? Non, le duc peut faire appel aux conscrits pour n’importe quel motif. C’est un duché à l’ancienne, ici. Ce bon vieil Edward possède tout, chaque champ, chaque maison, chaque affaire, même celle-ci. Nous travaillons tous pour lui, d’une manière ou d’une autre, et le travail de conscrit n’est pas pire que celui de la ferme. De toute façon, même s’il n’était ni notre logeur ni notre employeur, personne n’oserait refuser. On ne dit pas non au duc de Gaol. Pas si on tient à conserver ce qui fait que la vie vaut la peine d’être vécue.
    


    
      Miranda fit la grimace. Ce duc avait l’air d’être un monstre. C’était une bonne chose d’être ici de son propre chef et non en mission pour la Cour des Esprits : elle n’aurait pas à se présenter devant le duc avant de se mettre au travail.
    


    
      — Alors, pourquoi a-t-il fait appel aux conscrits, cette fois ? demanda-t-elle avec un sourire. Il y a un problème urgent ?
    


    
      Il la dévisagea comme s’il la soupçonnait d’être attardée.
    


    
      — Vous n’en avez pas entendu parler ? Eli Monpress a cambriolé le duc hier soir. Il lui a tout volé. D’après la rumeur, les caisses du trésor ont été vidées.
    


    
      Miranda dut mobiliser la moindre parcelle d’autodiscipline pour garder un visage serein, mais intérieurement elle hurlait de joie. Eli Monpress ? Ici ? Maintenant ? Jamais elle ne se serait attendue à un coup de chance aussi inouï. Si elle parvenait à mettre la main sur Eli, même Hern ne pourrait plus rien faire pour l’empêcher de retourner à Zarin. Relevant les yeux, elle vit que l’aubergiste la regardait fixement et comprit qu’elle affichait un sourire béat.
    


    
      — C’est affreux, dit-elle en se forçant à employer un ton de désintérêt poli. J’ai entendu dire qu’il y avait une belle prime pour Monpress. Le duc l’a attrapé ?
    


    
      L’aubergiste haussa les épaules.
    


    
      — On ne sait pas encore, répondit-il. La citadelle a été soigneusement bouclée. Mais voilà comment je vois les choses : est-ce que le duc suspendrait les échanges commerciaux et fermerait les frontières s’il avait jeté le voleur dans un cachot ?
    


    
      S’il connaissait Eli, ça n’aurait rien d’illogique, songea Miranda. Mais elle garda son avis pour elle-même.
    


    
      — De toute façon, ça n’a pas d’importance, poursuivit l’homme. Le duc l’attrapera, quoi qu’il arrive. Nous sommes à Gaol, après tout.
    


    
      Il sourit et poussa une petite pile de pièces d’argent sur le comptoir.
    


    
      — Soixante-quatre exactement, dit-il. À prendre ou à laisser, mais vous ne trouverez pas de meilleure offre pour ces billets dans le coin.
    


    
      Miranda n’avait aucune idée de la valeur de l’offre mais elle prit l’argent sans se plaindre. Les pièces étaient minces et décorées d’un visage de profil que les caractères d’imprimerie en dessous identifiaient comme celui d’Edward, le dix-huitième duc de Gaol.
    


    
      Il devait s’agir d’une bonne affaire pour l’aubergiste car son ton s’adoucit considérablement.
    


    
      — Autre chose, demoiselle ? demanda-t-il.
    


    
      Miranda réfléchit quelques instants.
    


    
      — Oui. Je vais avoir besoin de nouveaux vêtements. Et de savon.
    


    
      L’homme haussa les sourcils mais se tourna néanmoins pour récupérer un savon enveloppé dans du papier sur une étagère derrière lui.
    


    
      — Le savon, dit-il en posant l’article sur le comptoir. Une pièce d’argent. Pour ce qui est des vêtements…
    


    
      Il se dirigea vers un coin de la pièce et ouvrit la première d’une série de grandes malles alignées contre le mur pour en sortir une longueur de tissu brun artisanal.
    


    
      — C’est l’œuvre de ma fille, expliqua-t-il. Cinq pièces d’argent chacune. Choisissez ce qui vous plaît.
    


    
      Miranda s’approcha en faisant la grimace. Le coffre était rempli de robes. Des robes de fermière, avec des petites pâquerettes sur l’ourlet et les manches. Un examen rapide des autres malles révéla des articles similaires. De toute évidence, la fille de cet homme était prolifique et passionnée par les pâquerettes. Forcée d’admettre qu’elle ne trouverait rien d’autre, Miranda opta pour une longue robe de couleur rouille dont la jupe large donnait l’impression qu’elle conviendrait pour chevaucher et, le plus important, de longues manches qui descendaient jusque sur ses doigts afin de dissimuler ses anneaux. La couleur ne contrastait pas trop avec sa chevelure et les coutures, quoique espacées, étaient solides. Satisfaite, la jeune femme paya pour le savon et la robe. Le vendeur emballa le tout gratuitement, confirmant ainsi les soupçons de la Spirite quant au fait qu’il avait outrageusement gonflé les prix.
    


    
      Miranda coinça le paquet sous son bras mais, avant de se tourner pour partir, elle posa une dernière question.
    


    
      — Dites-moi, messire, a-t-il plu hier soir ?
    


    
      — Bien sûr que non, répondit-il avec un reniflement. Nous sommes mercredi.
    


    
      Miranda lui lança un regard interrogateur.
    


    
      — Quel rapport avec la pluie ?
    


    
      — Vous êtes en Gaol. Il ne pleut que le dimanche.
    


    
      Miranda resta là, interdite, tandis que dans son esprit plusieurs pièces du puzzle s’assemblaient d’un coup.
    


    
      — Merci, répondit-elle. Merci beaucoup.
    


    
      L’homme se contenta d’un vague grognement avant de reporter son attention sur son livre de comptes.
    


    
      Miranda suivit la route jusqu’à se trouver hors de vue des fenêtres de l’auberge, puis remonta en courant vers le sommet de la colline et la cachette de Gin. Elle avait craint qu’il ne se soit endormi, mais le chien fantôme était éveillé et l’attendait.
    


    
      — Que se passe-t-il ? voulut-il savoir lorsqu’elle s’approcha entre les troncs.
    


    
      — Des choses étranges et merveilleuses, répondit-elle en retirant sa chemise. Mellinor, pourrais-je avoir de l’eau ?
    


    
      L’esprit de l’eau s’exécuta et elle fut trempée en quelques instants. Miranda retira le savon de son emballage de papier ciré et entreprit de se nettoyer le visage et les cheveux. Tout en se lavant, elle raconta sa conversation avec l’aubergiste, en ménageant quelques pauses pour demander un peu plus d’eau à Mellinor, qui la lui fournissait immédiatement car il écoutait aussi avec attention.
    


    
      — Eli Monpress ! Tu imagines le coup de chance ! s’exclama la jeune femme, penchée en avant pour essorer ses cheveux.
    


    
      — C’est une chance, effectivement, dit Gin. Mais revenons à cette histoire à propos de la pluie. D’après ce qu’on m’a raconté, seul un Grand Esprit peut donner des ordres à la pluie et seulement s’il dispose du soutien des vents locaux. Comment un humain peut-il faire ça ?
    


    
      — Peut-être a-t-il Asservi le Grand Esprit de cette région, répondit Miranda.
    


    
      Elle faisait la grimace en tentant de défaire les nœuds dans sa chevelure qui remontaient jusqu’à sa nuque.
    


    
      — Absurde, gronda Mellinor après lui avoir fourni un peu plus d’eau. Si cet endroit était Asservi, nous l’aurions constaté depuis des kilomètres. Le monde entier l’aurait su. Crois-moi, une terre dont le Grand Esprit est Asservi ne ressemble pas à ça.
    


    
      L’eau se redressa, embrassant du regard les magnifiques collines, leurs terres florissantes et leurs vergers en fleurs. Miranda était sur le point de rétorquer que Mellinor lui avait semblé très bien quand elle était arrivée sur place, mais elle se rappela que les esprits voyaient sans doute quelque chose de complètement différent. Elle décida donc de se taire et rinça en silence le peu de savon qui restait dans ses cheveux.
    


    
      — Bon, quoi que ce puisse être, ce n’est pas bon, affirma-t-elle. Il est temps de demander aux esprits ce qui se passe.
    


    
      Elle passa la robe par-dessus sa tête, avec quelques difficultés, car le tissu épais adhérait à sa peau mouillée. Une fois vêtue, elle s’agenouilla sur le sol couvert d’aiguilles de sapin et retira le petit anneau orné d’une pierre verte sur son annulaire.
    


    
      — Alliana, souffla-t-elle, salue le bosquet pour nous.
    


    
      À l’instant où elle posa l’anneau au sol, un cercle de mousse d’un vert éclatant apparut au-dessus des aiguilles brunes. Il se répandit jusqu’au pied de l’arbre le plus proche, dont les minuscules racines de la mousse explorèrent l’écorce. Mais au fur et à mesure de son ascension le long du sapin, les petits sons discrets qu’émettait la mousse se teintèrent de frustration.
    


    
      Finalement, près de cinq minutes plus tard, Alliana battit en retraite puis s’adressa directement à Miranda, d’une voix déçue :
    


    
      — Ça ne va pas, maîtresse. Je n’arrive pas à faire parler l’arbre. Je n’ai même pas pu m’adresser à l’arbrisseau qui pousse en dessous. Je ne comprends pas : le bois vert est habituellement des plus bavards.
    


    
      Miranda fronça les sourcils.
    


    
      — Tu veux dire qu’ils ne se réveillent pas ?
    


    
      — Non, ils sont bien éveillés, grommela la mousse. Mais ils refusent de parler. Je ne sais pas dans quel genre de pays nous sommes, mais ses esprits sont terriblement grossiers.
    


    
      Miranda se mordilla la lèvre. C’était un problème inattendu.
    


    
      — Essaye avec un autre arbre.
    


    
      Ils firent en tout cinq tentatives, en vain. Les arbres ne pipaient mot. Aucun des esprits présents dans le petit bosquet ne voulait parler. Pour finir, Alliana demanda à se rendormir, car tout cela était bien trop frustrant pour elle. Miranda la rappela à l’intérieur de l’agate de mousse.
    


    
      — D’accord, j’abandonne. Mais que se passe-t-il ? demanda la magicienne avant de glisser l’anneau à son doigt. Peut-il s’agir d’Eli ? Comment appelait-il cela, s’attirer les faveurs de la campagne environnante ?
    


    
      — Ça va bien au-delà de quelconques faveurs, fit remarquer Mellinor en projetant de l’écume en direction des arbres réticents. Et je doute que même lui puisse exercer une telle emprise. En temps normal, je dirais qu’il s’agit d’Asservissement : je n’ai jamais rien connu qui puisse faire taire un jeune arbre après qu’un mage l’eut réveillé. Mais ils n’ont pas l’air effrayés, seulement inquiets.
    


    
      L’eau émit un bruit d’éclaboussure pensif.
    


    
      — Non, il y a quelque chose qui cloche en Gaol, ajouta le Grand Esprit. Et je doute que ce ne soit qu’ici. Le Vent d’Ouest avait raison de s’inquiéter.
    


    
      — Alors que va-t-on faire pour y remédier ? demanda Gin dont la queue s’agitait de gauche à droite.
    


    
      — Commencer par le sommet, répondit Miranda. Si quelqu’un peut nous dire de quoi il retourne, c’est bien le Grand Esprit de Gaol. Puisque le fleuve Fellbro est de loin le plus grand esprit dans la région, je pense que soit c’est lui qui dirige, soit il sait à qui s’adresser. Nous commencerons donc par là et, pour ce faire, nous nous rendrons à la capitale.
    


    
      Mais Gin la regarda de travers.
    


    
      — La capitale ? Le fleuve traverse toute la partie est du duché. Pourquoi aurions-nous besoin d’entrer dans la capitale ?
    


    
      — Parce qu’elle n’est qu’à cinq kilomètres d’ici et qu’Eli s’y trouve.
    


    
      Miranda sourit et secoua ses manches de manière à ce qu’elles retombent et recouvrent totalement ses anneaux.
    


    
      — Rien de mal à profiter d’un petit bonus, ajouta-t-elle.
    


    
      — Je croyais qu’Eli avait dévalisé le duc, rétorqua le chien fantôme. Il ne risque pas d’être déjà loin ?
    


    
      — Allons, répondit Miranda, il est question d’Eli. Quand l’a-t-on vu se carapater ? Je ne crois pas qu’il le pourrait, pas avec l’intégralité d’un tel trésor. Même Nico n’est pas forte à ce point. Non, je te parie qu’il se cache dans la capitale en attendant sa chance de filer discrètement pendant que tout le monde perd les pédales autour de lui. Il est peut-être même encore dans la citadelle du duc, qui sait ? Après tout, « le dernier endroit où un homme pense à regarder, c’est sous ses pieds ».
    


    
      Gin laissa échapper un profond soupir.
    


    
      — C’est une bien triste journée si tu en arrives à citer ce voleur.
    


    
      Il s’allongea par terre avant d’ajouter :
    


    
      — Bon, mettons-nous en route. J’ai exploré un peu le coin pendant que tu étais partie. En restant au plus près du sol, on pourra se dissimuler derrière des taillis et des haies sur pratiquement tout le trajet.
    


    
      Miranda le foudroya du regard.
    


    
      — Tu étais censé attendre ici.
    


    
      Gin se contenta de remuer la queue et Miranda secoua la tête avant de grimper sur son dos.
    


    
      — Essaye quand même de faire preuve d’un peu de discrétion, lui chuchota-t-elle alors qu’ils émergeaient de derrière les sapins.
    


    
      — Pour qui me prends-tu ? grogna Gin.
    


    
      Il se plaqua contre le flanc de la colline et progressa sous le couvert des vignes jusqu’à une rangée d’arbres et de buissons qui les dissimulèrent comme promis sur les quelques kilomètres suivants.
    


    
      Quand ils atteignirent la périphérie de la capitale et de sa muraille, Miranda laissa Gin caché à l’intérieur d’une grange vide. Le chien fantôme fut beaucoup plus facile à convaincre cette fois. Même lui devait admettre qu’il ne pourrait jamais s’introduire en ville sans être vu et, par ailleurs, la fatigue accumulée durant sa longue course nocturne commençait à se faire sentir. Miranda le laissa s’endormir sous la paille puis sortit de la grange d’un air innocent et prit la direction de la cité.
    


    
      À cause de l’embargo sur les déplacements, elle s’était imaginé devoir manœuvrer pour pénétrer dans la capitale de Gaol : un pot-de-vin pour les gardes, peut-être, ou un mur à escalader. Mais en se rapprochant elle comprit que ce ne serait pas un problème. La route était pleine de gens, essentiellement des fermiers à en juger par leurs vêtements, et presque tous arboraient une épée. Il devait s’agir des conscrits, songea-t-elle. Le duc semblait se constituer une vaste armée. Du fait de cet afflux, les gardes de la grande porte laissaient entrer la foule en posant peu de questions. Personne, par contre, ne sortait. Miranda retint son souffle et garda la tête baissée en passant les portes, mais les sentinelles ne lui adressèrent même pas la parole. Pour une fois, elle était ravie qu’on ne lui prête pas attention.
    


    
      La capitale de Gaol était aussi belle que la campagne environnante, avec son épaisse muraille fièrement dressée, son maillage de rues impeccablement pavées où s’alignaient des réverbères de fer et ses hautes maisons de bois et de pierre aux toits de tuiles pentus.
    


    
      — C’est tout aussi ordonné qu’au-dehors, souffla Mellinor à son oreille comme elle tournait dans l’une des ruelles adjacentes. Le Grand Esprit doit être un vrai tyran.
    


    
      — Je ne crois pas que ce soit le Grand Esprit le problème, répondit Miranda à mi-voix.
    


    
      C’était l’œuvre d’un magicien, elle en était certaine. Mais comment, et pourquoi ? Autant de questions auxquelles elle devait désormais répondre. Quant à savoir qui, elle avait une idée assez précise. Elle regarda vers le nord-est, où le sommet pointu d’une tour instantanément reconnaissable surplombait les toits environnants. Il s’agissait du territoire de Hern, après tout, et à présent qu’elle y réfléchissait, plusieurs éléments étranges du passé du Spirite prenaient un sens nouveau. Comme le fait qu’il ait refusé, année après année, de prendre un apprenti. Elle avait toujours mis cela sur le compte d’une certaine suffisance mâtinée de paresse, mais s’il cachait quelque chose en Gaol, ce choix serait perçu tout autrement. Même chose pour son refus entêté de laisser d’autres Spirites mener la moindre étude en Gaol et son insistance à ne pas les laisser couper par le duché pour se rendre ailleurs. Il avait prétendu que le duc n’appréciait guère que les Spirites dérangent son duché en le traversant montés sur d’étranges créatures et, dans la mesure où Hern était puissant et influent, et où contourner Gaol n’avait rien de compliqué, personne n’avait songé à remettre en cause cette explication.
    


    
      Mais c’était sur le point de changer, songea Miranda en tournant un regard noir vers la tour. Avec un dernier sourire assassin, elle se détourna et entreprit de descendre la rue en direction du fleuve.
    


    
      La foule se faisait plus dense au fur et à mesure qu’elle s’enfonçait dans la ville. Tout le monde portait une épée, les hommes comme les femmes. Certains arpentaient les rues en petits groupes organisés ; des conscrits ayant déjà reçu leurs ordres. D’autres, des individus qui avaient passé les portes en même temps qu’elle, se dirigeaient vers la citadelle, qui semblait constituer le cœur de l’opération. Quand Miranda arriva aux abords du square du centre-ville, les gens se tenaient au coude à coude. Elle fit de son mieux pour se frayer un chemin parmi eux mais il était clair qu’elle n’arriverait pas à rejoindre le fleuve de cette manière. Elle lança un regard maussade vers les dos alignés devant elle puis chercha des yeux un autre passage à emprunter pour rallier la berge. C’est à ce moment qu’elle repéra l’homme.
    


    
      Là, traversant la foule à cinq pas à peine d’elle, se trouvait Hern. Comme à son habitude, il portait un manteau trop habillé pour la circonstance, celui-ci d’un bleu vif décoré de broderies argentées, et paraissait pressé. Les anneaux à ses doigts scintillèrent dangereusement comme il dépassait brusquement un duo de fermiers aussi agressifs que larges d’épaules. Une fois passé, il posa sur la foule un regard méprisant puis tourna au coin d’une rue bordée de grandes et belles maisons. Miranda se lança immédiatement à sa poursuite.
    


    
      — Que fais-tu, Miranda ? demanda Mellinor sur un ton d’avertissement.
    


    
      — Réfléchis, souffla-t-elle en zigzaguant au sein de la foule. Hern est un être secret, il se passe des choses étranges avec les esprits de Gaol, le Vent d’Ouest m’a spécifiquement fait mander moi, l’ennemie de Hern, pour enquêter ? Pas besoin d’être un génie pour comprendre ce qu’il en est.
    


    
      — C’est possible, répondit l’esprit, cependant n’oublie pas tes paroles. Tu ne voulais pas de ce travail précisément à cause de Hern. Je ne l’apprécie pas plus que toi, mais le monde n’a pas changé du tout au tout en une journée. Tu l’as dit toi-même : si quiconque te voit ici, on pensera que tu agis pour te venger. Suis ton propre conseil, ignore cet imbécile pompeux et poursuis ta route vers le fleuve.
    


    
      — Le fleuve sera encore là dans une heure, chuchota-t-elle. Je ne peux pas manquer une telle occasion. Penses-y : si je peux prouver que Hern est derrière ce qui se passe ici, je pourrai réduire sa crédibilité à néant et peut-être même obtenir un nouveau procès. Ce serait encore mieux que de capturer Monpress. Et même s’il s’avère qu’il est simplement au courant du problème mais n’en a pas informé la Cour, cela suffira à jeter le discrédit sur sa carrière.
    


    
      Elle se redressa sur la pointe des pieds pour apercevoir la tête blonde de Hern parmi les badauds, puis se baissa de nouveau.
    


    
      — Non, insista-t-elle, il prépare forcément quelque chose. Le référendum de la Cour des Esprits aura lieu dans quelques jours ; il n’oserait pas quitter Zarin avant l’événement sans une très bonne raison. Je vais découvrir de quoi il s’agit.
    


    
      L’idée ne plaisait pas du tout à Mellinor mais il n’intervint pas. Miranda suivit encore Hern sur deux pâtés de maisons. La tâche la rendait nerveuse : toutes les demeures donnaient directement sur la rue, et une fois qu’ils auraient quitté la cohue, elle ne disposerait de rien pour se dissimuler. Mais Hern ne jeta pas un seul coup d’œil en arrière. Il se contenta d’avancer de sa démarche prétentieuse et rapide jusqu’aux marches d’une auberge visiblement cossue. Il monta l’escalier, fit un signe de tête au garçon qui ouvrit la porte pour lui et s’engouffra à l’intérieur. Quelques instants plus tard, Miranda emprunta le même chemin. Le garçon ne lui ouvrit pas la porte avec le même empressement mais une petite pièce le fit changer d’avis. Miranda se retrouva alors dans l’opulent hall d’entrée d’un riche établissement au cœur d’une ville qui l’était tout autant.
    


    
      Hern se trouvait de l’autre côté de la pièce, en pleine conversation avec deux hommes que Miranda reconnut comme des Gardiens de Tour. À l’instant où elle les repéra, un serviteur à la mise impeccable s’approcha pour escorter les hommes vers l’escalier.
    


    
      — Mademoiselle ?
    


    
      Miranda sursauta et tourna la tête vers le serviteur qui s’était discrètement rapproché.
    


    
      — Puis-je vous aider, mademoiselle ?
    


    
      — Oui, répondit Miranda. Qu’y a-t-il en haut de cet escalier ? demanda-telle en pointant les marches que Hern venait d’emprunter.
    


    
      — Il s’agit des salles de restauration privées, ma dame, répondit l’homme.
    


    
      Il examinait les vêtements de la Spirite d’un air sceptique.
    


    
      — Très bien, dit-elle. Je vais en prendre une. Combien ?
    


    
      — Quinze pièces d’argent pour un repas privé, répondit l’homme. Nous proposons de la grouse et du faisan avec un glaçage de prune accompagné de…
    


    
      — Ça a l’air fameux ! l’interrompit Miranda en lui tendant l’argent. Faites-moi monter.
    


    
      L’expression hautaine de l’employé disparut dès que les pièces changèrent de main et il se fit une joie de l’escorter vers l’escalier. Il y avait plusieurs salles de restaurant mais une seule porte fermée. Miranda choisit celle d’à côté et le serveur la fit entrer dans une petite pièce équipée d’une table pour le repas et d’un guéridon dans le coin qui accueillait une carafe d’eau, un nécessaire d’écriture et des fleurs dans un vase. Surtout, l’endroit n’était séparé de la salle à manger attenante que par un simple panneau de bois. Miranda perçut le bourdonnement de conversations provenant de l’autre côté, suivi du rire suffisant de Hern.
    


    
      — C’est parfait, indiqua-t-elle avec un hochement de tête. Vous pouvez me laisser.
    


    
      Le serveur lui décocha un regard perplexe mais s’inclina et sortit en refermant la porte derrière lui. À peine était-il parti que Miranda s’allongea sur le sol près du mur et appuya une oreille contre les planches. Les voix des hommes lui parvinrent, assourdies mais compréhensibles.
    


    
      — C’est un gâchis, voilà ce que c’est, disait l’un des Gardiens de Tour. Nous avons voté contre la fille, comme vous l’aviez demandé, et rien n’a changé si ce n’est que Banage est plus moralisateur que jamais. Et la balance penche de son côté au sein de la Cour, désormais. Ma position à la tête du comité sur la gestion des Esprits de la Forêt est menacée.
    


    
      — Vous connaissiez les risques, répondit Hern d’une voix où perçait l’ennui. Mais ça ne vous a pas empêché de prendre l’argent. Si vous pensez que votre place à la tête du comité est mise à mal, attendez un peu que la Cour apprenne que vous avez accepté un pot-de-vin pour faire tomber la favorite de Banage.
    


    
      Miranda écarquilla les yeux. Elle se releva d’un bond et s’empara du papier à lettres, de la plume et de l’encrier posés sur le guéridon. Hern était en train d’admettre ce dont elle le soupçonnait. Elle devait le coucher par écrit afin de ne pas en oublier un seul mot.
    


    
      Les deux Gardiens de Tour étaient en colère, à présent. Ils accusaient Hern de les menacer et tentaient de le mettre au pied du mur. Mais la voix de Hern était toujours aussi calme.
    


    
      — Messieurs, dit-il, nous pouvons nous élever ensemble ou chuter ensemble. À vous de choisir.
    


    
      Les hommes grommelèrent et Miranda eut l’intuition que Hern les gratifiait du même regard hautain et implacable que celui qu’il lui avait adressé le jour du procès. Cela dut fonctionner car, quelques instants plus tard, il entreprit de les questionner sur la situation à Zarin.
    


    
      Miranda était toujours en train d’écrire quand la porte de sa salle privative cliqueta. Elle se redressa et rejoignit son siège à l’instant même où le serveur entrait, un plateau recouvert d’une cloche entre les mains.
    


    
      — En entrée, lança-t-il avec entrain, soupe de champignons à la crème et sélection de pains. Votre plat principal arrivera dans…
    


    
      Il s’interrompit en voyant Miranda presser frénétiquement son doigt contre ses lèvres. Les hommes dans l’autre pièce s’étaient tus, eux aussi, ils écoutaient. Puis Miranda entendit leur porte s’ouvrir. À leur tour, on leur servait leurs entrées. Miranda laissa échapper un soupir de soulagement puis décocha un sourire éblouissant au serveur.
    


    
      — Désolée, le voyage a été long. Je n’ai qu’une envie : être assise en silence pendant un moment.
    


    
      Elle se leva et lui remit une petite pile de pièces.
    


    
      — Ne vous donnez pas la peine de m’apporter les autres mets, dit-elle. J’ai juste envie d’être tranquille.
    


    
      — Très bien, ma dame, chuchota le serveur en empochant l’argent. Comme vous voudrez.
    


    
      Elle lui sourit avec un petit geste de la main tandis qu’il se retirait puis, dès que la porte se fut refermée, se saisit de la soupe et d’un morceau de pain puis se rassit par terre, plume levée et prête à noter ce que Hern voudrait bien admettre.
    


    


    
      Dans le couloir, le serveur comptait les richesses récemment engrangées. La cliente un peu folle lui avait donné dix pièces pour qu’il cesse de la servir. Eh bien, il n’allait pas s’en plaindre et il ne laisserait pas non plus le reste du dîner qu’elle avait payé partir au rebut. Lui aussi avait faim et les faisans lentement rôtis à la broche l’avaient fait saliver toute la journée. Un grand sourire sur les lèvres, il glissa l’argent dans la poche de son tablier et se hâta de redescendre voir l’intendant de l’hôtel. Il était dangereux de garder de telles sommes sur soi. Les autres serveurs n’hésiteraient pas à lui voler son argent, raison pour laquelle chacun confiait ses pourboires à l’intendant. Évidemment, celui-ci en prélevait cinq pour cent, mais c’était un petit prix à payer pour s’assurer que l’argent ne disparaîtrait pas purement et simplement.
    


    
      L’intendant prit les pièces sans poser de questions et, après avoir soigneusement noté le montant du dépôt, les laissa tomber dans le coffre-fort avec le reste de l’argent. Il referma le couvercle, plongeant le contenu dans l’obscurité. Une fois la lumière disparue, les pièces se mirent à parler. Elles cliquetaient comme autant de serpents à sonnette, évoquant des rumeurs, racontant ce qu’elles avaient entendu. Mais le récit des pièces du serveur occupa rapidement le devant de la scène. Une magicienne avec des anneaux, des anneaux puissants, qui espionnait Maître Hern. Il fallait avertir le duc !
    


    
      Tel fut le message transmis au coffre, qui à son tour en parla à la poutre dans laquelle il était enchâssé, qui prévint les avant-toits qu’elle soutenait, qui le dirent à la lampe sur son support au-dehors. La lampe suivit alors les ordres qu’elle avait reçus et s’illumina. Un moment plus tard, un vent étrange et lent balaya la rue et se mit à tourner sur lui-même devant la lumière allumée. Il entendit l’histoire et, la jugeant importante, emporta les paroles des pièces par-dessus les toits et la foule grandissante sur la place, jusqu’au sommet de la citadelle où son maître attendait.
    


    


    
      Du côté de l’hôtel, Miranda avait presque le tournis. Au fil de leur déjeuner et de ce qui représentait sans doute plusieurs verres de vin, Hern avait évoqué une dizaine de plans destinés à faire tomber Banage, qui tous constituaient de graves violations de son serment. Elle avait noté le tout, en marquant d’une croix ceux qui paraissaient déjà engagés. Cette liste était vertigineuse. Cela faisait apparemment des années que Hern achetait les Gardiens de Tour, ce qui expliquait pourquoi Maître Banage rencontrait tant de problèmes avec eux. La Spirite n’était pas vraiment surprise d’apprendre que Hern avait acheté des votes mais l’entendre confesser toute l’étendue de son influence était stupéfiant et elle faisait de son mieux pour tout consigner.
    


    
      Quand leur serveur apporta le digestif, elle avait déjà rempli dix feuillets de notes serrées pleines de dates, de noms et de détails et ressentait une intense envie de clore l’histoire et d’apporter le tout à Banage, exil ou pas.
    


    
      Mais tandis que les trois hommes s’installaient confortablement avec leurs verres de fine, ils furent interrompus par un bruit discret à la porte. Miranda sursauta, craignant le retour de son propre serveur. Mais quelqu’un avait frappé à l’autre porte et elle entendit des raclements de chaises comme Hern se levait pour voir ce qui se passait. Il y eut un grincement quand il ouvrit la porte, suivi par un froissement de papier et un échange à voix trop basse pour que Miranda en comprenne la teneur.
    


    
      — Qu’y a-t-il, Hern ? demanda l’un des Gardiens de Tour.
    


    
      Hern ne répondit pas. Miranda entendit le bruit de ses bottes qui traversaient la pièce, non pour retourner à son siège mais pour s’approcher de la paroi contre laquelle la jeune femme était accroupie. Il était si proche qu’elle put entendre sa respiration. Elle retint la sienne, n’osant pas faire un bruit.
    


    
      Quelques secondes plus tard, Hern prononça un seul mot.
    


    
      — Dellinar.
    


    
      Miranda écarquilla les yeux. C’était le nom d’un esprit. Dans la fraction de seconde qui suivit, le temps parut ralentir. Elle se retourna et ramassa ses papiers, qu’elle fourra dans la poche de sa robe tout en invoquant Durn, son esprit de pierre. Il pourrait arrêter n’importe quelle attaque de la part de Hern, Miranda en était certaine. Ce qui lui laisserait le temps d’atteindre la fenêtre. Ils n’étaient qu’au premier étage : elle s’en tirerait. Mais alors que ses lèvres formaient le nom de Durn, la paroi entre les pièces explosa dans un nuage d’esquilles et de vignes vierges sinueuses. Les plantes bondirent comme des fauves pour s’enrouler autour de ses chevilles, de sa taille et de ses poignets. La Spirite fut plaquée à terre, si violemment que sa vue se brouilla. D’autres vrilles lui enveloppèrent les bras et la tête, se refermant sur sa bouche pour l’empêcher de crier. Miranda se débattit follement, mais une vigne vierge se noua autour de sa gorge, l’empêchant pratiquement de respirer. En levant les yeux, elle vit Hern s’agenouiller auprès d’elle, un large sourire sur le visage.
    


    
      — Ce que vous sentez, c’est mon esprit végétal sur le point de vous broyer la trachée, dit-il avec calme. Si vos esprits tentent quoi que ce soit, il vous arrachera la tête.
    


    
      Miranda lui cracha une obscénité mais seul un son étranglé émergea de sa gorge comme prise dans un étau. Hern s’inclina de manière à être bien en face et lui agita un morceau de papier sous le nez.
    


    
      — Un avertissement remarquable que voilà, dit-il avec un sourire.
    


    
      Il jeta un œil aux notes éparpillées qui étaient tombées de la poche de Miranda durant sa chute.
    


    
      — Et au bon moment, de toute évidence. Il faudra que je pense à remercier ce cher Edward.
    


    
      Des cris retentirent dans le hall et, du coin de l’œil, Miranda aperçut des soldats qui entraient dans la pièce.
    


    
      — Spirite Hern, annonça une voix sévère, vous et l’espionne devez vous rendre immédiatement à la citadelle. Ordres du duc.
    


    
      Le regard de Hern devint mauvais.
    


    
      — Je contrôle parfaitement la situation, commandant, dit-il.
    


    
      Cela ne fit apparemment ni chaud ni froid au soldat.
    


    
      — Ordres du duc, répéta-t-il.
    


    
      Hern leva les yeux au ciel.
    


    
      — Très bien. Mais d’abord…
    


    
      Il esquissa un geste compliqué de sa main décorée de joyaux. Miranda hoqueta et se mit à ruer comme les vrilles végétales resserraient leur emprise. Paniquée, elle tendit sa volonté vers ses esprits, mais il était trop tard. Les plantes mordaient dans sa chair, ligotaient ses membres et l’empêchaient de respirer. Son corps devint incroyablement lourd et elle s’immobilisa, les poumons en feu.
    


    
      — Saisissez-la ! Et attention aux plantes.
    


    
      La voix de Hern semblait provenir de très loin.
    


    
      Des mains se glissèrent sous elle et elle sentit qu’on la soulevait. Les visages des gardes dans son champ de vision devinrent flous, puis tout disparut.
    

  


  
    
      CHAPITRE 13
    


    
      La foule devant la citadelle allait s’amenuisant ; les conscrits recevaient leurs instructions de la part d’un groupe de gardes en uniforme debout à l’entrée et repartaient en formations serrées vers différentes sections de la ville. Les soldats paysans faisaient preuve d’une efficacité remarquable et Eli eut le sentiment que le duc en appelait régulièrement aux conscrits. Eli patienta jusqu’à ce que la voie soit libre, tranquillement assis sur un banc près d’une fontaine dans l’un des petits parcs jouxtant le square central. Nettement plus tendu, Josef attendait derrière lui, en compagnie de Nico.
    


    
      Finalement, les derniers groupes de conscrits s’éloignèrent et le gros des troupes en uniforme s’en retourna d’un pas lent vers la citadelle, ne laissant qu’une poignée de gardes et un unique officier à l’entrée.
    


    
      Saisissant l’occasion, Eli se leva et se dirigea vers la place, Josef et Nico sur ses talons. Juste avant de s’avancer à découvert, Eli marqua un temps d’arrêt et ferma les yeux. Quand il les rouvrit, son attitude avait changé. Il avait adopté une posture parfaitement droite, les épaules redressées, une expression déterminée et intransigeante sur le visage. Pour traverser la place, il ne suivit pas les chemins pavés mais marcha directement sur les pelouses pour rejoindre les grandes marches à l’entrée de la forteresse impénétrable du duc de Gaol.
    


    
      La formation de six gardes et leur officier décoré se tenaient au garde-à-vous en haut de l’escalier. Ils resserrèrent les rangs à l’approche d’Eli, en redressant leurs lances. Eli ignora le geste et ne s’arrêta qu’à quelques centimètres de la première marche. Là, il se planta sur ses deux pieds, avec un air buté.
    


    
      — Si vous êtes là pour la conscription, vous arrivez trop tard pour éviter l’amende, déclara l’officier, sceptique. Vous voudrez bien donner votre nom à Jerold ici présent et je m’assurerai que le duc sache que vous vous êtes présenté, mais…
    


    
      — Ne soyez pas stupide ! s’agaça Eli en repoussant une mèche de sa chevelure blonde. Je ne suis pas un conscrit. Je suis le Spirite Miranda Lyonette, à la tête de l’enquête diligentée par le Cour des Esprits sur le magicien rebelle Eli Monpress. J’ai entendu dire qu’il s’était attaqué à cette forteresse la nuit dernière et je demande à avoir accès à la scène de crime.
    


    
      Le garde en resta interdit, clignant des yeux de confusion. De toute évidence, ce n’était pas le discours qu’il s’était attendu à entendre de la part de l’homme ayant traversé le square.
    


    
      — Vous… vous êtes Miranda Lyonette ? demanda-t-il avec lenteur.
    


    
      — Oui, répondit Eli sur ton très agacé.
    


    
      Le garde dévisagea son compagnon le plus proche.
    


    
      — Miranda n’est pas un nom de fille ?
    


    
      — Comment osez-vous ? s’écria Eli. Vous apprendrez qu’il s’agit d’un nom aux origines familiales très anciennes. Franchement, devrais-je supporter encore longtemps l’ignorance des autres ? Un nom de fille, vraiment ?
    


    
      Le profond mépris dans sa voix fit son effet ; le soldat devint écarlate.
    


    
      — Pardonnez-moi, messire. Je ne voulais pas vous offenser. C’est juste que… eh bien, avez-vous une preuve de votre identité ?
    


    
      — Une preuve ? répéta Eli, les yeux au ciel. Vous insultez mon nom et ensuite vous demandez une preuve ? Honnêtement, est-ce que j’ai l’air d’avoir du temps pour ces palabres ridicules ?
    


    
      — N’importe quoi fera l’affaire, affirma le garde. Une identification fournie par la Cour ou…
    


    
      — Connaissez-vous quiconque à part les Spirites qui porte ce genre d’anneaux ?
    


    
      Eli leva les deux mains afin que la verroterie de ses bagues capte les rayons du soleil.
    


    
      — Qu’est-ce qu’il vous faut ? Un acte judiciaire signé par Banage en personne ?
    


    
      — À vrai dire, ce serait très bien, répondit le garde aussi poliment que possible. Je ne peux vraiment pas vous laisser entrer sans papiers d’aucune…
    


    
      Eli était devenu carrément livide.
    


    
      — Vous osez, messire ! Je viens de faire les deux jours de voyage entre Zarin et Gaol en moins de quatre heures. Pensez-vous que j’aie eu le temps d’attendre que ces bureaucrates de la Cour me délivrent les papiers ? Quand on est à la poursuite de Monpress, il est crucial d’agir au plus vite. Déjà, la piste refroidit et pour chaque seconde que vous me faites perdre je prends des heures de retard dans ma mission. Si vous refusez de me faire entrer, je m’assurerai de transmettre au duc l’identité exacte de celui qui aura laissé s’enfuir le voleur.
    


    
      Eli regarda autour de lui.
    


    
      — Où est le duc, d’ailleurs ? Faites-le descendre immédiatement !
    


    
      Le garde blêmit.
    


    
      — Voyez-vous, le duc est terriblement occupé et sans document attestant de votre identité, j’ai bien peur de ne pas pouvoir…
    


    
      — Peur ? demanda Eli en plissant les yeux. Vous faites bien d’avoir peur, portier ! Quelque part dans cette brique de citadelle se trouve un esprit qui a vu comment Monpress a fait le coup. En cet instant même, l’esprit concerné est en train de s’endormir. S’il s’endort totalement, il oubliera sans doute ce qu’il a vu et si cela se produit…
    


    
      Eli marqua une pause, le temps d’une profonde inspiration tremblante.
    


    
      — Vous ne voulez pas savoir ce que je ferai, mais une chose est certaine… (Paupières étrécies, il braqua sur le capitaine des gardes un regard meurtrier.) Si cela devait se produire, je m’assurerai que tout le monde, de ceux qui siègent aux postes les plus élevés de Zarin au duc de Gaol en personne, sache que vous êtes la cause de cet échec.
    


    
      Le garde s’inclina, le visage pâle et couvert de sueur.
    


    
      — Mes excuses, Spirite Lyonette. Je n’ai jamais douté que vous étiez celui que vous affirmez être. Mais j’ai bien peur de ne pas pouvoir vous donner accès au trésor sans la permission du duc. Si vous pouviez patienter pendant quelques…
    


    
      — Absolument pas ! lança Eli avec un geste désinvolte de sa main chargée de bagues. Par les Puissances, l’ami, vous venez déjà de vous faire dévaliser ! Que craignez-vous que je fasse une fois sur place ? Que je vole la poussière ? Escortez-nous simplement mes assistants et moi jusqu’à la scène de crime, afin que je puisse me mettre au travail et retrouver le voleur. Ce qui, j’en suis sûr, mettra votre duc de bien meilleure humeur qu’être dérangé par vos stupides requêtes.
    


    
      Le soldat transpirait désormais à grosses gouttes et Eli prit le risque de jouer son va-tout. Il reprit la parole en détachant soigneusement chaque mot et entrouvrit très légèrement son esprit pour que les anneaux à ses doigts scintillent de façon inquiétante.
    


    
      — Écoutez-moi bien attentivement, dit-il. Si je perds sa piste à cause de vous, vous en viendrez à souhaiter n’avoir jamais entendu parler des Spirites. Vous m’avez compris ?
    


    
      — Bien sûr, Maître Spirite, répondit le garde. Par ici ! lança-t-il en désignant la porte à ses hommes.
    


    
      Les gardes ouvrirent l’un des grands panneaux de fer et Eli, accompagné de Nico et Josef, entra dans la citadelle.
    


    


    
      Au-dessus de leurs têtes, le vent qui n’avait cessé de tourner sur lui-même depuis qu’Eli s’était avancé dans le square changea de direction. Il remonta le long du mur de pierre de la forteresse et s’engouffra par la fenêtre de l’une des tours trapues à son sommet. La tour était constituée d’une salle unique, vaste et circulaire, avec une longue table en son centre. Un groupe d’hommes était rassemblé autour, tous vêtus du même uniforme terne. La plupart d’entre eux ressemblaient à des paysans soustraits à leurs champs et revêtus d’uniformes, ce qui était le cas. Il s’agissait des chefs conscrits et tous arboraient la même expression d’obéissance silencieuse, les yeux tournés vers le duc Edward qui, en bout de table, désignait des jalons sur le plan de la ville sculpté dans le bois lisse de la table.
    


    
      L’aristocrate, occupé à exposer la façon dont il voulait que le périmètre soit surveillé, s’arrêta en plein milieu d’une phrase à l’arrivée du vent.
    


    
      — Encore un souci avec Hern ? demanda Edward.
    


    
      — Pas cette fois, répondit le vent qui tournoyait au-dessus des généraux fermiers. Un individu se prétendant Spirite vient d’intimider l’imbécile qui garde votre porte, afin qu’il le laisse entrer, ainsi que ses assistants, dans la citadelle.
    


    
      Le duc se renfrogna.
    


    
      — Un Spirite ? L’un des sbires de Hern ?
    


    
      — Non, répondit le vent. Je ne crois pas qu’il s’agisse vraiment d’un Spirite. Il n’avait même pas l’air d’un magicien. Il s’agit d’un homme blond qui dit s’appeler Miranda Lyonette.
    


    
      Edward écarquilla les yeux.
    


    
      — Miranda ? demanda-t-il, lèvres pincées. Dans la mesure où Hern vient à l’instant même de me faire savoir qu’il escortait la demoiselle Lyonette jusqu’à la citadelle, je trouve ça difficile à croire.
    


    
      Il se gratta brièvement la barbe avant de reprendre :
    


    
      — Qui que cela puisse être, je vais gérer cette affaire moi-même. Nous ne pouvons pas nous permettre un nouvel imprévu ; la situation est déjà suffisamment chaotique comme ça. D’ailleurs, des nouvelles de l’espionne ?
    


    
      — Pas encore, chuchota le vent. Je vais aller vérifier de nouveau.
    


    
      — Merci, Othril, dit le duc. Je compte sur toi pour m’informer s’il se produit autre chose d’inhabituel.
    


    
      — Bien sûr, mon seigneur, souffla le vent.
    


    
      Sur un geste de la main d’Edward, il s’envola depuis le rebord de la citadelle pour reprendre sa patrouille. Lorsqu’il fut parti, le duc Edward se retourna vers ses officiers, lesquels avaient patienté sans un mot face à ce qui ressemblait de leur point de vue à un monologue sans queue ni tête.
    


    
      — Messieurs, annonça le duc, il semble que nous ayons un rat dans le placard ! Que ceux d’entre vous qui se sont vu assigner une position y emmènent leurs soldats. Les autres, suivez-moi.
    


    
      Il abandonna la table et se dirigea vers la porte.
    


    
      — Nous avons un intrus à capturer !
    


    
      Les officiers saluèrent puis, après avoir ordonné à leurs seconds de rassembler les conscrits, se séparèrent en descendant l’escalier menant à la citadelle elle-même.
    


    


    
      L’intérieur de la forteresse de Gaol n’était pas tel qu’Eli l’avait imaginé. Une fois qu’il eut passé les portes de fer, il avait guetté du regard les étroits corridors, les hauts plafonds, les galeries pour archers, pièges à voleurs et autres merveilles promises par l’affiche. Mais le hall dans lequel ils entrèrent était bas de plafond et parfaitement ordinaire. De là, une série de couloirs donnaient sur la caserne, plusieurs petits bureaux, des salles de réunion et des entrepôts. L’épaisseur des murs n’avait rien d’exceptionnel, l’architecture était banale et il ne s’y trouvait qu’une seule herse, et non cinq comme le prétendait l’affiche. Bref, c’était une citadelle normale bâtie selon des plans classiques et peut-être même un peu à l’économie.
    


    
      Eli était terriblement déçu.
    


    
      — C’est ça, la grande citadelle de Gaol ? demanda-t-il en jetant autour de lui des coups d’œil écœurés. Où sont les murs épais de deux mètres ? Les verrous multiniveaux ? Où sont les pièges ? L’affiche promettait qu’il y en avait un dans chaque pièce !
    


    
      Le visage hirsute du garde rougit.
    


    
      — En fait, ce n’est que de la publicité, marmonna-t-il. Ces affiches, c’était une précaution de la part du duc. Pour que les voleurs sachent que c’était impossible et qu’ils abandonnent, vous voyez ? Bien moins cher que de construire vraiment une supercitadelle. En tout cas, je dirais que ça a marché. On n’a eu aucun problème de vol depuis que tout le monde sait à quel point la forteresse est sûre.
    


    
      — Aucun problème jusqu’à la nuit dernière, fit remarquer Josef.
    


    
      — Oui, mais c’est Monpress, souffla le garde. Ça ne compte pas vraiment. Ne vous inquiétez pas, cependant : le duc va l’attraper, messire Spirite. Pour sûr.
    


    
      — Oh, je n’en doute pas, répondit Eli, toujours écœuré.
    


    
      Il examinait le couloir qui s’élargissait à présent pour déboucher sur une vaste salle commune.
    


    
      — Comment le duc a-t-il su qu’il s’agissait de Monpress, d’ailleurs ?
    


    
      — Ben… Qui ça pourrait être d’autre ? demanda le garde.
    


    
      — Qui donc, en effet ? reprit Eli avec un sourire.
    


    
      Josef, derrière lui, leva les yeux au ciel.
    


    
      L’officier leur fit quitter la salle commune par une petite porte et emprunter un corridor plus étroit et plus morne encore que les précédents. Eli lançait dans son dos des regards assassins. Jusque-là, la « citadelle à l’épreuve des voleurs » de Gaol était une monstrueuse perte de temps. Sans la lame de Fenzetti à dérober et son envie de savoir qui se faisait passer pour lui, le voleur aurait tout annulé à la seconde où ils passèrent les vitrines d’armes dénuées de verrous. Ce n’est qu’une fois arrivé presque au cœur de la citadelle qu’Eli repéra enfin quelque chose de prometteur. Leur guide les avait fait entrer dans un passage à l’écart des artères principales. À l’inverse des autres, celui-ci était assez haut de plafond pour accueillir des plates-formes d’archers en soutien des troupes au sol. Mieux encore : à l’extrémité opposée, près d’une grande cheminée de pierre, se trouvait une immense porte de métal. La surface en était lisse, sans même un bouton ou une poignée. Elle était parfaitement enchâssée au sein de la pierre, sans jeu ni interstices, sans aucun moyen pour exercer une pression. Elle se dressait là, noire et impénétrable dans la lueur des flammes, et l’intérêt d’Eli fut soudain réveillé. Enfin quelque chose d’intéressant.
    


    
      Une fois devant l’âtre, le capitaine des gardes s’arrêta et tâta ses poches en marmonnant quelques mots d’excuse.
    


    
      — Désolé, dit-il. La façon de faire change tout le temps.
    


    
      Il produisit un petit sachet enveloppé dans du papier blanc, le déposa au creux de sa paume, le soupesa un instant puis projeta le tout au cœur du feu couvant. Le papier se racornit et noircit puis une fumée odorante – Eli perçut des effluves de cannelle et de thym – s’éleva en volutes blanches. Sans prévenir, les flammes s’élevèrent en rugissant et noyèrent le couloir sous une onde de chaleur.
    


    
      — Encore toi ? crépita une voix issue du feu.
    


    
      Mais le garde se contenta d’essuyer un peu de suie sur son crâne dégarni, sans prendre conscience que le brasier lui parlait.
    


    
      Le feu retomba, maussade.
    


    
      — Je sais, maugréa-t-il. Ouvre la porte, ferme la porte. Je ne peux jamais dormir. Ça fait des années. Je ne sais plus… Pas de repos, pas de sommeil, rien que le travail…
    


    
      La voix vacilla comme de la fumée dissipée par le vent puis s’évanouit tandis que les flammes retrouvaient leur taille habituelle, ne laissant dans l’air qu’une odeur de cannelle grillée. Quelque part sous les pieds des visiteurs, des mécanismes se mirent en branle et le grand panneau devant eux coulissa sur le côté.
    


    
      — Voilà, annonça le garde. C’est la porte magique. Je ne comprends pas comment ça marche mais c’est mieux que de devoir la pousser de l’épaule, non ?
    


    
      — Effectivement, répondit Eli.
    


    
      Il avait mis dans sa voix tout le dégoût qu’un Spirite aurait sans doute ressenti en voyant un esprit du feu ainsi exploité. Ce n’était pas difficile. Lui-même se sentait un peu écœuré. Il ignorait ce qui se passait exactement en Gaol, mais les magiciens qui faisaient trimer leurs esprits méritaient de se retrouver sur la paille. Il aurait aimé avoir commis le vol lui-même. Ses pensées le ramenèrent vers les caisses terrifiées mais il en interrompit volontairement le fil. Quoi qu’il se passe dans cet endroit, il n’avait pas le temps de s’en soucier. De toute façon, ça n’avait aucune importance. Dès que les Spirites apprendraient qu’Eli Monpress avait dévalisé Gaol, ils débarqueraient en masse et s’occuperaient de ce genre d’abus. Ce serait le cadeau d’Eli à destination des esprits, et il faudrait bien que cela suffise. Pour l’heure, il devait découvrir qui tirait avantage de sa réputation avant que la situation ne devienne ingérable. Il avait une idée mais, pour une fois, il espérait se tromper. Sans quoi les choses allaient devenir très, très pénibles. Le simple fait d’y penser le fatiguait déjà et il se hâta de reporter son attention sur la tâche en cours.
    


    
      La salle derrière la porte du trésor était gigantesque. Il s’agissait d’un carré parfait équipé de puissantes lanternes à miroir qui scintillaient loin au-dessus de leurs têtes. Eli songea qu’elles étaient sans doute alimentées par des esprits, elles aussi, car il ne voyait pas comment un serviteur pouvait monter assez haut pour les allumer. La lumière, vive et dure, éclairait ce qui devait auparavant représenter une impressionnante collection mais n’était plus désormais qu’un agencement impeccable de rayonnages vides. Seuls les contours révélateurs inscrits dans la couche de poussière indiquaient la présence passée de nombreux objets.
    


    
      — Tous les biens de la famille di Fellbro, disparus, souffla le garde, l’œil humide.
    


    
      — Pas tout à fait, répondit Eli.
    


    
      Il désigna l’endroit où un grand lion doré occupait la moitié d’une étagère.
    


    
      — C’est vrai, dit le soldat. Le voleur a laissé quelques articles. Pour certains, nous pensons qu’ils étaient trop gros pour qu’il les emporte. Pour d’autres, on ne sait pas vraiment pourquoi il les a épargnés.
    


    
      Eli hocha la tête et se pencha vers leur guide.
    


    
      — En toute confidence, mon ami, vos hommes sont-ils vraiment proches d’appréhender Monpress ? demanda-t-il sur un ton de conspirateur.
    


    
      Le visage du garde avait rougi.
    


    
      — Nous sommes sur ses talons, messire. Je ne peux pas vous donner de détails, évidemment. La sécurité avant tout.
    


    
      — Bien sûr, répondit Eli avec un sourire affable. Merci, capitaine. Nous allons nous débrouiller seuls à présent.
    


    
      Le capitaine se tortilla, mal à l’aise.
    


    
      — À vrai dire, messire, j’ai bien peur de devoir rester. Je ne peux laisser personne ici sans escorte, pas même un Spirite.
    


    
      Eli haussa les épaules.
    


    
      — Comme vous voudrez. Nous n’en aurons pas pour longtemps.
    


    
      Le garde opina du chef et s’assit sur le bord de l’âtre, mais Eli ne lui accordait déjà plus aucune attention. Il traversa la pièce en direction du lion et s’agenouilla pour examiner la gueule ouverte de la statue. Josef se tenait derrière lui et balayait les rayonnages vides du regard. Nico, elle, s’était postée de l’autre côté de la pièce et scrutait le plafond.
    


    
      — Alors, tu crois qu’ils sont vraiment sur le point de capturer le voleur ? demanda le bretteur à voix basse.
    


    
      — Aucune chance, répondit Eli qui faisait courir ses doigts sur la crinière du lion. Il ne nous aurait pas fait entrer s’ils avaient une piste. Pour ce qu’ils en savent, tous ces trucs ont simplement disparu pendant la nuit. Le garde est probablement resté ici dans l’espoir qu’on lui fournisse un indice utile. Regarde ça.
    


    
      Ses doigts s’immobilisèrent juste derrière la patte gauche du lion et Eli se pencha pratiquement jusqu’au sol, en examinant attentivement la surface en or avec un sourire entendu.
    


    
      — C’est bien ce que je pensais. Il s’agit d’un faux. Les véritables Lions d’or de Ser ont une minuscule prière au volcan de Ser imprimé au creux de leurs pattes gauches. Celui-ci n’a rien.
    


    
      — Ce n’est pas de l’or véritable ? demanda Josef en tapotant du doigt la tête de l’animal.
    


    
      Eli se redressa et s’épousseta les genoux.
    


    
      — Oh si, c’est bien de l’or. Mais la personne qui a dévalisé cet endroit n’a rien d’un cambrioleur ordinaire. Regarde les étagères : pas une seule n’a bougé. Même la poussière n’a pas été dérangée. Cette pièce semble parfaitement sécurisée, bien plus que tous les lieux que nous avons traversés pour arriver ici. J’ai bien ouvert l’œil depuis que nous avons passé le seuil, et même moi je ne suis pas capable de dire comment le voleur est entré ni comment il est ressorti avec ce qui devait représenter un wagon entier de reliques inestimables. Je peux cependant affirmer que le responsable est quelqu’un de patient, d’assez cultivé pour reconnaître un faux, d’assez averti pour ne pas en vouloir et de très, très doué. Ce qui réduit considérablement le nombre de candidats.
    


    
      — Alors tu sais de qui il s’agit ?
    


    
      Eli leva les yeux au ciel.
    


    
      — Disons qu’il n’y a à ma connaissance qu’un seul homme capable de réussir un tel coup, mais si nous devons le retrouver, je vais avoir besoin de consulter la liste de tous ceux qui ont traité avec le duc.
    


    
      Josef le dévisagea d’un air perplexe.
    


    
      — Ceux qui font affaire avec lui ?
    


    
      — C’est notre seule chance. Il n’a certainement pas laissé le moindre indice ici.
    


    
      Eli redressa la tête et scruta les rayonnages.
    


    
      — Bon, commenta-t-il gaiement, au moins la lame de Fenzetti est portée manquante.
    


    
      — En quoi est-ce une bonne chose ?
    


    
      — Si le voleur l’a prise, nous savons qu’elle est authentique.
    


    
      — Ou qu’elle n’était pas stockée ici, grommela le bretteur.
    


    
      Mais Eli secoua la tête.
    


    
      — Non, non. Si la courtière a dit qu’elle était ici, elle l’était. Leurs informations sont toujours fiables ; c’est la raison pour laquelle les courtiers coûtent les yeux de la tête.
    


    
      Pendant qu’il parlait, Nico était apparue auprès de Josef. Le bretteur cessa immédiatement d’écouter Eli pour se tourner vers elle.
    


    
      — Des hommes en armes viennent de débarquer dans le hall, annonça-t-elle à voix basse. Et quelqu’un s’entretient avec notre garde.
    


    
      Eli fit volte-face. Effectivement, leur guide se trouvait à la porte, pris dans une intense discussion avec quelqu’un qu’il ne pouvait pas voir. L’individu en question s’éloigna en courant et le garde vint se poster sur le seuil.
    


    
      — On est démasqués, dit Josef en se tournant vers Nico. Je monte au front. Vois si tu peux nous dégoter une autre sortie.
    


    
      Nico hocha la tête et ils se séparèrent, laissant Eli le regard dans le vide. Il s’élança à la suite de l’épéiste qui fonçait vers la porte.
    


    
      — Qu’est-ce que vous mijotez ? chuchota-t-il d’un ton plein d’urgence.
    


    
      Josef ne répondit pas. Il arriva devant la porte et soutint le regard du soldat qui s’était retourné pour leur faire face, une épée courte brandie entre ses mains tremblantes.
    


    
      — Je suis navré, messire Spirite, dit-il en regardant Eli par-dessus l’épaule de Josef. J’ai reçu des ordres. Les autres gardes sont en chemin. Je n’ai que du respect pour votre organisation mais, je vous en prie, rendez-vous sans faire de vagues.
    


    
      Eli dévisagea l’homme comme si une deuxième tête venait de lui pousser puis se remémora soudain sa couverture et reprit immédiatement son rôle.
    


    
      — Me rendre ? s’écria-t-il, au comble de l’indignation. Je suis ici au nom de la Cour des Esprits, en tant qu’apprenti du Rector Spiritualis en personne et à la tête de l’enquête sur Eli Monpress ! Et pour tout ce qui concerne Monpress, je fais autorité ! J’exige que vous ordonniez à ces hommes de baisser leurs armes et de nous laisser passer !
    


    
      Eli s’était laissé aller à un authentique courroux et cela fonctionnait. Le garde transpirait à grosses gouttes, mais il ne bougeait pas. Derrière lui retentissait le vacarme de bottes métalliques claquant sur la pierre alors que les soldats envahissaient les lieux. La seule voie d’accès fut rapidement bloquée par un mur d’hommes armés. Et il ne s’agissait pas des conscrits aperçus au-dehors mais de soldats professionnels.
    


    
      Eli s’apprêtait à lancer un nouveau chapelet de menaces quand Josef tendit le bras devant lui pour l’interrompre. Puis le bretteur baissa les yeux sur le garde.
    


    
      — Tu as l’air d’un type correct, désolé.
    


    
      Avec la vivacité d’un fauve, Josef fit un pas en avant, se glissa dans la garde du soldat et lui pinça l’intérieur du bras, juste sous l’articulation de son armure. L’homme poussa un cri de douleur et son épée lui échappa des mains. Immédiatement, Josef pivota sur lui-même et le poussa en arrière. Le soldat fut projeté dans les airs, droit vers la première escouade de gardes. Ceux-ci tentèrent de le rattraper mais son poids les força à reculer. Le temps qu’ils reprennent leurs esprits, Josef occupait toute la largeur du seuil. Il tira ses armes et adopta une position défensive. Derrière les moulinets vrombissants de ses lames, on devinait l’énorme sourire qui lui barrait le visage.
    


    
      Les soldats dans le hall se précipitèrent vers l’avant, épées au clair. Et, comme ils fondaient sur lui, le bretteur fit ce qu’il maîtrisait le mieux. Il planta ses deux pieds au sol et, avec un énorme rugissement, abattit ses épées, une vers le haut, une vers le bas, en direction du groupe. Ses adversaires, entraînés à se battre en formation, levaient tous leurs lames à la même hauteur. Celles de Josef passèrent en sifflant au-dessus et en dessous des leurs, au travers de leur défense. L’homme le plus à gauche souffrit le plus. Les armes de Josef s’écrasèrent contre son armure au niveau de l’épaule et de la cuisse ; il bascula sur le côté et heurta le soldat à sa droite. Josef se laissa porter par son élan et accompagna le mouvement de ses lames. Son poids, la force de ses coups et l’angle d’attaque imprévu étaient trop pour les gardes qui s’effondrèrent contre le mur, en grognant de douleur et de surprise. Leurs épées tintèrent sur le sol tandis qu’ils tentaient de se ressaisir, en vain. Dès qu’ils furent déséquilibrés, Josef tournoya sur lui-même et frappa de nouveau, un coup de pied cette fois qui les renvoya contre la paroi et contre le capitaine qui venait tout juste de se relever.
    


    
      La charge coordonnée s’était soldée par un entassement d’hommes en armure sur le sol. Les soldats de la deuxième ligne fourbirent leurs armes et ils enjambaient leurs camarades à terre quand un sifflet retentit. C’était un trille aigu et, en l’entendant, les gardes battirent en retraite.
    


    
      Josef adopta sa position accroupie défensive, mais le corridor se vida rapidement jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un seul homme. Il était grand et mince, avec des cheveux noirs striés de gris soigneusement coupés et une expression d’ennui vaguement agacé. Le nouveau venu haussa les sourcils en découvrant Josef.
    


    
      — Alors, c’est vous, notre Spirite ? demanda-t-il.
    


    
      — Ça dépend, gronda Josef. Qui veut le savoir ?
    


    
      L’homme lui décocha un regard glacial.
    


    
      — Je suis Edward di Fellbro, duc de Gaol.
    


    
      — Il est venu en personne, chuchota Eli en jetant un coup d’œil depuis l’embrasure. Pourquoi ? Les ducs ne sont pas censés mener les opérations de loin ?
    


    
      Josef ne lui prêta pas attention mais resserra sa prise sur la poignée de ses lames.
    


    
      — Écoutez, dit-il, je ne vais pas m’embêter à vous sortir un baratin. Nous sommes à la recherche du voleur, tout comme vous. Pas la peine d’envenimer les choses. Faites reculer vos troupes maintenant, avant que d’autres de vos soldats soient blessés.
    


    
      — Battre en retraite ? s’amusa le duc. Vous n’êtes pas en position de donner des ordres. Mais je n’ai aucune envie de perdre du temps et de l’argent pour vous forcer à sortir. Rendez-vous immédiatement et je vous laisserai la vie sauve.
    


    
      — Et dans le cas contraire ? voulut savoir Josef.
    


    
      Edward se contenta de sourire, un sourire mince et froid ; ses lèvres formèrent des mots que Josef ne put déchiffrer.
    


    
      Eli, qui observait la scène appuyé contre le mur, laissa échapper un petit couinement.
    


    
      — Josef ! s’écria-t-il. Recule !
    


    
      Josef bondit en arrière une seconde avant que l’âtre près de la porte du trésor ne vomisse un torrent de flammes brûlantes. Il eut à peine le temps de reprendre ses esprits que deux pierres plates traversaient le mur de feu en sifflant. L’épée du bretteur dévia la première avant qu’il n’ait compris de quoi il s’agissait mais la seconde le toucha à l’épaule et il lâcha un grognement de douleur.
    


    
      Eli se précipita pour ramasser la pierre et la retourner entre ses doigts. Il s’agissait d’une dalle extraite du sol du corridor et, en la touchant, il entendit la roche balbutier de terreur.
    


    
      — Attention, Josef, c’est un magicien ! s’écria Eli.
    


    
      — J’avais deviné, grommela le bretteur qui se massait toujours l’épaule.
    


    
      Dans l’embrasure de la porte, les flammes s’éteignirent, laissant de nouveau apparaître la silhouette du duc. Il n’avait pas changé de place mais disposait à présent d’un tas de dalles devant lui. Celles-ci s’empilaient en une colonne parfaite, laissant une partie du sol à nu. L’aristocrate sourit à Josef et saisit un nouveau projectile d’un geste nonchalant.
    


    
      — L’offre de reddition tient encore, dit-il.
    


    
      Josef ouvrit la bouche pour lui indiquer précisément ce qu’il pouvait faire de son offre, mais le duc aperçut alors Eli accroupi au sol, sa perruque blonde de travers. Le visage pâle et ridé de l’aristocrate devint d’un blanc de neige et il poussa un cri puissant qui recouvrit la réplique cinglante de Josef.
    


    
      — Eli Monpress !
    


    
      Celui-ci sursauta et releva la tête juste à temps pour voir l’intégralité des dalles fondre sur lui. Elles volèrent telle une nuée de volatiles en colère, traversant les airs plus vite qu’une pierre n’aurait dû pouvoir se déplacer. Elles auraient causé de terribles dommages à Eli si Josef n’avait pas attrapé le voleur par le col pour le plaquer à terre à la dernière seconde.
    


    
      Les dalles passèrent en sifflant au-dessus de sa tête mais Eli eut à peine le temps de remplir ses poumons avant d’entendre la voix du duc résonner à travers la citadelle.
    


    
      — Esprits de Gaol ! Votre duc vous l’ordonne : écrasez l’intrus !
    


    
      — Attendez un instant ! lança Eli en se redressant. Vous ne pouvez pas donner à un ordre à un bâtiment comme…
    


    
      Les murs se mirent à trembler. Dans le couloir, les pierres s’arrachèrent aux piliers de soutènement tandis que les armes lâchées par les soldats se redressaient toutes seules. L’ensemble des éléments du décor autour d’eux, mobiles ou non, s’animèrent pour se tourner vers le seuil où Eli et Josef se tenaient accroupis.
    


    
      — Nico, souffla Josef. On a besoin de cette sortie !
    


    
      Derrière eux, la salle était silencieuse. Dans le corridor, par contre, les choses s’accéléraient.
    


    
      — Nico ! cria Josef.
    


    
      Immédiatement, elle apparut auprès d’eux, grâce à sa capacité à sauter d’une ombre à l’autre ou à sa vitesse terrifiante, Eli n’aurait su le dire. Elle repoussa son capuchon en arrière, ses cheveux noirs emmêlés dressés sur la tête, ses yeux brillants comme des bougies, et une vague de peur familière submergea la pièce. Nico poussa Josef sur le côté et se retourna pour faire face non au corridor ou aux objets qui filaient vers eux, mais à l’énorme porte du trésor. Elle tendit la main, le bracelet d’argent s’agitant follement autour de son poignet, et ses doigts s’enfoncèrent dans le fer comme dans la boue meuble du fleuve.
    


    
      Dans les profondeurs de la pierre sous leurs pieds, quelque chose hurla. Nico n’y prêta pas attention et enfonça ses doigts plus profondément encore. Ses yeux lumineux s’étrécirent jusqu’à n’être plus que des fentes comme elle ordonnait :
    


    
      — Bouge.
    


    
      L’énorme porte coulissa plus vite qu’Eli ne l’aurait cru. Des éclats de pierre fendirent l’air sur son passage et elle se referma avec un impact qui fit trembler la citadelle.
    


    
      Pendant quelques secondes, tout resta silencieux. Puis l’on entendit un martèlement assourdi tandis que les objets volants s’abattaient contre le panneau refermé. Le duc lançait des imprécations de l’autre côté, mais le son paraissait très lointain. Puis, d’un seul coup, la salle entière se mit à hurler.
    


    
      Eli et Nico se plaquèrent les mains sur les oreilles, submergés par ce son terrifiant.
    


    
      — Qu’as-tu fait ? cria Eli.
    


    
      — J’ai fermé la porte, répondit Nico.
    


    
      Elle avait parlé d’une voix fragile et tendue avant de remettre son capuchon.
    


    
      — Je vois bien, dit Eli. Mon problème est la façon dont tu t’y es prise.
    


    
      Nico le foudroya du regard, ses yeux aussi brillants que des lanternes.
    


    
      — Quoi ? Ça a marché, non ?
    


    
      — Oh, bien sûr, répondit Eli. Tu as résolu le problème du magicien fou. Mais tu ne peux pas faire ça aux esprits !
    


    
      — Tu m’as déjà demandé de faire peur aux esprits par le passé, rétorqua Nico avec mauvaise grâce.
    


    
      — C’est différent ! s’agaça Eli. Effrayer un peu quelques esprits est une chose. Ça ne fait de mal à personne et fait même avancer les choses. Mais ici c’est différent. Tu as planté tes doigts dans le métal et tu lui as donné un ordre. Et ça, Nico, ce n’est pas acceptable. À partir du moment où tu lui enfonces tes crocs dans la gorge, cette porte ne peut plus refuser. Donner aux esprits des ordres qu’ils ne peuvent pas refuser ne vaut pas mieux que l’Asservissement. Et ce n’est pas notre genre. Par ailleurs, nous voilà désormais coincés dans une chambre forte hurlante et paniquée qui, comme tu l’as mentionné un peu plus tôt, n’offre pas d’autre porte de sortie.
    


    
      Nico se détourna en faisant la moue. Eli la saisit par l’épaule pour la faire pivoter vers lui mais Josef s’interposa.
    


    
      — Laissez tomber, dit-il avant de rengainer ses armes. Trouvons un moyen de filer d’ici. Et vite. La structure se fait la malle.
    


    
      Il avait raison. D’épaisses coulées de poussière tombaient du plafond et les arches de pierre qui maintenaient le dôme s’agitaient pour se libérer et écraser le démon. Des morceaux de roche ricochaient le long des murs puis s’écrasaient au sol en une pluie de plus en plus bruyante.
    


    
      — Nous n’en avons pas terminé, dit Eli en pointant son doigt vers Nico.
    


    
      Puis, sans un mot de plus, ils se séparèrent à la recherche d’une issue, n’importe laquelle.
    


    
      — Bon ! lança Eli en examinant les murs tremblants. Le voleur est entré sans utiliser la porte principale. J’en suis absolument sûr. Cherchez quelque chose d’inhabituel.
    


    
      — Tu pourrais être un peu plus précis ? demanda Josef qui posait sur la paroi un regard perplexe.
    


    
      Eli faisait courir ses doigts sur la pierre parcourue de frissons et de sanglots.
    


    
      — Je ne sais pas ! avoua-t-il. Une pierre décolorée, un coin de mur bizarrement placé, n’importe quoi qui puisse indiquer une porte ou un passage secret. Une fenêtre condamnée, peut-être. Vu la situation, même un trou de souris me conviendrait.
    


    
      — Tu ne peux pas nous faire un petit tour de magie ? demanda Josef après un bond en arrière pour esquiver un moellon qui sinon lui aurait fendu le crâne.
    


    
      — Je ne crois pas que ces esprits soient d’humeur à bavarder ! cria Eli en retour.
    


    
      Josef lui adressa un geste grossier alors que Nico s’écriait :
    


    
      — Là !
    


    
      Dispute oubliée, Eli et Josef rejoignirent en courant la jeune fille qui se tenait face à une portion de mur d’apparence tout à fait normale derrière une étagère renversée.
    


    
      — Quoi ? demanda Eli en scrutant désespérément l’endroit. Je ne vois rien.
    


    
      — Moi non plus, dit Nico. Mais écoute : ça ne crie pas.
    


    
      Elle avait raison. Alors qu’une panique absolue animait les autres pierres, ce petit carré composé d’une dizaine de briques demeurait parfaitement silencieux. Et, à présent qu’Eli y prêtait attention, il constata qu’il ne tremblait pas non plus. Un vrai roc au milieu du chaos et, maintenant qu’il l’avait vu, le voleur se demanda comment il avait pu ne rien remarquer auparavant.
    


    
      Il s’approcha de la pierre et passa la main dessus, très doucement. C’était dur, comme de la pierre, mais différent. Le toucher était savonneux et il y eut un son creux quand Eli tapota dessus. Un petit sourire apparut sur ses lèvres. Il leva la jambe et, prenant soin de viser soigneusement, décocha un grand coup de pied dans le mur. Une fissure bien nette apparut au milieu de la portion de la paroi puis la pierre tomba en poussière, laissant entrevoir un tunnel obscur tout juste assez grand pour qu’un homme puisse y ramper.
    


    
      — C’était quoi ce truc ? demanda Josef.
    


    
      Eli lui fit signe de s’écarter et se concentra sur ce qui les attendait à l’intérieur du tunnel. À quelques pas de l’ouverture, contre la paroi du tunnel, se trouvait un autre carré de mur identique à celui qu’il venait de briser. Une petite carte blanche y était accrochée. Eli glissa le bras dans la cavité et saisit la carte entre deux doigts. Elle ne comportait aucun texte imprimé, aucune forme d’identification, seulement une phrase écrite d’une écriture cursive masculine et soignée.
    


    
      J’ai pensé que tu en aurais besoin.
    


    
      Eli jura entre ses dents et glissa la carte dans sa poche.
    


    
      — Bon, dit-il, allons-y.
    


    
      — C’était quoi ? demanda de nouveau Josef. C’est un piège ? On ne risque rien ?
    


    
      Eli le gratifia d’un regard incrédule.
    


    
      — Rien n’est plus risqué que de rester ici ! Entrez dans le tunnel ! Et attention à ce panneau de faux mur. Un impact au mauvais endroit et il tombera en morceaux.
    


    
      Sans plus d’hésitation, Josef rampa à l’intérieur du passage en se pressant contre la paroi pour dépasser la portion de faux mur. Nico le suivait de près, enveloppée dans son manteau. Une fois ses compagnons passés, Eli s’arrêta un instant pour fouiller dans ses poches. Il en tira une grande carte de visite blanche marquée d’un M élégant.
    


    
      — Première règle de l’art du voleur, murmura-t-il pour lui-même. Ne jamais gâcher une occasion.
    


    
      Sur ces mots, il lança la carte vers le centre de la pièce. Elle virevolta dans les airs avant d’atterrir aux pieds du faux Lion de Ser. Eli hocha la tête puis s’engouffra dans le tunnel. À quatre pattes, il pivota sur lui-même et, très délicatement, souleva la plaque de faux mur. Derrière eux, les précédentes pierres factices tombées en poussière étaient déjà impossibles à distinguer des débris qui pleuvaient depuis les hauteurs. Rassuré sur le fait qu’on ne les poursuivrait pas, en tout cas pas immédiatement, Eli reboucha précautionneusement l’entrée du tunnel. Comme il s’y attendait, le panneau s’emboîtait parfaitement et le tunnel se trouva plongé dans l’obscurité. Leurs arrières assurés, Eli se retourna et entreprit de rattraper Josef et Nico dans le tunnel.
    


    


    
      Celui-ci prenait fin de manière abrupte, une vingtaine de pas plus loin, au niveau du plafond d’une cave à vin. Josef et Nico l’y attendaient déjà quand Eli se laissa tomber au sol. Le bretteur se redressa ensuite pour remettre en place les lattes au plafond, afin que nul ne puisse voir qu’elles avaient été déplacées.
    


    
      Eli, qui reprenait son souffle, demeura plié en deux pendant un bref instant. Après avoir recraché assez de poussière pour se reconvertir en plâtrier, il se redressa et retira son manteau rouge et voyant dont la couleur était désormais d’un gris vaguement rosé. Il roula le vêtement en boule et le glissa derrière un antique tonneau de vin.
    


    
      — Venez, dit-il, en route.
    


    
      — Donc on s’en va ? demanda Josef en époussetant sa chemise.
    


    
      — Non, répondit Eli. Nous allons récupérer notre Fenzetti.
    


    
      Josef le dévisagea avec stupeur.
    


    
      — Tu es devenu fou ? Le duc sait que tu es ici. Tu es démasqué ! La seule chose qu’on puisse faire, c’est tenter de s’en sortir vivant. Et puis, tu ne sais même pas où est l’autre voleur. Comment vas-tu le retrouver alors qu’un duché entier est à ta recherche ?
    


    
      — Je sais comment faire, répondit Eli.
    


    
      Il retira sa perruque blonde et pleine de poussière et la rangea soigneusement dans sa poche avec l’idée de la nettoyer plus tard.
    


    
      — Il ne fait aucun doute qu’il n’a pas quitté Gaol, ajouta-t-il.
    


    
      — Pourquoi ça ? s’étonna Josef. Tu as dit que c’était un malin. S’enfuir semble la chose à faire.
    


    
      — Ah, mais tu oublies la première règle de l’art du voleur, répondit Eli avec un sourire.
    


    
      — Laquelle ? soupira Josef. Tu en as au moins cent.
    


    
      — Celle-là est très importante.
    


    
      Eli se dirigea vers la porte de la cave et pressa son oreille contre le bois rugueux.
    


    
      — Le dernier endroit où un homme pense à regarder, c’est sous ses pieds.
    


    
      Il marqua une courte pause en retenant son souffle puis ouvrit la porte avec un grand geste.
    


    
      — Après vous !
    


    
      Josef sortit d’un pas lourd. Nico fit mine de le suivre mais Eli l’agrippa par la manche. La jeune fille tourna la tête par-dessus son épaule, une lueur étrangement intense dans le regard.
    


    
      — Je suis navré si je me suis montré brusque toute à l’heure, dit Eli. Mais j’étais sérieux. Je sais que tu as fait ça pour nous sauver mais tu ne peux pas agir de cette façon avec les esprits. Il y a beaucoup de choses que j’ignore sur la façon dont tu fonctionnes, Nico, et je suis désolé de ne pas t’avoir aidée comme j’aurais dû, mais il y a une grande différence entre filer un peu la pétoche à un esprit et lui donner un ordre.
    


    
      Nico détourna les yeux.
    


    
      — Je n’avais pas le choix. Josef…
    


    
      — Josef ne peut pas en parler parce qu’il n’est pas magicien, l’interrompit Eli. Ce que tu as fait est aussi terrible que n’importe quel Asservissement, peut-être même pire. Dans un Asservissement, au moins, il y a un combat de volontés qu’un esprit pourrait peut-être remporter. Mais aucun esprit ne gagnerait contre toi. La peur inspirée par les démons est tout simplement trop forte. Je suis sérieux, Nico. Ne refais plus ça, d’accord ?
    


    
      Nico serra les poings. À ses poignets, les menottes se mirent à cliqueter discrètement, mais Eli resta agrippé à son manteau jusqu’à ce qu’enfin elle opine du chef.
    


    
      — Promis ?
    


    
      Nico hocha de nouveau la tête et Eli lâcha la manche de la jeune fille. Josef les attendait derrière le seuil, bras croisés.
    


    
      — De quoi parliez-vous ? voulut-il savoir.
    


    
      — De rien, répondit Eli en souriant. Mettons-nous en route.
    


    
      Josef semblait sceptique mais il hocha la tête et laissa Eli ouvrir la voie pour sortir des caves. Nico fermait la marche, son visage dissimulé par le profond capuchon de son manteau.
    


    
      La pièce où ils avaient atterri se trouvait au fond d’un réseau de caves qui courait sous la forteresse. Par chance, celui-ci débouchait sur la cour des cuisines et c’est là qu’ils purent s’enfuir en se mêlant à la masse des commis de cuisine et autres serviteurs qui s’étaient rassemblés autour de la citadelle, sans doute attirés par l’agitation qui y régnait. À présent, des sifflets retentissaient de partout et des hordes de conscrits partis en patrouille remontaient les rues en direction de la forteresse. Dans toute cette confusion, nul ne remarqua trois individus sales et dépenaillés de plus. Ils se glissèrent dans une ruelle moins fréquentée sans que quiconque ne les arrête. Une fois à l’écart de la forteresse, Eli changea de direction et les mena d’une manière apparemment aléatoire au cœur du labyrinthe de rues. Il finit par s’arrêter devant une bâtisse qui, si l’on en croyait l’enseigne au-dehors, accueillait une entreprise commerciale.
    


    
      — Attendez-moi ici, dit le magicien. Je reviens de suite.
    


    
      Il leur décocha un sourire entendu avant de disparaître à l’arrière de l’immeuble. Josef, qui ne tenait pas à déclencher une nouvelle dispute, cala son dos contre le mur tandis que Nico prenait le temps de brosser son manteau couvert de poussière. Quelques minutes plus tard, Eli émergea par la porte de devant avec un énorme registre entre les mains et un sourire de maniaque sur le visage.
    


    
      — Par les Puissances ! lança Josef. Quel genre de pot-de-vin as-tu été obligé de laisser à l’employé pour ce gros morceau ?
    


    
      — Rien du tout, répondit Eli. Ça chauffe trop pour se risquer à ce genre de choses, alors je l’ai piqué. Je suis et je reste le plus grand voleur du monde, je te le rappelle.
    


    
      Josef leva les yeux au ciel. Eli, lui, s’était mis à feuilleter le grimoire tout en marchant.
    


    
      — Non pas que ça tienne de l’exploit, précisa-t-il. J’aurais pu voler tout ce qu’il y avait dans le bureau, je crois que les employés n’auraient pas bronché. Ils étaient trop occupés à s’agglutiner près des fenêtres comme si c’était la révolution dans les rues. Gaol doit être un endroit bien ennuyeux s’il n’en faut pas plus pour affoler la ville entière.
    


    
      Il continua à faire tourner les pages, dans un sens puis dans l’autre, jusqu’à s’arrêter en tapotant du doigt une écriture vers la fin du registre.
    


    
      — Et voilà, dit-il. Fennelle Richton, expert en maçonnerie et en objets anciens sous contrat avec le duc de Gaol pour de la maçonnerie ornementale, résidant actuellement à l’hôtel Vert-Bois. C’est du côté des quais, je crois.
    


    
      Josef examina la ligne de texte en question, perdue parmi des centaines d’autres sur la page.
    


    
      — Comment sais-tu que c’est notre homme ?
    


    
      — Fennelle et Richton sont les personnages principaux de La Tragédie du chevalier écarlate. C’est son opéra préféré.
    


    
      — Qui ? demanda Josef. De qui tu parles ?
    


    
      — Tu le verras bien assez tôt.
    


    
      Eli tourna les talons et prit la direction des docks, Nico et Josef dans son sillage. Au loin, les voix et les cris s’intensifièrent quand le coin nord de la fameuse forteresse du duc s’effondra dans une grande avalanche de pierres.
    

  


  
    
      CHAPITRE 14
    


    
      La citadelle grondait et tremblait sous l’effet de l’effondrement d’une partie de sa structure. Edward, duc de Gaol, ignorait les pierres qui s’écrasaient autour de lui, son attention concentrée sur la surface lisse de la porte de fer obstinément fermée de sa salle du trésor. Il avait évidemment entendu parler de la démone de Monpress mais n’y avait vu qu’une rumeur supplémentaire, du même acabit que les récits sur la capacité du voleur à se rendre invisible. Cela dit, le fait de la voir de ses yeux, dans sa propre forteresse, constituait une leçon méritée d’humilité.
    


    
      Même maintenant, plusieurs minutes après la vague initiale, la panique née de la présence démoniaque imprégnait l’air. Les cris des gens au-dehors résonnaient dans les corridors tremblants, lointains et insignifiants comparés aux grondements de la pierre terrifiée. Le duc n’y prêtait pas attention. Il se contenta d’attendre patiemment, les mains derrière le dos. À l’instant où la panique démoniaque commença à décroître, il ouvrit son esprit.
    


    
      Immédiatement, le moindre caillou se figea. La volonté du duc emplit le château, écrasant toute résistance, piétinant la peur. Il apposa fermement les mains sur le mur près de lui et effleura de son esprit chaque moellon du château. Tous s’inclinèrent, soumis, devant lui. Ce n’est qu’à ce moment, lorsqu’il fut certain d’avoir l’attention du moindre petit caillou de la citadelle, qu’il donna l’ordre :
    


    
      — Reprenez vos places.
    


    
      La forteresse obéit. Les briques décollèrent du sol pour regagner leur emplacement d’origine. Les fissures se réparèrent d’elles-mêmes et il sentit la citadelle qui gémissait et trépidait tandis que le coin nord effondré se rebâtissait en grondant. Quand le duc s’écarta du mur, il ne restait plus aucun signe de panique. Même les marques laissées sur la pierre lors de l’affrontement entre Josef et les soldats avaient disparu.
    


    
      Le duc secoua les mains avec un soupir et se tourna vers ses officiers stupéfaits qui avaient accouru dès que la citadelle avait cessé de trembler.
    


    
      — C’est un miracle, murmura l’un des plus jeunes gardes.
    


    
      — Non, affirma le duc. C’est un retour à la normale. (Il foudroya le jeune homme d’un regard noir.) Je ne suis pas un simple magicien, garçon. Je suis le duc de Gaol. Je commande à tout ce qui se trouve ici, les pierres, l’eau, les vents et vous tous. Ne l’oubliez pas.
    


    
      Il désigna ensuite l’un de ses officiers.
    


    
      — Que vous et vos hommes reprennent le contrôle de la cour. Que les conscrits regagnent leur position le long du fleuve et que le reste de la population rentre chez elle. Confinement total. Je ne veux même pas voir un chat errant dans les rues, compris ?
    


    
      — Compris !
    


    
      L’officier salua puis fit signe à ses hommes de le suivre.
    


    
      Edward reporta son attention sur les soldats restants.
    


    
      — Vous autres, tenez-vous prêts. J’ai un dernier petit problème à régler après quoi… (Il sourit.)… nous irons à la chasse au voleur.
    


    
      Les soldats saluèrent et se mirent au garde-à-vous. Satisfait, Edward se retourna vers sa salle du trésor. De toute la citadelle, la porte de fer était le seul élément à n’avoir pas repris sa place. Elle seule demeurait sale et défoncée, et toujours obstinément fermée. Le duc se rapprocha d’un pas lent, tranquille. Son esprit ouvert le précédait, comme un avertissement. Mais la porte ne bougea pas.
    


    
      — Pourquoi ? demanda le duc d’une voix douce. Pourquoi désobéir de manière aussi flagrante ?
    


    
      — Je ne peux pas m’en empêcher, mon seigneur, répondit la porte tremblante. Elle m’a ordonné de me fermer. Je dois obéir.
    


    
      Le duc se pencha vers le panneau ; sa voix était aussi basse que glaciale.
    


    
      — Quelles que soient les menaces qu’ait pu proférer la fille avec Monpress, ce n’est rien comparé à ce que je vais te faire subir si tu ne t’ouvres pas.
    


    
      La porte lâcha un couinement terrifié et fit plusieurs soubresauts mais, peu importaient ses efforts, elle était incapable de se rouvrir.
    


    
      — Je vous en supplie, mon seigneur ! haleta-t-elle. Pitié ! Je crains qu’elle n’ait touché quelque chose de profond en moi. Un mélange étrange de peur du démon et de magie. Je n’ai jamais rien connu de tel ! Je vous en prie, donnez-moi quelques minutes pour dépasser cette peur et je vous jure que j’obéirai. Miséricorde, mon seigneur !
    


    
      Le duc agita la main.
    


    
      — Le temps est un luxe que je n’ai pas.
    


    
      Il tourna un regard noir vers les pierres de chaque côté de la porte.
    


    
      — Si tu ne peux pas t’ouvrir, alors je vais trouver quelque chose qui le pourra.
    


    
      Il claqua des doigts en direction du mur près de la porte et, d’un seul coup, le mortier commença à s’effriter. Les pierres se dégagèrent seules de leur emplacement pour s’empiler proprement sur le sol. Privée de son support, la porte oscilla sur elle-même. Le duc Edward recula et fit signe aux moellons de continuer à se détacher. La porte tint bon pendant un moment mais bientôt, comme l’essentiel de la structure autour d’elle se retirait, sa volonté ne suffit plus à contrer la gravité. Elle s’effondra dans une longue plainte tragique, au milieu d’un immense nuage de poussière.
    


    
      Le duc se tourna vers ses soldats.
    


    
      — Prenez des cordes et transportez-moi ce morceau de métal à l’extérieur. Installez-le au milieu du square, exposé à la pluie. Nous verrons ce que quelques années de rouille peuvent faire pour son tempérament.
    


    
      Les soldats, qui étaient sourds aux esprits et ne comprenaient pas vraiment ce qui se passait, se hâtèrent de lui obéir. Aux pieds du duc, la porte se mit à sangloter, un horrible bruit de métal grinçant, et quelque chose émit un petit crépitement sur la droite du duc. Edward tourna la tête et vit son feu, celui qui reliait toutes les cheminées de la citadelle, vaciller de manière hésitante.
    


    
      — Mon seigneur, crépita-t-il, ne trouvez-vous pas que c’est un peu dur ? Il a été blessé par un démon et…
    


    
      — Veux-tu le rejoindre dans la cour ? demanda sèchement le duc.
    


    
      — Non, répondit immédiatement le feu.
    


    
      — Alors plus un mot.
    


    
      L’aristocrate se redressa de toute sa hauteur pour observer les soldats qui, de retour avec la corde, entreprirent de l’enrouler autour de la lourde porte.
    


    
      — Si cet esprit ne peut plus servir en tant que porte, qu’il serve au moins d’exemple. La désobéissance ne sera pas tolérée.
    


    
      — Oui, messire, murmurèrent les flammes.
    


    
      Mais le duc s’était déjà éloigné en piétinant la porte qui sanglotait pour pénétrer dans la salle du trésor déserte.
    


    
      Comme partout ailleurs, les fissures et les pierres brisées avaient été réparées, mais les rayonnages étaient toujours en désordre. Il les remit en place d’un geste impatient de la main et nota que le faux Lion de Ser et quelques autres articles bon marché étaient demeurés sur place. Il ne subsistait par contre aucune indication de la façon dont le voleur s’était échappé. Le duc Edward fit lentement le tour de la salle en examinant les murs et en passant en revue la situation dans son esprit, sans obtenir plus que lors de son premier passage après la découverte du crime. Il avait déjà cette conviction auparavant, mais désormais il était absolument sûr que le premier cambriolage n’était pas l’œuvre d’Eli. Alors pourquoi était-il venu ?
    


    
      L’orgueil, sans doute. Monpress était un homme orgueilleux. Il cherchait peut-être des indices sur l’identité de celui qui se faisait passer pour lui. Et pourtant l’explication paraissait trop simple. Si le duc avait appris une chose en étudiant le voleur, c’était que Monpress ne faisait jamais les choses simplement. Et puis, cela arrivait trop vite. Le vol avait eu lieu le matin même, ce qui signifiait que Monpress devait déjà être en ville. Cela fit sourire Edward. Le voleur avait mordu à l’hameçon. Cette partie au moins du plan avait fonctionné comme prévu. Puis son sourire s’évanouit : quelqu’un avait déclenché le piège trop tôt et il avait l’intention de découvrir qui.
    


    
      Quoi qu’il en soit, les événements de la journée l’avaient convaincu que la situation n’était pas désespérée. Monpress était en ville. Il était sans doute en train de préparer son propre cambriolage quand il avait entendu parler de l’imposteur et décidé de venir enquêter. Cela correspondait effectivement à ce que le duc savait de Monpress. Mais quelque chose clochait malgré tout.
    


    
      Edward fit de nouveau le tour de la salle. La sortie d’Eli le troublait. Le voleur était connu pour son côté flamboyant et le tour que la démone avait joué à la porte l’était clairement. Mais, après ça, plus rien. Il avait disparu aussi discrètement que le cambrioleur de la nuit précédente. Le duc envisagea brièvement l’idée que les deux voleurs aient pu œuvrer de concert, mais il l’écarta tout aussi vite. Monpress n’était pas du genre à partager la gloire avec quelqu’un d’autre.
    


    
      L’aristocrate était toujours occupé à faire les cent pas, plongé dans ses réflexions, quand il remarqua quelque chose de blanc sur le sol. Il s’accroupit pour ramasser l’objet et le retourna au creux de sa paume. Il s’agissait d’une carte frappée, comme toutes les autres, d’un élégant M cursif. Avec un sourire, Edward glissa la carte dans la poche de son manteau. Arrogant jusqu’au bout : c’était bien Eli. Impossible de ne pas s’attribuer un tel cambriolage.
    


    
      Mais, comme il se relevait, les yeux d’Edward repérèrent autre chose. Là, juste devant lui, une partie du mur n’était pas droite.
    


    
      Edward l’examina avec attention. Il avait ordonné à toutes les briques de s’aligner lorsqu’il avait redressé la citadelle. S’agissait-il d’une nouvelle désobéissance ou d’une simple incompétence ? Il s’approcha pour y regarder de plus près et effleura du bout des doigts les briques agencées de travers. Au contact de la surface lisse, il écarquilla les yeux et plusieurs mystères se résolurent brusquement dans son esprit.
    


    


    
      Othril entra en coup de vent par la porte d’entrée de la citadelle. Il s’arrêta pour contempler l’énorme panneau sanglotant de la porte du trésor qu’une vingtaine de gardes tiraient péniblement au bas des marches. Après un instant d’incrédulité, le vent reprit sa course. Il était préférable de ne pas poser de questions sur ce genre de choses et il apportait au duc des nouvelles qui ne pouvaient attendre.
    


    
      Il retrouva l’aristocrate dans la salle du trésor – ce qui n’était pas étonnant –, occupé à regarder le mur, ce qui l’était nettement plus. Hésitant, Othril tournoya plusieurs fois dans les airs. Interrompre le duc alors qu’il travaillait ne se terminait jamais bien, pas plus que révéler tardivement des informations urgentes. Il était toujours en train de tergiverser quand l’aristocrate prit la décision à sa place.
    


    
      — Othril, dit-il en désignant le petit carré de mur face à lui. Regarde et dis-moi ce que tu vois.
    


    
      Othril plongea jusqu’au niveau du duc et scruta la pierre.
    


    
      — Rien, dit-il. Je ne vois rien du tout. Pourquoi ?
    


    
      — Rien, répéta le duc. C’est bien ce que je pensais.
    


    
      Il tendit la main et saisit la pierre. Les blocs s’effritèrent sous ses doigts comme une pâte feuilletée, laissant apparaître un tunnel.
    


    
      Une vague de panique submergea Othril. C’était son travail d’inspecter le château, de détecter toute anomalie. Le duc ne pardonnait pas l’échec. Par chance, Edward paraissait plus agacé que courroucé.
    


    
      — Un assemblage, dit-il en saisissant un gros morceau du faux mur pour le broyer entre ses doigts. De minuscules éclats de pierre et de sable trop petits pour avoir une conscience et donc impossibles à repérer pour les esprits éveillés. Ils sont assemblés à l’aide d’une sorte de glu puis moulés de manière à ressembler à un mur.
    


    
      Il s’interrompit et secoua la tête.
    


    
      — À vrai dire, c’est une idée brillante, à sa manière simpliste. Quel autre moyen pour dissimuler un tunnel à un magicien qui connaît chaque esprit dans son château si ce n’est de fabriquer quelque chose que ces esprits ne peuvent voir ? Ce n’est pas l’œuvre d’Eli, évidemment. Bien trop subtil. Cependant… (Il soupira.) On ne peut qu’être impressionné par une issue aussi simple et efficace.
    


    
      — À ce sujet, intervint Othril, je suis venu vous informer que les esprits sont tous au rapport et que nous sommes prêts à prendre position.
    


    
      Le vent marqua un temps d’arrêt avant de demander :
    


    
      — Voulez-vous toujours suivre le plan prévu, mon seigneur ? Si vous êtes certain qu’il ne s’agit pas de Monpress, peut-être devrions-nous attendre ?
    


    
      Le duc se releva.
    


    
      — Non. Il est temps de passer à l’action. Monpress est en ville et lui aussi cherche l’imposteur. Cela pourrait être l’occasion d’attraper deux voleurs pour le prix d’un.
    


    
      — Monpress est ici ? s’étonna Othril. Mais je n’ai pas…
    


    
      Le duc lui décocha un regard glacial et Othril battit en retraite.
    


    
      — Très bien, mon seigneur. Comme vous voudrez.
    


    
      Edward hocha la tête.
    


    
      — Et pour notre autre affaire ? La Spirite est-elle en lieu sûr ?
    


    
      Le vent était habitué à ces brusques changements de sujet de la part du duc.
    


    
      — Oui, répondit-il immédiatement. Et toutes les mesures ont été prises pour s’assurer qu’elle y reste, comme vous l’avez ordonné. Hern n’a cessé de jubiler, même si ses sbires avaient l’air moins satisfaits. Il jure que c’est la véritable Miranda Lyonette, celle qui a travaillé avec Monpress en Mellinor. Elle ne se réveillera pas avant une heure ou deux, mais apparemment elle connaît mieux Eli que la plupart des gens. Vous prévoyez d’aller lui parler ?
    


    
      — Bien sûr que non, répondit le duc. Dans une heure ou deux, tout sera terminé. Par ailleurs, aucune information ne saurait justifier de traiter avec des extrémistes comme Banage et ses sympathisants. Je fais déjà face à suffisamment d’interférences. Non, en ce qui me concerne, elle est désormais le problème de Hern. Je me contente de la retenir captive pour le moment, car Hern serait incapable de garder un prisonnier même si ça vie en dépendait. Il aime trop se gausser d’eux, ce qui leur fournit moult occasions de s’enfuir.
    


    
      — Et le chien de la femme ? s’enquit le vent. J’ai reçu des rapports de l’extérieur à propos d’un chien.
    


    
      — Je vous le répète, c’est le problème de Hern, répondit le duc en quittant la salle du trésor. Reprenons : la ville est-elle prête pour le confinement ?
    


    
      — Bien sûr, assura Othril. Elle l’est depuis plusieurs heures. Nous n’attendons plus désormais que les conscrits qui doivent terminer de renvoyer les civils chez eux.
    


    
      Le duc descendit en souriant les marches à l’entrée de sa citadelle.
    


    
      — Bien. Tout ne s’est pas forcément passé exactement comme je l’avais prévu mais le piège est toujours en place. Eli viendra, tu peux en être sûr. Tiens-toi prêt à resserrer le nœud autour de son cou quand tu entendras le signal.
    


    
      — Oui, ô duc, répondit le vent.
    


    
      Il s’éleva en spirale vers le ciel sans nuages tandis que le duc traversait le square en appelant ses officiers.
    


    


    
      Au sommet d’une falaise noire surplombant la mer grise du Nord s’élevait une grande citadelle. Elle était taillée dans la même pierre noire que la falaise, ou peut-être en faisait-elle partie. Après tant d’années, c’était difficile à dire. Elle se dressait, haute et acérée, au-dessus des vagues agitées et du rivage désolé, telle une arme massive tombée à terre durant un antique conflit entre géants. Mais elle demeurait solitaire. Pas de ville blottie parmi les rochers à ses pieds, pas de maisons dans les collines désolées autour. Rien que la pierre, le sable, les arbres rabougris par les vents et la citadelle aux fenêtres sombres sous le peu de soleil de midi qui filtrait au travers des nuages cendreux dans le ciel.
    


    
      À mi-hauteur de l’une des tours, assis à son grand bureau en face de l’une des fenêtres donnant sur la mer, Alric, vice-commandant de la Ligue des Tempêtes, faisait face aux crises de la matinée. Une démonengeance s’était réveillée dans le désert qui occupait la pointe sud du domaine de l’Immortelle Impératrice. Jusque-là, elle avait dévoré trois dunes, une forêt de cactus, un petit campement nomade et l’agent envoyé pour s’occuper d’elle. Alric écoutait avec attention l’esprit du vent qui venait faire son rapport. Son visage émacié arborait une expression pensive tandis que le vent tempêtait à propos de la taille du démon, du fait qu’il avait déjà dévoré une grande tempête de sable. Alric ne savait-il donc pas qu’ils étaient tous condamnés ?
    


    
      Quand le vent se fut enfin essoufflé, Alric se tourna vers le grand grimoire ouvert qui occupait l’essentiel de son bureau et se rendit à la dernière page manuscrite. De sa plume finement taillée, il barra le nom de l’agent désormais décédé. Une mauvaise nouvelle. Le garçon était prometteur. Alric repartit quelques pages en arrière et décida d’envoyer l’un de ses agents expérimentés s’occuper de ce problème dans le désert. Ante Chejo était aussi doué pour manier l’épée que pour faire fonctionner sa cervelle et il venait de cette partie de l’empire. Il ferait bien l’affaire. Décision prise. Alric inscrivit une note près du nom de Chejo dans le grimoire puis fit venir un coursier. L’individu silencieux aux vêtements sombres se présenta instantanément auprès de lui. Alric lui transmit les ordres et le coursier s’en fut à la recherche de Chejo.
    


    
      Après avoir remercié le vent pour son message, le vice-commandant l’envoya patienter dans la cour avec l’assurance que Chejo allait prendre la situation en mains. L’esprit du vent ne parut pas convaincu mais il sortit par la fenêtre dans une grande bourrasque vexée, laissant à Alric le soin de gérer les autres incendies qui s’allumaient déjà.
    


    
      Des rumeurs évoquaient la possible apparition d’une démonengeance dans les jungles du sud des royaumes du Conseil ainsi qu’un nouveau témoignage à propos d’une manifestation au nord de la côte des Mornes Blanches. Il ne s’agissait sans doute que d’un léviathan, mais il n’en fallait pas moins aller voir. Les rapports provenant d’agents au sein des plus grandes cités s’amoncelaient sur le bureau : activité des cultes démoniaques, mouvements de fonds et recrues potentielles pour la Ligue, de même que les habituels témoignages paniqués de la part d’esprits effrayés qu’il faudrait vérifier, les observations de chacun des grands vents et les demandes d’équipement de la part du maître d’armes de la Ligue. C’était toujours la même chose, encore et encore, mais il fallait néanmoins y faire face.
    


    
      Il devait avoir effectué la moitié du travail de la matinée quand quelque chose tomba en tintant sur son bureau. Alric releva la tête. Il s’agissait d’un tube bouché et maintenu fermé par une cordelette, marqué du sceau de leur avant-poste à Zarin. Alric fronça les sourcils. Il n’était pas rare que des messages apparaissent directement sur son bureau. Cela faisait partie du système que la Ligue des Tempêtes employait pour diffuser rapidement l’information, bien avant qu’il soit né. Ce qui était surprenant, c’était l’arrivé d’une missive de Zarin alors même qu’il avait accusé réception de leur rapport matinal une demi-heure plus tôt. Il retira le sceau et lut.
    


    
      Onde de peur signalée en milieu de matinée, Gaol. Destruction d’esprit, panique de masse, suspect de cinq semaines ou plus. Demandons des renforts.
    


    
      Alric lut le message deux fois avant de laisser le parchemin s’enrouler sur lui-même. Il se pencha en avant, le front plissé. C’était un problème. Une « onde de peur », dans le jargon de la Ligue, désignait la vague de panique démoniaque qui constituait le premier avertissement quand une nouvelle démonengeance dévorait son hôte humain et devenait indépendante. Et pourtant Merick, leur représentant à Zarin, estimait que le démon avait connu cinq semaines de croissance incontrôlée, ce qui n’était tout simplement pas possible. Aucun démon ne pouvait échapper à la vigilance de la Ligue pendant cinq semaines, et encore moins dans un lieu aussi peuplé et civilisé que Gaol. Mais Merick était un membre expérimenté de la Ligue, guère porté sur l’exagération. S’il annonçait cinq semaines, alors c’était ce à quoi ils avaient affaire.
    


    
      Alric écarta le parchemin et se cala au fond de son siège pour réfléchir aux possibilités qui s’offraient à lui. Seuls deux démons étaient capables d’une telle activité en dehors de la Montagne Morte : la femme de Slorn et la mascotte de Monpress. Alric fit pianoter ses doigts sur le bureau. Nivel était bien isolée, mais il en était tout autrement de la créature d’Eli. Si elle était à l’origine de la peur signalée par Merick, alors la situation se révélerait compliquée. La Dame Blanche avait interdit à la Ligue de pourchasser ce démon particulier. Le Seigneur des Tempêtes avait été très clair sur ce point, même s’il n’en avait pas expliqué la raison et que de toute évidence cela ne lui plaisait guère. Pourtant, la Ligue ne pouvait pas ignorer une panique de masse dans une zone fortement peuplée. Leur mission consistait à maintenir l’ordre et cela reposait sur une réponse rapide et prévisible. S’ils ne se présentaient pas, ils couraient le risque de déclencher une panique pire encore. Alric continua à tapoter sur le bois en retournant la situation dans sa tête. Petit à petit, un plan se forma dans son esprit.
    


    
      Avec un léger sourire, le vice-commandant reprit le message et le glissa soigneusement sous une pile d’autres documents déjà lus. Aussi puissante soit-elle, la Dame Blanche ne pouvait pas lire les pensées. Il n’avait aucune preuve que le phénomène mentionné dans le rapport soit lié à la démone de Monpress. Il n’y avait aucune description physique, aucun témoignage oculaire. Il ne disposait que d’un message inquiétant et d’une demande de renforts et son travail consistait à agir en conséquence. S’il ne faisait part de ses soupçons à personne, comment saurait-elle que l’élimination de la démone de Monpress ne serait pas tout à fait accidentelle ? Il devait simplement confier le travail au bon agent. Quelqu’un d’assez fort pour affronter un démon de cette taille et assez bon bretteur pour se débarrasser de son gardien, sans parler de l’orgueil nécessaire pour se frotter au Cœur de la Guerre. Mais, en même temps, l’homme devait être assez ignorant pour ne pas comprendre à qui il se mesurait et ne pas constituer une perte majeure pour la Ligue quand la Dame déciderait de se venger.
    


    
      Par chance, Alric avait déjà l’individu idéal en tête.
    


    
      Avec un sourire plus marqué que nécessaire, il fit mander un nouveau coursier. Un homme à l’air sombre apparut instantanément au travers d’une fente étroite dans les airs. Celle-ci s’ouvrit sans un bruit, trouée dans le tissu même de la réalité reliant deux endroits éloignés, en l’occurrence la salle commune et le bureau d’Alric. Le voyage instantané constituait un autre des avantages de l’appartenance à la Ligue. Une nécessité quand un déplacement à l’autre bout du monde s’annonçait au dernier moment. Et les membres de la Ligue désignés comme coursiers y étaient particulièrement rompus.
    


    
      Alric sourit au coursier tandis que l’ouverture se refermait derrière lui.
    


    
      — Amenez-moi Berek Sted.
    


    
      Le coursier haussa un sourcil.
    


    
      — Sted, messire ?
    


    
      — Oui, confirma Alric. Et s’il traîne les pieds, dites-lui qu’il va enfin avoir l’occasion d’essayer sa lame sanguinaire.
    


    
      La mine de son interlocuteur devint plus sombre encore, si c’était possible.
    


    
      — Oui, messire Alric.
    


    
      Le coursier disparut au travers d’une nouvelle fente dans l’espace, si vite qu’Alric ne la vit même pas s’ouvrir. Cinq minutes plus tard, le colosse avec son écharpe d’horribles trophées et sa grande lame dentelée entra dans la pièce.
    


    
      — Ah, dit Alric en se tournant vers lui, l’homme que je voulais voir !
    


    
      Sted ne répondit pas. Il s’assit sur le banc massif dans le coin de la pièce et dévisagea Alric de son regard noir. Le bois craquait sous son poids.
    


    
      — J’ai un travail pour vous, poursuivit Alric. Un démon a fait son apparition à Gaol. Sans doute une fille. Je voudrais que vous alliez enquêter.
    


    
      — Une fille ? demanda Sted d’une voix pleine de dégoût. Je ne me bats pas contre les filles.
    


    
      Alric le regarda en pinçant les lèvres.
    


    
      — J’ai conscience que vous êtes nouveau au sein de la Ligue mais tâchez de vous souvenir que c’est contre ce qu’il y a à l’intérieur de la fille que vous vous battez. Les démons s’emparent des corps qui servent leurs objectifs.
    


    
      — Je ne me bats pas contre les filles, répéta Sted. Envoyez quelqu’un d’autre.
    


    
      — Il ne s’agit pas d’une discussion, rétorqua Alric d’une voix aussi glaciale qu’une dague plantée dans une congère. Si vous voulez conserver vos privilèges de membre de la Ligue, je vous suggère d’apprendre un peu la discipline, ajouta-t-il avec un coup d’œil appuyé à l’épée du géant.
    


    
      Sted plissa les yeux mais ne dit rien. Alric le laissa mijoter une minute avant de reprendre :
    


    
      — Tuer la fille pourrait se révéler compliqué. Elle voyage avec un protecteur, un guerrier qui manie une célèbre lame éveillée.
    


    
      Sted fit claquer sa main sur la lame à son flanc, un grand sourire sur les lèvres.
    


    
      — Elle ne peut pas être mieux que la mienne.
    


    
      Un léger tic déforma la bouche étroite d’Alric.
    


    
      — Cette épée a de nombreux noms, mais elle est surtout connue sous celui qu’elle s’est elle-même choisi : le Cœur de la Guerre.
    


    
      Sted ouvrit de grands yeux.
    


    
      — Le Cœur de la Guerre ? Le vrai Cœur de la Guerre ? Pourquoi vous ne l’avez pas dit plus tôt ?
    


    
      — Il ne s’agit pas d’un voyage d’agrément, Sted, rétorqua sèchement Alric. Votre mission consiste à éliminer la fille démoniaque et à récupérer la graine en elle, rapidement et discrètement. Évitez toute confrontation avec son compagnon, dans la mesure du possible. Même sourd aux esprits, votre appartenance à la Ligue vous confère une capacité à percevoir les démons. Si elle est active, vous ne devriez pas avoir de mal à la repérer.
    


    
      — Oui, oui, répondit Sted en se levant. Rapide et discret. Pigé. Je suis prêt, alors allez-y, ouvrez-moi une porte vers Gaol.
    


    
      Alric reporta son attention vers son registre.
    


    
      — Vous êtes désormais un initié de la Ligue des Tempêtes, dit-il. Ouvrez-la vous-même.
    


    
      Sted grommela une longue série de jurons. Puis, quelques instants plus tard, Alric entendit l’inimitable bruit qui accompagnait une déchirure dans la réalité et les grommellements cessèrent. Lorsqu’il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, la pièce était vide. Le vice-commandant se replongea dans ses pages avec un petit sourire. Quelle que soit la façon dont son pari se terminerait, il serait gagnant. Si Sted se montrait à la hauteur de sa réputation brutale, Alric serait débarrassé une bonne fois pour toutes de la démone de Monpress. Si la fille ou son épéiste le battait, eh bien, ça ne serait pas non plus une grosse perte. Il n’aurait plus à supporter l’insubordination de Sted. Certes, la perte de l’épée serait regrettable mais Slorn pourrait toujours en fabriquer une autre.
    


    
      Merveilleusement ragaillardi à cette idée, Alric s’attaqua au reste de sa journée de travail avec le sourire.
    

  


  
    
      CHAPITRE 15
    


    
      L’homme que cherchait Eli ne se trouvait pas dans l’hôtel mentionné au registre. Cependant, la réceptionniste, après quelques cajoleries et pièces discrètement glissées, orienta Eli vers les quais où messire Richton était censé mettre les voiles en direction de Zarin dans l’après-midi.
    


    
      — Tu es sûr que c’est notre voleur ? voulut savoir Josef comme ils descendaient la rue curieusement déserte vers le fleuve.
    


    
      — Absolument, assura Eli en souriant sous le large rebord de son chapeau.
    


    
      Il avait opté pour ce compromis en remplacement de sa perruque salie, mais il aurait aussi bien pu se balader tête nue. Ils n’avaient pas croisé âme qui vive après avoir quitté l’hôtel ; une situation qui rendait Josef particulièrement nerveux.
    


    
      Ils empruntèrent une série de ruelles jusqu’au quai mentionné par la réceptionniste. Un seul navire était amarré au débarcadère en bois, un bateau de commerce à l’air respectable lesté par une lourde cargaison.
    


    
      Josef l’observa d’un œil sceptique.
    


    
      — Plutôt lent pour un transport destiné à fuir, dit-il.
    


    
      — Pas si personne ne te recherche, répondit Eli.
    


    
      Il s’avança sur le quai à petites foulées. Des matelots aux pieds nus dénouaient des cordages et terminaient les préparatifs de départ de la péniche. L’un d’entre eux, un grand costaud vêtu d’une chemise noire et d’une écharpe rouge qui semblait être leur chef, tourna les yeux vers les trois compagnons, juste assez longtemps pour les foudroyer du regard.
    


    
      — Barrez-vous, grogna-t-il.
    


    
      Eli sourit chaleureusement en montant sur la planche qui reliait le quai au pont du navire.
    


    
      — Allons, allons, tempéra-t-il. Pas d’emportement hâtif. Nous sommes ici pour voir messire Richton. C’est très urgent.
    


    
      Le matelot se redressa avec lenteur.
    


    
      — Ah ouais ? Votre nom ?
    


    
      — Gentero, répondit sans hésiter Eli.
    


    
      Le marin lui lança un regard bizarre mais hocha la tête et traversa le pont vers la petite cabine située à la proue. Il frappa à la porte avant de passer la tête à l’intérieur. Quelques secondes plus tard, il leur fit signe de le rejoindre.
    


    
      — Messire Richton vous demande d’entrer, annonça-t-il avant de reprendre son travail.
    


    
      Eli le remercia mais le matelot n’y prêta pas attention ; il était occupé à nouer la corde sur laquelle il s’escrimait lorsqu’ils étaient arrivés et grommelait quelque chose à propos de ces satanés marchands et de leur incapacité à respecter les délais.
    


    
      Eli, Josef et Nico se dirigèrent vers la cabine. Sans se donner la peine de frapper, Eli poussa la porte et tous les trois pénétrèrent à l’intérieur. L’endroit était petit mais bien décoré. Un tapis coloré aux franges dorées recouvrait les lattes du parquet et des lanternes à miroir disposées dans les coins au-dessus de sièges pliables emplissaient la pièce d’un éclat chaleureux. Des toiles lumineuses représentant d’exotiques cités étaient accrochées aux murs pour compenser l’absence de fenêtres. Un grand bureau avait été intégré à la paroi juste en face d’eux. Quelqu’un y était assis. C’était un individu d’un certain âge, bel homme vêtu d’un manteau marin bien coupé. Des pointes de gris étaient visibles dans ses cheveux roux coupés court et sa barbe soigneusement taillée, mais son visage ne laissait voir que quelques rides. Il arborait une paire de lunettes cerclées d’argent au bout de son nez crochu et, derrière les verres, ses yeux bruns et vifs parurent capter immédiatement les moindres détails alors qu’il se tournait pour leur faire face.
    


    
      — Gentero, dit-il d’un air pensif de sa voix douce et courtoise. L’escroc. Plutôt approprié, même si ce n’est pas le bon opéra.
    


    
      Eli fourra les mains dans ses poches.
    


    
      — Je n’ai jamais aimé La Tragédie du chevalier écarlate, de toute façon.
    


    
      L’homme referma le pupitre pliable sur lequel il était en train de travailler.
    


    
      — Effectivement. Tu n’as jamais su apprécier la subtilité.
    


    
      Puis son regard oscilla plusieurs fois entre Josef et Nico.
    


    
      — Tu ne vas pas nous présenter ?
    


    
      Eli soupira.
    


    
      — Nico, Josef, je vous présente Giuseppe Monpress. C’est-à-dire, à défaut d’une insulte plus appropriée, mon père.
    


    
      L’homme se leva et tendit la main.
    


    
      — Enchanté.
    


    
      Josef se contenta de le dévisager.
    


    
      — Je croyais qu’on était là pour retrouver le voleur qui a dévalisé le duc avant nous ?
    


    
      — En effet, confirma Eli. Et c’est lui.
    


    
      — On pourrait parler de vocation familiale, ajouta Monpress en se rasseyant.
    


    
      — C’est vous qui avez volé le trésor du duc ? demanda Josef.
    


    
      — Du moins les articles qui en valaient la peine, répondit Monpress. Très honnêtement, si l’on tient compte du coût des préparatifs puis de la revente de reliques aussi célèbres, je ne suis pas sûr d’avoir gagné quoi que ce soit dans cette histoire.
    


    
      — Alors pourquoi l’as-tu fait ? demanda Eli.
    


    
      Son ton fit hésiter Josef. Jamais il n’avait entendu Eli s’exprimer d’une voix aussi tranchante. Eli, toutefois, n’accordait plus d’importance ni à Josef ni à Nico. Toute son attention était concentrée sur l’individu souriant assis à son bureau.
    


    
      — Tu ne te lances jamais dans une opération sans vérifier les chiffres au moins trois fois. Et tu avais l’habitude de dire qu’un coup avec un profit inférieur à cinquante pour cent ne mérite même pas qu’on use sa salive à en parler. Alors pourquoi as-tu cambriolé Gaol ?
    


    
      Monpress lui décocha un coup d’œil moqueur.
    


    
      — Tu veux dire, pourquoi est-ce que je me suis attaqué à ta cible ?
    


    
      — Dis-le comme tu voudras, répondit Eli, les bras croisés sur sa poitrine.
    


    
      — Parce qu’elle était conçue pour toi. Allons, tu as bien dû te rendre compte que tout ce fiasco – la citadelle, les vantardises, les affiches placardées sur chaque mur à trois cents kilomètres à la ronde – n’était qu’un appât pour te piéger. Évidemment que tu l’as compris. Et pourtant te voici, prêt à te jeter dans la gueule du loup tel un idiot, comme à ton habitude.
    


    
      — Les pièges ne posent pas de problèmes quand on sait ouvrir l’œil, répondit Eli, mâchoires serrées. C’était un défi. Et je ne comprends toujours pas pourquoi tu as ressenti le besoin de te faire passer pour moi.
    


    
      — Je n’ai rien fait de ce genre, affirma Monpress. Je les ai cambriolés, c’est tout. Eux ont décidé que c’était toi. Et ce n’est pas étonnant, vu la façon dont tu agis. Un défi, sérieusement ? N’as-tu donc rien écouté de ce que je t’ai enseigné ? Le vol est une histoire de finesse. Il faut savoir entrer, ressortir et avoir disparu depuis longtemps avant que quiconque ne songe à vérifier le contenu du coffre-fort. Il ne s’agit pas d’avoir son visage affiché sur les murs, ni d’être connu au point que n’importe quel noble doté du budget suffisant puisse t’attirer sur ses terres.
    


    
      Eli le foudroya du regard et Monpress père prit une profonde inspiration.
    


    
      — Je ne sais même pas pourquoi nous avons cette discussion, dit-il d’une voix redevenue calme. Que ça te plaise ou non, je ressens toujours l’obligation de veiller sur toi. J’ai mis le cap sur Gaol dès que je les ai vus placarder les affiches à Zarin. La manœuvre était tellement évidente que je savais que ce n’était qu’une question de temps avant de te voir accourir. J’avoue que j’avais espéré en avoir fini bien avant que tu passes la frontière. Après tout, défi ou pas, même toi tu ne te serais pas donné la peine de pénétrer dans la citadelle s’il n’y avait plus rien à voler. J’ai pensé que si je ne pouvais pas t’empêcher de mordre à l’hameçon, je pouvais au moins désarmer le piège… (Il étrécit les yeux.) De toute évidence, j’avais oublié à quel point tu peux aller vite quand ton flair malvenu pour le spectaculaire te fait perdre le peu de bon sens dont tu disposes.
    


    
      Les deux hommes échangèrent des regards meurtriers et, l’espace d’un instant, Eli donna l’impression d’être sur le point de tourner les talons et de quitter la pièce. Au lieu de quoi il secoua la tête et remit ses mains dans ses poches.
    


    
      — Tu sais quoi ? Je m’en moque. Je ne sais même pas pourquoi j’ai été surpris de te trouver ici. Tu as toujours été un vieillard fouineur incapable de laisser les autres vivre en paix. Mais ça n’a pas d’importance. Cette forteresse « sécurisée contre les voleurs » n’était qu’une vaste blague et je n’aurais pas voulu être connu pour m’y être introduit. Cependant, nous ne sommes pas ici pour le simple plaisir de jouer les cambrioleurs. J’ai besoin de l’un des objets de la collection du duc, une lame de Fenzetti.
    


    
      Monpress parut consterné.
    


    
      — Ce truc ? Pourquoi ? Les Fenzetti sont impossibles à revendre au marché noir.
    


    
      — Disons que j’ai un acheteur et qu’il a déjà payé, répondit Eli avec un sourire énigmatique.
    


    
      — Un acheteur ? répéta Monpress, théâtral, l’air faussement impressionné. C’est une première pour toi. J’étais prêt à me rallier à l’opinion populaire qui veut que tu manges tout ce que tu voles.
    


    
      — C’est l’une des plus gentilles choses qu’on raconte à mon sujet, s’amusa Eli. Tu vas nous donner la Fenzetti ou non ?
    


    
      Avec un long soupir, Monpress se leva pour se diriger vers le coin opposé de la cabine. Il souleva l’épais tapis, dévoilant une trappe dissimulée qu’il ouvrit d’un geste sec.
    


    
      — Après vous, dit-il en désignant du menton l’échelle étroite qui menait dans la cale en contrebas.
    


    
      Au terme d’un échange de regards sceptiques, Eli descendit le premier, suivi de Josef puis de Nico. Monpress fermait la marche, équipé d’une lanterne qu’il suspendit à un crochet fixé au plafond. La cale occupait l’essentiel du niveau le plus bas du navire. Elle était tout juste assez haute pour qu’ils puissent s’y déplacer debout et remplie à ras bord de marchandises. Rouleaux d’étoffe, tonneaux de vin, énormes bobines de fil, bols en bois, services en porcelaine s’entassaient dans des caisses sans couvercle portant l’étiquette de Gaol.
    


    
      Josef regardait autour de lui d’un air incrédule.
    


    
      — Attendez, dit-il. Si votre activité de marchand n’est qu’une couverture, d’où viennent toutes ces marchandises ? Volées, elles aussi ?
    


    
      — Par les Puissances, non ! répondit Monpress en riant. Tout cela a été acheté dans les magasins du duc lui-même. Chaque centimètre de tissu, chaque goutte de vin à l’intérieur de ce bateau ont été intégralement payés, ce à quoi il faut ensuite ajouter les tarifs douaniers et l’assurance.
    


    
      Josef secoua la tête.
    


    
      — Des démarches compliquées et qui doivent coûter cher.
    


    
      — C’est certain, répondit le voleur âgé. Mais tout cela fait partie d’un travail bien exécuté. J’ai dérobé les plus grands trésors de la famille dirigeante de Gaol. Tous sont aisément reconnaissables et, à l’instant même où nous parlons, le duc met sans doute en œuvre les plus grands moyens pour les retrouver. Cependant, le duc de Gaol est avant tout un homme d’affaires. Même durant une crise, il n’aura pas envie de fouiller ses propres marchandises assurées.
    


    
      Monpress tendit la main pour soulever le rouleau de tissu le plus proche. Là, nichées parmi les plis de damas bordeaux, se trouvait un magnifique ensemble d’assiettes en or.
    


    
      — Dynastie de la Tour Blanche, commenta le voleur. Probablement plus anciennes que le duché de Gaol lui-même. Un travail remarquable, qui plus est. Je crois que ce sont mes pièces préférées.
    


    
      — Dissimuler des marchandises volées au milieu d’autres achetées, commenta Eli qui essayait de ne pas avoir l’air impressionné. Classique. Je dois dire que le coup de l’assurance est bien vu. Même si on t’arrêtait en chemin, les gardes du duc ne jetteraient qu’un coup d’œil superficiel, de peur de casser quelque chose.
    


    
      — Première règle de l’art du voleur : toujours se cacher là où il sera coûteux de le trouver, dit son père en remettant le rouleau de tissu en place.
    


    
      Josef éclata de rire et Eli le foudroya du regard.
    


    
      — Je ne vois rien de drôle, trancha-t-il.
    


    
      — Non… non, souffla Josef entre deux rires. C’est juste que je comprends d’où tu tiens ça, maintenant.
    


    
      Monpress sourit et posa la main sur l’épaule d’Eli.
    


    
      — Vraiment ? Je suis ravi d’entendre qu’il se souvient d’une partie de ce que je lui ai enseigné. Si seulement il pouvait apprendre à contrôler son goût pour l’extravagance, il pourrait même devenir un jour un bon voleur.
    


    
      Eli se dégagea.
    


    
      — Je ne vois pas de quoi tu parles. Je suis déjà le plus grand voleur au monde, au cas où tu ne le saurais pas.
    


    
      Monpress tourna vers son fils un regard sérieux qui mit fin à toute hilarité dans la cale.
    


    
      — Si vraiment tu étais doué, je n’en aurais pas entendu parler. Si réellement tu étais le meilleur voleur au monde, personne ne saurait que tu l’es, même après que tu les as dévalisés.
    


    
      — Quoi ? s’emporta Eli. Comme toi, tu veux dire ? Combien de mois as-tu passés à jouer les marchands pour préparer ce coup ? Tu disposais d’un tunnel donnant sur le trésor, donc je dirais au moins trois. Durant les trois mois écoulés, j’ai dérobé le Corne d’or de Celle, la toile originale de La Défaite de la reine Élise… et le roi de Mellinor.
    


    
      — Trois mois ? sourit Monpress. Cela aurait effectivement tenu de l’exploit si l’on songe que les affiches sont apparues il y a deux semaines seulement. Et pour ton information, le tunnel était déjà là, l’une des nombreuses mesures de réduction des coûts du duc pour économiser sur la pierre. Je n’ai eu qu’à dégager l’entrée initiale pour pénétrer dans le trésor et fabriquer les faux panneaux, ce qui m’a pris environ deux jours. J’ai passé les trois suivants à tout déplacer avant que le duc ne s’en rende compte.
    


    
      — Bon, mais on s’en fiche, répondit Eli. Ce qui compte c’est que les coups que je monte sont…
    


    
      — Je sais, je sais, très impressionnant, soupira son père. Tes exploits sont connus partout. Mais pour quels résultats ? Tu es pourchassé par tous ceux que l’or appâte, et pourtant regarde-toi. Un manteau râpé, des bottes usées, tu ressembles à un malandrin ordinaire. C’est embarrassant de te voir traîner dans la boue le nom des Monpress sans même en vivre confortablement. Si c’est la gloire que tu voulais, tu aurais dû opter pour une autre profession. Ou bien as-tu oublié la règle primordiale de l’art du voleur ?
    


    
      Il plissa les yeux avant d’ajouter :
    


    
      — Tout voleur célèbre devient vite un voleur mort.
    


    
      — Désolé, mais je n’y crois pas trop, à celle-là, répondit Eli, bras croisés. Ça fait des années que je suis célèbre et je suis toujours en vie. Ma tête vaut plus que tout ce que tu as pu voler au cours de ta vie, vieil homme.
    


    
      — Oh ! Je n’en serais pas si sûr, répondit Monpress à mi-voix. Je me débrouille. Mais à l’inverse de certains, je ne ressens pas le besoin de transformer chaque vol en numéro de foire.
    


    
      — C’est ça, rétorqua Eli. Encore quelques centaines de milliers de pièces d’or et ma prime dépassera celle de Den le Chien de guerre. Je serai l’homme le plus recherché de tous les royaumes du Conseil et ils n’arriveront toujours pas à m’attraper.
    


    
      — Eh bien, ce sera vraiment un jour à marquer d’une pierre blanche, répondit Monpress, glacial.
    


    
      Les deux hommes se défièrent du regard et la tension au sein de la cale devint très désagréable. Alors que les choses semblaient sur le point de dégénérer, Nico prit la parole.
    


    
      — Le bateau bouge, dit-elle.
    


    
      Les deux Monpress clignèrent des yeux de surprise.
    


    
      — J’imagine que notre cher capitaine a décidé qu’il était temps d’y aller, lança Monpress père. Ces hommes du fleuve peuvent se montrer si impatients…
    


    
      — Bon, conclut Eli, aussi plaisantes que soient ces retrouvailles, je n’ai aucune envie de rentrer paresseusement à Zarin en ta compagnie, vieil homme. Nous allons simplement te débarrasser de cette Fenzetti puis nous nous éclipserons.
    


    
      Monpress haussa un sourcil mais il les conduisit vers le fond de la cale et s’arrêta devant un empilement de tapis multicolores roulés et appuyés contre la paroi. Le voleur âgé se dressa sur la pointe des pieds et tendit les bras vers le tapis situé tout en haut. Il en agrippa le bord du bout des doigts puis s’arrêta et regarda par-dessus son épaule.
    


    
      — Messire bretteur, auriez-vous l’obligeance ? J’ai bien peur que mes bras ne soient plus ce qu’ils étaient.
    


    
      Josef haussa les épaules et Monpress recula pour laisser l’épéiste attraper le tapis. Il le laissa retomber au sol avec un grognement et le tapis atterrit lourdement sur le plancher de la cale.
    


    
      — Plus lourd qu’il n’y paraît, commenta Josef avec un léger halètement.
    


    
      — Ça doit peser une tonne, si même toi tu en perds le souffle, dit Eli. Voyons voir ça.
    


    
      Il s’agenouilla et tira sur le tapis qui, en se déroulant, libéra le trésor dissimulé à l’intérieur avec une série de tintements étouffés. Pendant un instant, tous le regardèrent sans un mot. L’objet était d’un blanc grisâtre, métallique, mais absolument pas brillant et un peu plus long que le bras de Josef. Sa surface mate avait une texture étrange, très lisse, presque comme s’il était fait de savon. Il ne ressemblait que de loin à une épée et Eli dut l’examiner sous plusieurs angles pour déterminer quelle extrémité était la pointe et laquelle était la poignée.
    


    
      Curieux, Josef ramassa la lame blanche et lança une attaque dans le vide. L’arme oscilla dans l’air, maladroite et déséquilibrée, et Josef l’abattit vers le plancher. Son regard s’assombrit quand la pointe émoussée se révéla incapable de percer le bois.
    


    
      — Lame de Fenzetti, tu parles, grommela-t-il. Batte de Fenzetti, plutôt. Sa lame n’a même pas de tranchant.
    


    
      — Logique, commenta Monpress père. Il n’existe aucune force au monde capable d’aiguiser le métal d’os. C’est l’une des raisons qui rend ces armes si difficiles à vendre. Les Fenzetti sont des objets historiques très rares et d’une grande valeur. Mais, au final, qui voudrait dépenser une fortune pour une épée aussi laide qu’émoussée ? demanda-t-il avec un haussement d’épaules.
    


    
      — Une bonne chose, alors, qu’on t’en débarrasse, dit Eli.
    


    
      Il saisit une pièce de tissu bordeaux sur une pile près de lui et la lança à Josef.
    


    
      — Enveloppe-moi ce truc et filons d’ici.
    


    
      Josef opina du chef et entreprit d’enrouler la lame dans le tissu. Mais, alors qu’il serrait les derniers nœuds, le bateau s’inclina brusquement. Tous agitèrent les bras pour garder l’équilibre tandis que la cale se dérobait sous leurs pieds ; le navire penchait nettement vers tribord, tel un skiff en pleine mer plutôt qu’une péniche fluviale à fond plat et chargée de marchandises.
    


    
      — Que se passe-t-il ? demanda Eli en retrouvant son équilibre.
    


    
      Son père se cramponna à une poutre de soutènement comme le navire partait en sens opposé.
    


    
      — Je crois que c’est le vent, supposa-t-il.
    


    
      — Le vent ne peut pas faire ça, lança Josef.
    


    
      Mais Nico leva la main.
    


    
      — Écoutez, chuchota-t-elle.
    


    
      Ils tendirent l’oreille. Effectivement, derrière les jurons des matelots et les grincements de l’embarcation, on entendait un autre son, un rugissement profond, hurlant.
    


    
      Josef planta fermement ses pieds au sol alors que le navire finissait par se rétablir.
    


    
      — Quel genre de vent… ?
    


    
      Il n’eut pas le temps de terminer car, au même instant, Nico et Eli se plaquèrent les mains sur les oreilles. Monpress et Josef échangèrent un regard perplexe.
    


    
      — Par les Puissances…, hoqueta Eli.
    


    
      — Quoi ? cria Josef.
    


    
      — Ce sont les esprits, dit Nico d’une voix où perçait la tension. Ils se sont tous mis à crier. C’est assourdissant.
    


    
      Josef plissa les yeux.
    


    
      — Panique démoniaque ?
    


    
      Nico leva les yeux vers lui, visiblement décontenancée.
    


    
      — Non. Ils lancent un cri d’alarme.
    


    
      — Une alarme ? répéta Josef, sourcils froncés.
    


    
      — Ouais, acquiesça Eli. Et il y a pire. Nous sommes bloqués.
    


    
      Il disait vrai. Même si le bateau oscillait toujours à la suite de son mouvement violent, ils n’avançaient plus sur le fleuve. Leur progression avait brutalement cessé.
    


    
      — Fantastique, commenta Monpress. Tu sais, les seuls moments où je rencontre des problèmes de ce genre durant une opération, c’est quand je suis avec toi, Eli.
    


    
      L’interpellé leva les yeux au ciel et s’approcha de la caisse la plus proche. Il plongea les mains entre les rouleaux de laine et en tira une coupe sertie de joyaux. Celle-ci vibrait au creux de sa main et, pour ceux qui pouvaient l’entendre, hurlait comme une banshee.
    


    
      — Du calme, souffla Eli avec douceur.
    


    
      La coupe ne lui prêta aucune attention ; elle continuait à pousser des cris stridents et tournoyait entre ses doigts.
    


    
      — Silence ! ordonna Eli en mettant un peu plus de force dans sa voix.
    


    
      Ce fut suffisant. La coupe s’immobilisa dans sa main, l’air vaguement étourdie, pour autant qu’une coupe puisse en avoir l’air.
    


    
      — Merci, poursuivit Eli. Que faites-vous ?
    


    
      — Je donne l’alarme, répondit la coupe. Vous êtes un voleur !
    


    
      — Vraiment ? demanda Eli. Et comment le sauriez-vous ? Vous avez passé la matinée coincée entre deux couches de textiles.
    


    
      — Le vent a donné le signal, répondit la coupe sur un ton hautain. Personne ne vole le duc de Gaol ! Il vous a déjà encerclés et quand il vous attrapera, nous serons enfin récompensés pour toutes ces années de surveillance loyale ! Enfin, après si longtemps, les choses vont…
    


    
      Eli replaça la coupe au milieu de la laine, étouffant ses paroles.
    


    
      — Quoi ? demanda Josef qui agrippait la lame de Fenzetti à deux mains, comme s’il s’agissait d’un bâton de combat.
    


    
      — C’est un piège, dit Eli. À croire que l’essentiel de son trésor était éveillé, avec pour mission de transmettre la position du voleur. Apparemment, nous sommes encerclés.
    


    
      Il jeta un regard noir à son géniteur.
    


    
      — Pourquoi est-ce que tu n’embauches jamais de magicien ? Si tu avais simplement eu quelqu’un pour jeter un coup d’œil à ton butin avant de le cacher, tu l’aurais su.
    


    
      Le voleur âgé croisa les bras sur sa poitrine.
    


    
      — Tout ne se conforme pas aux règles des magiciens, répondit-il. Et, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, le moment est mal venu pour s’accuser les uns les autres.
    


    
      Il leva les yeux vers le plafond. Des bruits de bottes résonnaient depuis le pont au-dessus de leurs têtes.
    


    
      — Soit mes matelots ont brusquement décidé de se chausser, soit nous ferions bien de battre rapidement en retraite.
    


    
      — Exact, dit Eli. Il y a une autre issue ?
    


    
      — Bien sûr, répondit Monpress en leur faisant signe de le suivre. Vous êtes avec moi, je te rappelle.
    


    


    
      Depuis le quai, le duc Edward observait le navire immobilisé avec un sourire satisfait. Le fleuve s’était complètement figé, maintenant le bateau piégé telle une mouche dans de l’ambre tandis que ses soldats envahissaient le bâtiment.
    


    
      — Excellent travail, Fellbro.
    


    
      — Merci, mon seigneur, répondit le fleuve.
    


    
      Dans sa voix perçait la tension née de l’effort nécessaire pour retenir ses eaux.
    


    
      — Les soldats auront-ils bientôt terminé ? demanda-t-il. Je ne crois pas pouvoir me maintenir dans cet état très longtemps.
    


    
      — Tu le feras jusqu’à ce que j’en décide autrement.
    


    
      Le duc fit signe à un autre groupe de soldats de prendre position sur la rive opposée.
    


    
      — Mais… (Le fleuve se mit à trembler.)… avec tout le respect que je vous dois, mon seigneur, vous demandez l’imposs…
    


    
      — Fellbro, l’interrompit le duc en baissant les yeux vers les flots toujours immobiles. Tu te souviens du jour où tu m’as juré obéissance ? Que s’est-il passé cette année-là ?
    


    
      Comme le cours d’eau ne répondait pas, l’aristocrate poursuivit :
    


    
      — Tu te souviens de la façon dont j’ai placé un barrage sur ton passage et empoisonné tes eaux ?
    


    
      Edward se pencha un peu plus près de la surface.
    


    
      — Moi oui. Je me souviens de ces îlots flottants de poissons morts, de la puanteur, des mouches. De la façon dont tout ce qui buvait de ton eau mourait en moins d’une journée. Penses-tu que cela fut plaisant pour l’un d’entre nous ?
    


    
      — Non, mon seigneur, répondit le fleuve.
    


    
      Le duc s’inclina encore un peu ; sa voix n’était plus qu’un murmure acéré.
    


    
      — Et crois-tu que j’hésiterais à recommencer ?
    


    
      La surface des flots devant lui eut comme un mouvement de recul.
    


    
      — Non, mon seigneur.
    


    
      — Alors je suggère que tu cesses de te plaindre et que tu trouves le moyen de m’obéir, déclara le duc en se redressant. N’oublie pas quelle est ta place, Fellbro.
    


    
      — Oui, mon seigneur, répondit l’esprit aquatique, ses eaux sombres et troubles.
    


    
      Satisfait, le duc se retourna pour regarder ses hommes enfoncer la porte menant à la cale tandis qu’une seconde escouade sécurisait la cabine. Il observait la scène avec grand plaisir quand une bourrasque puissante vint se poser près de lui.
    


    
      — Tout est en place, dit Othril, haletant. J’ai bien dû faire deux fois le tour du duché mais tout est prêt à l’action, sur votre ordre.
    


    
      Le vent se tourna vers le bateau, agitant au passage les cheveux grisonnants du duc.
    


    
      — Nous n’en aurons peut-être pas besoin. Les soldats sont sur le point d’investir la cale et il n’y a aucun autre moyen de sortir. Vous avez peut-être surestimé ses capacités.
    


    
      — Je n’ai rien surestimé du tout, rétorqua le duc en pointant du menton la poupe du navire.
    


    
      Juste à l’endroit où l’arrière du vaisseau touchait l’eau, quelque chose s’agitait. Puis, avec un craquement discret, la coque s’ouvrit d’un coup et une planche frappa la surface à quelques pas de la longue jetée depuis laquelle les soldats étaient montés à bord. À la seconde où la planche fut déployée, une petite silhouette vêtue d’un grand vêtement noir informe bondit vers l’extérieur pour atterrir sur le quai. Elle fut suivie d’un homme massif portant un long paquet enveloppé dans du tissu, puis un d’individu plus vieux qui fit preuve d’une agilité indéniable pour son âge. Enfin, un homme brun et dégingandé sauta du bateau. Son saut était maladroit et il faillit rater le quai. Mais le costaud le rattrapa au dernier moment et le tira jusqu’à lui. Puis tous se mirent à courir tandis qu’une volée de flèches s’abattait sur eux depuis la proue du navire.
    


    
      — Othril, dit doucement le duc. Referme le piège.
    


    
      Le vent tourbillonna vers le ciel en poussant un cri aigu de bouilloire. Le son résonna jusqu’aux moindres recoins de Gaol et la cité obéit.
    


    


    
      — Eli ! s’écria Josef. Ce serait le bon moment pour faire quelque chose d’impressionnant.
    


    
      Ils couraient à travers les ruelles, suivis de près par les soldats et, même si les tours et détours permettaient d’éviter les flèches, nul ne savait combien de temps cela allait durer. Mais après cet horrible hurlement suraigu, les soldats constituaient le cadet de leurs soucis.
    


    
      Dès l’instant où le son avait retenti, la ville elle-même s’était retournée contre eux. Les pavés s’agitaient pour tenter de les faire trébucher, les volets aux fenêtres se détachaient et claquaient en visant leurs visages. Des tuiles s’envolaient depuis les toits comme autant de flèches, forçant les quatre compagnons à se baisser à toute vitesse pour ne pas se faire défoncer le crâne. Josef ouvrait la route et empruntait des rues de plus en plus étroites pour tenter de se protéger. Mais chaque fois qu’ils changeaient de direction les réverbères, qui semblaient soudain se dresser à tous les coins de rue, se mettaient à clignoter de manière frénétique pour signaler leur position aux gardes.
    


    
      — C’est ridicule ! s’exclama le bretteur en parant un couteau de boucher qui jaillissait vers eux depuis la fenêtre ouverte d’une cuisine.
    


    
      Il avait sorti ses deux épées, la lame de Fenzetti accrochée en travers de son dos. Nico était juste derrière lui, écartant tuiles, couverts et fils à linge animés hors de leur chemin à l’aide des manches de son manteau, pareilles à des fouets. Le tissu éveillé accompagnait ses mouvements comme un être vivant qui grossissait et changeait de taille en fonction de ses besoins. Eli en aurait été fort impressionné s’il avait eu le loisir de regarder, mais il se tenait accroupi derrière ses amis, les bras levés pour se protéger la tête, et décochait des coups de pied aux pavés mouvants dès qu’il en avait l’occasion. Monpress les suivait tranquillement au pas de course, apparemment insensible au chaos environnant.
    


    
      Avec un grognement, Josef trancha en deux un râteau volant dans leur direction.
    


    
      — Eli, à quoi est-ce qu’on a affaire ? demanda-t-il. Encore un magicien, comme celui de la citadelle ? Ou une armée d’entre eux ?
    


    
      — Rien d’aussi simple, répondit Eli. Personne ne donne d’ordre. Les esprits sont simplement devenus fous.
    


    
      Il s’interrompit et grimaça.
    


    
      — Ils répètent sans cesse qu’ils vont me capturer vivant pour le duc et font la liste de ce qu’il va me faire subir. C’est franchement dérangeant.
    


    
      — Bon, mais tu es un magicien toi aussi ! Fais quelque chose ! cria Josef.
    


    
      — Je ne peux pas, rétorqua Eli. Je te rappelle que les esprits du coin refusent de me parler ! De toute façon, ils sont tellement excités qu’il faudrait que je les Asservisse pour simplement obtenir leur attention. Ils n’arrêtent pas de crier « pour la gloire de Gaol ! » et « pour le duc ! ».
    


    
      — Alors c’est lui, le magicien responsable de tout ça ? demanda Josef.
    


    
      Sans attendre la réponse, il écarta d’un coup de pied une poutre qui allait leur tomber dessus.
    


    
      — Soit ça, soit il a mis au point le meilleur programme de propagande jamais créé, répondit Eli. Cela dit, ça n’explique pas comment il a fait pour que la ville tout entière s’éveille spontanément. C’est même assez stupéfiant. Je n’ai jamais vu une chose pareille.
    


    
      — Garde tes compliments pour plus tard, lança Josef.
    


    
      Puis le bretteur poussa un juron en constatant que la ruelle dans laquelle ils s’étaient engagés débouchait sur un vaste square. Sans perdre de temps, Josef pivota sur lui-même et décocha un coup de pied si puissant dans la porte qui tentait de le frapper en plein visage qu’elle sortit de ses gonds.
    


    
      — Il faut qu’on sorte d’ici tout de suite ! cria-t-il.
    


    
      — Dans ce cas, puis-je suggérer que nous allions vers le nord ? demanda Monpress père.
    


    
      Josef fit volte-face pour le dévisager. L’homme mûr souriait d’un air patient tout en trottant derrière eux pour suivre l’allure.
    


    
      — Je me suis ménagé une issue pour m’enfuir en cas d’urgence, expliqua-t-il. L’endroit devrait encore être accessible.
    


    
      — Pourquoi tu ne l’as pas dit plus tôt ? demanda Eli, exaspéré.
    


    
      — Tu es toujours contrarié quand j’essaie de t’aider, fit remarquer le voleur plus âgé. Tu ne peux pas t’agacer aussi quand je ne le fais pas.
    


    
      Eli ouvrit la bouche pour lancer une repartie cinglante mais Josef le fit taire d’un coup de coude dans les côtes.
    


    
      — Épargne-nous, gronda le bretteur.
    


    
      Puis, se tournant vers Monpress :
    


    
      — Montrez-nous la voie.
    


    
      Le voleur sourit et prit la tête du groupe, qu’il emmena sur une passerelle entre deux maisons. Sous la tutelle de Monpress, le trajet se fit beaucoup moins chaotique. L’homme connaissait la ville comme sa poche et, chaque fois qu’un obstacle se dressait sur leur route, il trouvait un autre chemin. De cette façon, ils atteignirent la muraille nord sans rencontrer trop de problèmes. Passer de l’autre côté, par contre, serait moins évident.
    


    
      — Bon sang ! souffla Monpress.
    


    
      La muraille de la ville, constituée d’un mur épais de taille raisonnable quand ils étaient arrivés en ville, s’élevait désormais à près de quinze mètres de haut. Pire, les pierres autrefois proprement agencées s’empilaient désormais selon des angles improbables si bien que la muraille était nettement plus large à son sommet qu’à sa base, formant une paroi incurvée qui leur mettrait la tête à l’envers s’ils tentaient de l’escalader. Elle était également couverte de pointes aussi acérées que des poignards qui vibraient sous leurs yeux, prêtes à empaler quiconque voudrait grimper.
    


    
      — Alors, où est ta sortie ? demanda Eli.
    


    
      — Là-bas.
    


    
      Son père désigna une pierre à peu près carrée à environ dix mètres au-dessus de leurs têtes.
    


    
      — Évidemment, elle était bien plus basse à l’époque.
    


    
      — Évidemment, reprit Josef en abaissant ses armes.
    


    
      Eli tourna son attention vers lui.
    


    
      — Bon, si la muraille est aussi haute, elle ne doit pas être très épaisse. Tu ne peux pas la défoncer, tout simplement ?
    


    
      — Pour sûr, répondit Josef, si j’avais le Cœur. Mais ce n’est pas le cas, vu que quelqu’un m’a demandé de ne pas l’apporter.
    


    
      Eli ne releva pas le commentaire et regarda Nico.
    


    
      — Tu veux essayer ?
    


    
      Nico haussa les épaules et s’approcha de la paroi. Elle examina les moellons pendant quelques instants puis ramena son poing en arrière et frappa le mur de toutes ses forces. Un grand craquement résonna à travers la ville et Nico partit en arrière, en se tenant les doigts. La muraille, par contre, n’avait pas bougé. L’endroit qu’elle avait heurté était légèrement marqué mais sans réels dommages.
    


    
      — Inutile, lâcha Nico qui secouait furieusement sa main. Les esprits tiennent bon. Ce qui a pu les convaincre de se dresser à la verticale les a aussi convaincus de ne pas bouger.
    


    
      Josef jeta au mur un regard méprisant.
    


    
      — Je parie que le Cœur pourrait quand même les abattre.
    


    
      — Je n’en doute pas, répondit Eli, mains sur les hanches. Mais comme tu l’as remarqué, nous ne l’avons pas sous la main.
    


    
      Il leva les yeux vers le sommet de la paroi, l’air sombre.
    


    
      — Piégés et bien piégés, hein ? dit-il. J’imagine que le coup fatal ne devrait plus tarder.
    


    
      Il inclina la tête en direction du réverbère à l’extrémité de la ruelle qui clignotait avec frénésie.
    


    
      — Tu vas nous sortir un plan de derrière les fagots, n’est-ce pas ? demanda Josef en rengainant ses lames.
    


    
      — J’y travaille, grommela le voleur.
    


    
      — Tu auras peut-être envie de travailler plus vite, fit remarquer Nico, la main posée par terre. Si j’en crois les pavés, les soldats seront ici dans moins d’une minute.
    


    
      Eli fronça les sourcils, foudroya du regard la lampe clignotante, puis les pavés, puis de nouveau le réverbère.
    


    
      Finalement, il secoua la tête.
    


    
      — D’accord. On va essayer ça.
    


    
      Il se tourna vers son père.
    


    
      — Tu disposes toujours d’au moins trois cachettes sûres. Penses-tu qu’une d’entre elles n’est pas encore compromise ?
    


    
      — C’est possible, répondit Monpress. Mais elle ne résistera pas à une fouille sérieuse.
    


    
      — Ça ira. Ce ne sera pas nécessaire, affirma Eli. Voilà ce que nous allons faire. Tout ce boucan, c’est pour me capturer, non ? Alors nous allons nous séparer. Vous irez tous les trois vous mettre en lieu sûr.
    


    
      Josef se renfrogna.
    


    
      — Et toi, tu vas faire quoi ?
    


    
      Le jeune voleur le regarda droit dans les yeux.
    


    
      — Je vais me rendre, annonça-t-il.
    


    
      Un silence stupéfait accueillit cette réponse. Josef fut le premier à se reprendre.
    


    
      — Tu es devenu fou ? s’exclama-t-il. Je n’y connais rien en magie, mais si tu veux mon avis, il n’y aura pas de portes à charmer cette fois-ci, Eli. Si le duc est assez bon pour nous piéger de cette façon, il a certainement les moyens de te garder enfermé.
    


    
      — Ne vous inquiétez pas, dit Eli. Même sans les esprits, je reste Eli Monpress. Aucune prison au monde ne pourra me retenir.
    


    
      Il avait adressé un clin d’œil à Monpress père en disant ces mots mais le voleur âgé se contenta de lever les yeux au ciel.
    


    
      — Bref, poursuivit Eli, je m’évaderai et vous retrouverai dans votre cachette. Quoi que le duc ait pu faire pour réveiller la ville, il ne peut pas le maintenir éternellement, sans quoi il l’aurait fait dès qu’il m’a aperçu dans la salle du trésor. Je ne sais pas vraiment comment il a obtenu un tel effet mais les esprits simples nécessitent une énorme quantité d’énergie pour rester éveillés. Il ne tiendra pas très longtemps. Tôt ou tard, la ville va devoir se rendormir et c’est à ce moment-là que nous nous enfuirons. Ça vous va ?
    


    
      — Non, grommela Josef. Mais je prends quand même.
    


    
      Il foudroya du regard le dos d’Eli qui s’éloignait déjà.
    


    
      — Ne va pas te faire tuer, idiot ! gronda-t-il.
    


    
      — Merci pour les encouragements, lança Eli sans se retourner.
    


    
      Mais les autres repartaient déjà au pas de course dans la ruelle. Avec un sourire, Eli se mit à courir dans la direction opposée.
    


    
      Il longea la muraille avec un signe de la main à chacun des réverbères qui s’allumaient sur son passage. Le temps d’arriver devant la porte nord de la ville – la destination qu’il s’était choisie –, la ruelle étroite dans laquelle il s’était engouffré était devenue une rue. Comme il s’y était attendu, une petite escouade de conscrits s’y trouvait, six hommes au moins, au garde-à-vous devant les portes fermées. C’étaient des garçons d’apparence rugueuse, des fils de fermiers, devina Eli. Tous tenaient leurs épées comme autant de tisonniers en contemplant la cité éveillée de leurs yeux écarquillés.
    


    
      Longeant le mur, Eli se glissa derrière le plus petit des garçons et, après avoir rajusté ses vêtements et passé une main dans ses cheveux, il donna une petite tape sur l’épaule du conscrit. Le garçon sursauta avec un cri assourdissant et lâcha son épée. Les autres gardes firent preuve d’une maîtrise un peu plus admirable et se tournèrent vers Eli, lames brandies. Le jeune voleur, cerné de toutes parts, s’appuya dos aux portes et leva les mains, un sourire charmeur sur les lèvres.
    


    
      — Félicitations, dit-il, vous avez capturé Eli Monpress.
    


    
      Il eut le temps de lancer un dernier sourire narquois avant que les six gardes ne lui sautent dessus.
    

  


  
    
      CHAPITRE 16
    


    
      Le reste de l’armée arriva sur place au moment où les gardes jetaient Eli à terre. Les soldats de carrière fondirent immédiatement sur lui. Ils repoussèrent les conscrits et cerclèrent les poignets d’Eli d’assez de fer pour rendre jaloux un forgeron. Les garçons protestèrent et gagnèrent le droit d’escorter Eli jusqu’à la citadelle. Ce qu’ils firent avec une belle dose d’arrogance. Eli joua le jeu de son mieux : il souriait et faisait autant de gestes de la main que ses menottes le lui permettaient. Pour tout dire, il adorait se faire capturer. Les gens étaient toujours tellement enthousiastes.
    


    
      Quand ils atteignirent les marches de la citadelle, tous les soldats de Gaol – conscrits et professionnels – marchaient derrière eux en poussant des cris et de hourras. Mais l’atmosphère joyeuse s’évanouit quand un individu de grande taille aux vêtements sombres descendit les marches à leur rencontre. Eli serra les dents. C’était le magicien qu’il avait aperçu dans la salle du trésor. Au moment de saisir les fers d’Eli, l’homme afficha un air suffisant des plus déplaisants.
    


    
      — Je veux que les troupes de conscrits reprennent leurs patrouilles, dit-il en enroulant la chaîne autour de sa main. Maintenez l’état d’urgence en ville jusqu’à ce que je donne l’ordre de le lever. Gardes, je vous veux à l’intérieur de la citadelle. Et tous les postes doublés en permanence.
    


    
      — Oui, mon seigneur.
    


    
      La réponse avait surgi tel un rugissement étouffé issu d’un millier de gorges puis les soldats saluèrent et entreprirent de se rassembler en unités. L’homme les regarda faire pendant un moment puis, avec une traction sur la chaîne qui le reliait à Eli, pivota sur lui-même et escorta le voleur à l’intérieur de la forteresse.
    


    
      — Laissez-moi deviner, lança Eli en tâchant de marcher à la même vitesse que son geôlier. Vous êtes le duc, n’est-ce pas ?
    


    
      — Correct, messire Monpress. Je suis Edward di Fellbro, duc de Gaol. Et votre maître, désormais. Vous vous retiendrez donc de parler à moins que l’on ne s’adresse à vous.
    


    
      — J’ai peur qu’il n’y ait un malentendu, répondit Eli. Le seul maître auquel j’obéis n’est autre que moi-même.
    


    
      Pour toute réponse, le duc se contenta d’un long sourire pincé. Il conduisit Eli jusqu’à l’escalier menant au sommet de la forteresse. Et tandis qu’ils progressaient, celle-ci réagissait. Les portes s’ouvraient d’elles-mêmes pour les laisser passer, les chaises se retiraient de leur chemin et les rideaux s’écartaient pour faire de la place.
    


    
      — Vraiment impressionnant, ce tour, commenta Eli.
    


    
      Il s’émerveilla en voyant deux seaux rouler sur eux-mêmes au coin d’un couloir pour se tenir hors de vue du duc.
    


    
      — Comment faites-vous ça ?
    


    
      — Je crois fermement aux vertus de l’obéissance, répondit le duc. Vous l’apprendrez bien assez tôt.
    


    
      Une fois arrivé dans l’assemblage de tours et de cours au sommet de la citadelle, l’aristocrate lui fit traverser un jardin avant de passer la porte d’une étude aménagée avec soin. La grande salle de pierre offrait de nombreuses fenêtres donnant sur la ville et la campagne au-delà. Dès qu’ils furent entrés, cependant, toutes les fenêtres sauf une fermèrent leurs volets et la lourde porte se verrouilla toute seule dans leur dos.
    


    
      Une fois la salle sécurisée, le duc lâcha la chaîne d’Eli et s’installa confortablement sur une chaise à haut dossier.
    


    
      — Vous pouvez retirer vos menottes à présent, messire Monpress. Les choses n’ont pas besoin d’être inconfortables à moins que vous ne m’y forciez.
    


    
      Eli dévisageait l’homme aux cheveux grisonnants sans trop savoir que penser. Mais le duc restait là, sans bouger, alors Eli se retourna et, avec les dents, retira une aiguille glissée dans sa manche. Il crocheta la serrure des menottes en cinq secondes à peine et fit volte-face en laissant les fers retomber sur le tapis aux pieds du duc.
    


    
      — Vous voulez voir d’autres trucs pendant qu’on y est ? demanda Eli. Dois-je me mettre à danser ?
    


    
      — Vous asseoir, plutôt, répondit l’aristocrate en désignant le tabouret situé dans un coin de la pièce.
    


    
      Ne voyant aucune raison de refuser, Eli obtempéra.
    


    
      — Bon, dit-il, vous m’avez attrapé. Félicitations ! Ne devriez-vous pas envoyer quelqu’un auprès du Conseil pour obtenir votre récompense ?
    


    
      Il embrassa du regard l’étude opulente, les tapisseries colorées et les tables de bois sculpté.
    


    
      — Je dois admettre que j’avais toujours espéré être capturé par un pays pauvre, ou un honnête chasseur de primes. Quelqu’un pour qui l’argent serait vraiment utile. Gaol n’a pas l’air d’avoir besoin de soixante mille étalons-or.
    


    
      — C’est une somme non négligeable, répondit le duc. Mais vous devriez savoir, messire Monpress, que je ne vous ai pas capturé pour la prime.
    


    
      Eli s’immobilisa.
    


    
      — Ah non ?
    


    
      — Non. Je dois admettre, messire Monpress, que vous avez constitué un hobby des plus passionnants. Vous avez d’abord attiré mon attention il y a trois ans, quand vous avez volé les joyaux de la couronne de Kerket. Depuis lors, je vous suis de près et vous ne m’avez jamais déçu. Chacun de vos cambriolages est plus grandiose que le précédent. C’est tout à fait remarquable.
    


    
      — C’est toujours un plaisir de rencontrer mes fans, dit Eli avec un sourire satisfait. Mais il n’était pas nécessaire de faire tous ces efforts simplement pour me rencontrer. Je réponds au courrier, vous savez.
    


    
      — Je sais, répondit distraitement le duc. J’en possède plusieurs de votre main. Interceptés en route et achetés pour un prix beaucoup trop élevé.
    


    
      Eli lui décocha un regard choqué.
    


    
      — Vous avez acheté mon courrier ?
    


    
      — Oui, acquiesça le duc. Pour en apprendre plus sur vous. Pour savoir comment vous capturer. Comme vous pouvez le voir, cela s’est révélé payant puisque vous voici.
    


    
      — Me voici, reprit Eli. En êtes-vous satisfait ?
    


    
      Le duc détailla Eli de la tête aux pieds avant de répondre :
    


    
      — Je dois admettre que je ne m’attendais pas à ce que vous ressembliez à ce point à la caricature que vous affichez à la face du monde. Vous semblez en tout point aussi arrogant et irresponsable que l’homme décrit par vos détracteurs. J’avais espéré découvrir chez le véritable Monpress un homme plus profond que le gamin des affiches.
    


    
      — Eh bien, vous venez de me piéger et de m’arrêter. On ne peut guère s’attendre à ce que je me montre sous mon véritable jour dans ces conditions.
    


    
      — En effet, dit le duc avec un hochement de tête. Mais nous verrons très bientôt de quoi vous êtes fait.
    


    
      La gorge d’Eli se serra. Quelque chose dans la façon dont parlait le duc laissait entendre qu’il ne parlait pas au figuré.
    


    
      — Alors, demanda le voleur en se recalant sur sa chaise, si vous ne m’avez capturé ni pour les soixante mille pièces d’or ni pour ma conversation, pourquoi suis-je ici ?
    


    
      Le duc eut un petit sourire.
    


    
      — Cinquante-cinq mille étalons-or, à savoir la prime officielle promise par le Conseil pour votre capture, ce n’est pas une somme suffisante pour justifier toutes les dépenses et difficultés par lesquelles il m’a fallu passer. Surtout si l’on tient compte de ce que le Conseil retiendra en taxes, tarifs douaniers et frais divers. Je serais surpris s’il restait assez pour payer les cotisations de Gaol auprès du Conseil.
    


    
      — Alors pourquoi vous donnez-vous toute cette peine ? s’enquit Eli. Rassembler cette armée de conscrits composée de meuniers, de fermiers et de boutiquiers là-dehors a dû vous donner une bonne migraine. Sans oublier les esprits.
    


    
      Le regard du voleur s’était durci.
    


    
      — Je ne sais pas comment vous avez pu contrôler tant d’esprits d’un seul coup, poursuivit-il, ni quelles menaces vous avez fait peser sur eux afin qu’ils ne me parlent pas, mais je peux vous garantir que si les Spirites ont vent un jour de votre petite dictature locale, ils s’abattront sur Gaol comme un nuage de sauterelles. Il me semble que cela représente un gros risque pour une récompense que vous prétendez ne pas vouloir.
    


    
      — Ne prenez pas vos désirs pour des réalités, rétorqua le duc. Les esprits de Gaol étaient à moi bien avant que vous n’apparaissiez.
    


    
      Eli se pencha en avant.
    


    
      — Alors quoi ? Vous m’avez capturé juste pour prouver quelque chose ? Comme un défi personnel ? Si tel est le cas, alors bravo, bien joué. Je peux partir maintenant ?
    


    
      Le duc émit un petit rire et s’appuya nonchalamment contre le dossier de sa chaise.
    


    
      — Attraper le plus insaisissable des voleurs apporte un certain sentiment de réussite. Plutôt agréable mais sans grande importance, finalement. Je suis un duc, messire Monpress, et en tant que tel je dois penser à la manière d’une nation, non d’un homme.
    


    
      Il se leva et se mit à faire les cent pas tel un professeur exposant sa théorie.
    


    
      — Comme je l’ai dit un peu plus tôt, cela fait un moment désormais que je suis vos exploits. Et, au fil des années, j’ai noté des éléments contradictoires. Prenons votre cambriolage à Kerket. Les joyaux de la couronne comprenaient huit pièces, dont le sceptre de Kerket qui accueille l’Étoile des Mers, le plus gros saphir au monde. Techniquement inestimable, même si j’imagine qu’on n’en obtiendrait pas plus de dix mille étalons-or sur le marché libre, en admettant qu’un acheteur prenne ce risque. Mais cela fait quand même dix mille pièces d’or, pour un seul joyau de l’ensemble. Après une telle affaire, n’importe quel voleur ordinaire aurait pris sa retraite pour vivre dans le luxe. Mais vous, vous vous présentez à Billerouge moins d’un mois après pour dérober sept tableaux de la collection royale. Des œuvres qui n’ont pas de prix, de nouveau, mais que j’estime à quinze mille étalons-or chacune, voire bien plus…
    


    
      Le duc marqua une pause et pointa son doigt vers Eli avant de poursuivre :
    


    
      — Comprenez donc mon étonnement de constater qu’aucun de ces célèbres objets n’est réapparu. En fait, rien de ce que vous volez n’est jamais retrouvé. Chaque fois que vous êtes repéré, vous portez les mêmes vêtements élimés. Vous ne semblez pas posséder de terres ou, si vous en avez, vous n’y passez visiblement jamais puisqu’on vous repère dans un pays différent presque chaque mois. D’après ce que j’en sais, vous voyagez essentiellement à pied, surtout à travers champs et, parmi les centaines de rapports que j’ai récoltés auprès du Conseil à propos de vos exploits, aucun ne mentionne vous avoir vu dépenser plus de vingt étalons-or à la fois.
    


    
      Il s’arrêta pour plonger son regard dans celui d’Eli.
    


    
      — Vous voyez où je veux en venir ?
    


    
      Eli haussa les épaules et un sourire se forma lentement sur les lèvres de l’aristocrate.
    


    
      — Vous êtes sur la liste des criminels recherchés par le Conseil depuis, quoi ? (Il haussa à son tour les épaules.) Un peu plus de trois ans ? Dans ce laps de temps, vous avez dû voler des biens pour une valeur d’environ trois cent cinquante mille étalons-or du Conseil, sans compter ce qui a été dérobé dans mon propre trésor.
    


    
      Son sourire s’élargit. Eli ne disait toujours rien.
    


    
      — Pour mettre tout cela en perspective, trois cent cinquante mille étalons-or représentent plus que l’intégralité des revenus douaniers annuels du Conseil des Trônes. Voilà le chiffre qui a retenu mon attention, messire Monpress, et non les cinquante-cinq mille pièces d’or que ces idiots de Zarin estiment que vous valez.
    


    
      Eli inclina la tête sur le côté.
    


    
      — C’est franchement impressionnant, formulé de cette façon. Pour ma part, je n’avais jamais fait le calcul.
    


    
      Le duc lui décocha un regard critique.
    


    
      — Voilà qui paraît bien difficile à croire.
    


    
      Eli se contenta de sourire et Edward reprit la parole.
    


    
      — À présent que j’ai répondu à votre question, messire Monpress, je me dois d’insister pour que vous répondiez à la mienne.
    


    
      — Je crois fermement au principe d’équité, affirma Eli en croisant les jambes. Que voulez-vous savoir ?
    


    
      Le duc se dirigea vers l’unique fenêtre ouverte pour contempler les toitures et les champs verdoyants soigneusement alignés de son pays.
    


    
      — Il y a quelque chose que je souhaitais vous demander si je vous capturais, dit-il d’une voix pour une fois plus curieuse qu’impérieuse. Ces vols que vous commettez sont toujours complexes et certains franchement dangereux. J’ai entendu raconter que vous passiez parfois devant des piles de lingots d’or pour vous emparer d’une statue en bois, simplement parce qu’elle est plus renommée. J’ai cru au départ que vous étiez un collectionneur. Mais vous n’avez pas tardé à dérober l’intégralité des salaires de la compagnie maritime de Marcheron.
    


    
      — Ah oui ! s’exclama Eli en riant. J’ai bien cru que j’allais y perdre ma tête. Ces pirates sont prompts à jouer du couteau et je n’avais pas mon bretteur à l’époque.
    


    
      — Oui, oui.
    


    
      Le duc se retourna pour regarder Eli dans les yeux.
    


    
      — Mais ce que je veux savoir, c’est pourquoi. Pourquoi volez-vous toutes ces choses ? De toute évidence, ce n’est pas pour l’argent. Cela fait des années maintenant que vous avez plus d’argent qu’un seul homme pourrait en dépenser en une vie.
    


    
      — Vous n’imaginez pas les sommes qu’un homme peut dépenser, gloussa Eli en retour.
    


    
      — Si vous déboursiez la moitié de ce que vous volez, vous formeriez votre propre économie, rétorqua le duc. Vous pouvez arrêter votre numéro de gamin suffisant. Vous n’avez pas de spectateurs ici. Dites-moi simplement la vérité. Pourquoi continuer à voler ? Pourquoi menez cette vie de… (Il hésita, à la recherche du mot juste)… de vagabond ? Vous êtes de toute évidence intelligent, ambitieux et un puissant magicien. Alors pourquoi ? Quelle est votre motivation ? Pourquoi faites-vous tout cela ?
    


    
      — Eh bien, commença Eli avec lenteur, d’abord c’est amusant. Un homme doit bien occuper sa vie à quelque chose. Quant à la motivation, la mienne est plus grandiose que celle de la plupart des gens. Vous vous rappelez les cinquante-cinq mille étalons-or que vous ne trouviez pas si négligeables tout à l’heure ? Ce chiffre n’a rien à voir avec moi. Une somme aussi ridicule ne correspond pas au dixième de mon ambition.
    


    
      Avec un grand sourire, Eli se pencha en avant pour chuchoter, sur un ton de conspirateur :
    


    
      — Un jour, la tête qui décore mes épaules vaudra un million de pièces d’or.
    


    
      Le regard d’Edward se fit désapprobateur.
    


    
      — J’ai dit que vous étiez ambitieux mais vous semblez surtout avoir la folie des grandeurs. Un million de pièces d’or ? Vous vaudriez plus que les quatre plus grands royaumes réunis. Le Conseil n’autoriserait jamais une prime aussi élevée. Une telle somme romprait l’équilibre des forces économiques sur le continent. C’est un objectif impossible.
    


    
      — Peut-être, admit Eli avec un hochement de tête. Mais il n’en reste pas moins impressionnant.
    


    
      — Vous n’avez toujours par explicité le pourquoi, fit remarquer le duc. Pourquoi vous attacher un nombre pareil ?
    


    
      Eli marqua un temps d’arrêt et pianota du bout des doigts sur son genou.
    


    
      — Avoir sa tête mise à prix a quelque chose d’unique, dit-il. Certaines personnes trop bien intentionnées vous répondraient que la vie d’un homme n’a pas de prix mais, comme vous l’avez fort bien exposé vous-même, les choses valent ce que les gens sont prêts à payer. Vu sous cet angle, une prime est comme une étiquette de prix, non ? Et qui n’aime pas les gros chiffres ? En particulier quand ils s’appliquent à soi ?
    


    
      Le duc inclina la tête et fronça les sourcils, s’efforçant de déterminer si Eli plaisantait. Il dut décider au final que cela n’avait guère d’importance car il retraversa la pièce pour venir se poster devant Eli, un sourire patient sur le visage.
    


    
      — Eh bien, quelles que soient les raisons que vous invoquez, vous manquerez malheureusement votre but quand je vous livrerai pour empocher la prime.
    


    
      Eli avait rapproché ses fesses du bord de la chaise.
    


    
      — Allons, avec l’argent qui coule à flots autour de vous, il est certainement superflu de me livrer aux autorités pour une telle récompense.
    


    
      — Mais je me dois de vous livrer, rétorqua le duc. Si je commence à revendre vos trésors volés sans vous avoir fait enfermer, tout le monde pensera que nous sommes de mèche. Une fois que vous serez emprisonné, par contre, je pourrai m’approprier votre butin. Un peu comme une commission. Rappelons-nous que les cinquante-cinq mille pièces d’or, moins les taxes, couvriront à peine les frais de votre capture.
    


    
      — Êtes-vous sûr d’avoir bien fait de m’expliquer ça avant que je ne vous dise où je conserve mes trésors ? demanda Eli. Quand vous présentez les choses ainsi, ça ne me donne aucune envie de vous aider. Ne devriez-vous pas faire au moins semblant de m’offrir un moyen de recouvrer ma liberté ? M’agiter la carotte sous le nez ?
    


    
      Le duc le foudroya du regard.
    


    
      — Je ne mens pas, messire Monpress. Ce genre d’embellissements obséquieux me ferait seulement perdre mon temps, ainsi que le vôtre.
    


    
      — Alors j’espère que vous avez prévu quelque chose de spectaculaire, dit Eli. Parce que je ne vois pas une seule raison de me laisser faire.
    


    
      — Oh, vous en trouverez, affirma l’aristocrate.
    


    
      Il gratifia Eli d’un sourire lent et acéré avant de faire un geste de la main. Immédiatement, la chaise sur laquelle Eli était assis bascula en arrière. Le voleur heurta le mur et le choc lui coupa le souffle, mais il ne rebondit pas contre la paroi. Dès qu’il toucha la pierre, les blocs changèrent de forme. Telle de l’argile douée de vie, ils s’enroulèrent autour de ses jambes, de ses bras, de sa taille et de son cou pour l’immobiliser, les membres en croix, contre le mur nu de l’étude. Eli essayait encore de se débarrasser des taches qui flottaient dans son champ de vision quand le duc s’approcha de lui et appuya sa main gantée sur son épaule.
    


    
      — J’ai une grande expérience lorsqu’il s’agit de faire valoir mon point de vue auprès de ceux qui s’y opposent, susurra-t-il. Voyez-vous, messire Monpress, il existe pour chaque être correspond quelque chose d’intolérable. Il suffit de le découvrir et ensuite, que cette personne soit un Grand Esprit ou un homme, elle devient alors votre serviteur dévoué.
    


    
      — Désolé de vous décevoir, répondit Eli en haletant sous la pression de la pierre, mais j’ai bien peur que la vie de voleur ne m’ait rendu remarquablement insensible.
    


    
      — Aucune importance. La vie de duc m’a rendu remarquablement patient, rétorqua Edward.
    


    
      Il fit un geste en direction de la pierre.
    


    
      — Nous commencerons par le plus simple, la douleur physique.
    


    
      Eli inspira de son mieux tandis que les liens qui l’enserraient s’écartaient lentement mais inexorablement les uns des autres, étirant son corps dans toutes les directions.
    


    
      — L’intensité de l’étirement est de celles qui vont crescendo, commenta le duc d’une voix calme, tel un connaisseur expliquant les finesses de son art. La douleur va augmenter progressivement, étirant les articulations au-delà de leurs limites, jusqu’à disloquer les épaules, les genoux, les coudes et peut-être les hanches, même si rares sont ceux à tenir jusque-là. Habituellement, je n’ai pas besoin de pousser si loin. La plupart des gens trouvent l’idée même de la douleur intolérable. Mais j’essaye de ne pas perdre la main.
    


    
      Pour toute réponse, Eli émit un grognement haletant, comme la traction sur ses bras s’accentuait. La pierre s’enfonçait dans sa peau et il avait l’impression d’être étiré comme un morceau de caramel. Ses tendons étaient douloureux, ses os tordus selon des angles contre nature au point qu’il dut serrer les dents pour ne pas gémir de douleur. Le duc le remarqua et lui adressa un sourire cordial.
    


    
      — Nous pouvons arrêter à tout instant. Dites-moi simplement ce que je veux savoir et tout sera terminé. Sinon, la douleur ne cessera d’enfler, jusqu’à l’évanouissement. Quand cela arrivera, nous nous reposerons une heure puis recommencerons. Souvenez-vous simplement que cette situation est entièrement sous votre contrôle. Il vous suffit d’une concession.
    


    
      — Vous savez, hoqueta Eli tandis que quelque chose dans son épaule émettait un horrible craquement, pour quelqu’un qui prétend m’avoir étudié aussi longtemps que vous le dites, vous ne me connaissez pas très bien. Si vous aviez été un tant soit peu attentif, vous en seriez resté à la carotte. L’oppression ne me rend que plus entêté. Et vivre en compagnie de Josef m’a rendu franchement blasé vis-à-vis de la douleur.
    


    
      — Nous verrons. J’ai le temps, répondit le duc en se rasseyant près de la fenêtre.
    


    
      Quelques instants plus tard, le quelque chose dans l’épaule d’Eli se rompit et même ses dents serrées ne purent bloquer le hurlement qui s’ensuivit.
    


    


    
      — Désolé que nous soyons si à l’étroit, dit Monpress père. Cet endroit n’était pas prévu pour accueillir plus d’une personne.
    


    
      Il tendit à Josef une bouteille de vin et trois gobelets disparates.
    


    
      — On a connu bien pire, affirma le bretteur.
    


    
      Ils s’étaient entassés dans un grenier au plafond pentu qui obligeait Josef à se plier pratiquement en deux. Nico et lui étaient assis côte à côte sur la Fenzetti enveloppée de tissu tandis que Monpress leur faisait face, calé en tailleur au-dessus de la trappe d’accès.
    


    
      Ils avaient atteint la cachette de Monpress sans trop de problèmes. Dès que les soldats avaient capturé Eli, les rues s’étaient vidées. Ils attendaient désormais la nuit et même si, techniquement parlant, tout se passait conformément au plan, Josef ne pouvait s’empêcher de penser que la situation était en train de dégénérer. Pour commencer, ils n’avaient reçu aucun signal de la part d’Eli. Chaque fois qu’il s’était laissé prendre par le passé, il leur avait toujours fait signe, d’une manière ou d’une autre. Cette fois, rien. Le voleur n’était peut-être pas en mesure d’amadouer les esprits de Gaol comme à son habitude, mais Josef avait un mauvais pressentiment.
    


    
      Monpress, pour sa part, ne restait pas inactif. Il avait déjà troqué son costume sombre de marchand pour ce qui, aux yeux du bretteur, ressemblait à un vieux pyjama noir. Le vêtement s’enroulait et se nouait sur lui-même en une dizaine d’endroits, ajusté sur le corps étonnamment svelte du vieil homme par un réseau complexe de lanières. Une fois habillé, Monpress entreprit de glisser des outils dans diverses poches dissimulées avec une efficacité et un silence qui impressionnèrent même Josef. En plus de deux petits couteaux, il était équipé d’une variété de crochets, de pinces, d’épingles et autres objets métalliques que l’épéiste avait déjà vus dans les outils de voleur d’Eli sans toutefois pouvoir les nommer. Il était en train d’envelopper ses pieds de tissu rembourré quand Josef, n’y tenant plus, lui demanda ce qu’il faisait.
    


    
      — N’est-ce pas évident ? demanda Monpress. Je viens de consacrer une grosse partie de mon emploi du temps à maintenir Eli à l’écart des problèmes. Et pourtant voilà qu’Eli est en prison et que je me retrouve coincé dans un grenier sans le moindre trésor en compensation. Donc je vais faire la seule chose possible pour compenser mes pertes ; je vais aller le libérer.
    


    
      — Attendez, dit Josef. Ne vous donnez pas ce mal. Dès qu’il fera nuit, je récupérerai le Cœur. Et j’irai libérer Eli juste après.
    


    
      Monpress le dévisagea, sceptique.
    


    
      — Vous allez battre une armée entière avec une épée ?
    


    
      — Non, répondit Josef. L’épée est destinée à la muraille. Je n’ai pas besoin du Cœur pour vaincre des soldats ordinaires.
    


    
      — Vraiment ? gloussa Monpress. J’espère que vous ne m’en voudrez pas si je fais aussi une tentative à ma manière. Juste pour le plaisir de la variété !
    


    
      — Faites ce que vous voudrez, répondit Josef. Quoi qu’il arrive, nous repartirons d’ici ce soir.
    


    
      — Je suis on ne peut plus d’accord, affirma Monpress.
    


    
      Il se versa un verre de vin de la bouteille que tenait Josef.
    


    
      — Buvez, c’est une bonne bouteille. Ce serait dommage de la gâcher.
    


    
      Josef observait la boisson d’un œil dubitatif.
    


    
      — Non, merci. C’est sûrement du bon vin mais je ne bois pas quand je dois me battre.
    


    
      — Un homme avisé, dit Monpress qui sirotait son propre verre. J’espère seulement que votre sagacité déteindra un peu sur Eli.
    


    
      — Aucune chance, affirma Josef. Il est catégoriquement contre l’idée d’envisager les conséquences de ses actes.
    


    
      Il dévisagea à son tour le vieil homme.
    


    
      — Vous avez l’air d’un homme prudent. Comment vous êtes-vous retrouvé avec un fils comme Eli ?
    


    
      — Oh, il est comme ça depuis que je l’ai rencontré.
    


    
      Josef se rembrunit.
    


    
      — Voilà une drôle de remarque de la part d’un père.
    


    
      Monpress haussa les épaules.
    


    
      — Eh bien, il faut savoir que je ne suis pas véritablement son père. Il s’est présenté au seuil de ma porte il y a une dizaine d’années, très proche de ce qu’il est aujourd’hui. Plus petit, bien sûr, mais tout aussi singulier. J’ignore comment il m’a trouvé. Du fait de mon métier, je prends grand soin à ne pas être facilement localisable. Et pourtant il était là, debout sous la neige devant mon chalet de montagne, pour me demander de lui enseigner l’art du voleur.
    


    
      Monpress porta lentement les lèvres à son gobelet avant de poursuivre :
    


    
      — J’ai refusé tout net, évidemment, mais il a refusé de partir. Je ne sais même pas comment il était arrivé là. J’avais choisi ce chalet pour son isolement, ce qui veut dire que nous étions à des milliers de mètres d’altitude dans les montagnes. Pourtant le gamin n’avait ni cheval ni vêtements chauds. C’était comme s’il était sorti de nulle part. Je l’ai sommé de s’en aller à plusieurs reprises mais il a tellement insisté pour apprendre à devenir un voleur que j’ai compris que j’aurais peut-être à le tuer pour en être débarrassé. Malgré mes nombreux défauts, je ne suis pas un tueur. Et puis, la tempête menaçait et je ne suis pas sans cœur au point de renvoyer un garçon affronter le mauvais temps. Alors j’ai fini par acquiescer et le laisser entrer, pour la nuit seulement. Depuis ce moment, il est devenu mon pupille et mon apprenti, avec toute la mauvaise grâce qui le caractérise.
    


    
      Monpress sourit en faisant tournoyer le vin dans son verre.
    


    
      — Mais, aussi agaçant soit-il, on ne peut s’empêcher de s’attacher à ce garçon. Raison pour laquelle je me retrouve aujourd’hui dans un tel pétrin.
    


    
      Il leva son gobelet comme pour un toast puis le vida, cul sec. Josef se renfrogna. Il savait très peu de choses de la vie d’Eli avant leur rencontre mais il n’était pas surprenant d’apprendre qu’il avait été l’apprenti d’un voleur et encore moins qu’il avait obtenu cette place en baratinant. Mais qui était-il avant d’adopter le nom de Monpress ? À l’instant où Josef ouvrait la bouche pour poser la question, un bruit discret et inhabituel sur le toit lui ôta l’envie de discuter du passé.
    


    
      Tous se figèrent, l’oreille tendue. Josef fit signe aux autres de rester silencieux puis se pencha pour jeter un coup d’œil par la fenêtre aussi petite que crasseuse. À l’extérieur, il ne vit rien d’autre que les toitures et les avant-toits qu’il avait déjà pu observer auparavant. Aucun mouvement anormal, rien qui détonne, seulement les derniers reflets du soleil déclinant sur les tuiles rouges. Il était sur le point de mettre l’incident sur le compte d’un phénomène anodin, tel le passage d’un chat ou le mouvement naturel de la demeure où ils se trouvaient, quand le bruit se reproduisit, un grincement discret comme si quelque chose de lourd marchait sur les tuiles au-dessus de leur tête.
    


    
      Avec une lenteur infinie, Josef ouvrit la fenêtre et se hissa vers l’extérieur. Il n’y avait pas beaucoup de place mais il se glissa par l’ouverture sans faire un bruit et posa les deux pieds sur la toiture avant de regarder prudemment de l’autre côté du toit.
    


    
      À l’instant où son regard dépassa le faîte de la toiture, la chose se jeta sur lui.
    


    
      Josef partit en arrière et dérapa sur les tuiles. Ses épées courtes se retrouvèrent au creux de ses paumes avant qu’il ait compris ce qui se passait. Une bonne chose, car les lames constituaient son unique protection contre la masse de fourrure, de griffes et de crocs qui se retrouva au-dessus de lui alors qu’ils glissaient tous deux au bas du toit.
    


    
      — Oh ! par les Puissances ! grogna le guerrier entre ses dents serrées. Encore toi !
    


    
      Le chien fantôme gronda et Josef reprit l’initiative en donnant un coup de pied sur le poitrail de la bête. Gin poussa un cri aigu et se dégagea d’un bond. Il atterrit avec légèreté sur le faîte à l’instant où Nico sortit de nulle part pour lui agripper le cou. Gin hurla et rua. La jeune fille fut projetée à travers les airs mais se retourna en vol et atterrit gracieusement auprès de Josef, qui rengaina ses armes.
    


    
      — Du calme, le chiot ! dit-il. J’adorerais me tailler un manteau dans ton pelage mais ce n’est pas vraiment l’endroit rêvé pour ça.
    


    
      Comme pour lui donner raison, le réverbère dans la rue en contrebas s’était mis à clignoter frénétiquement et, quelques instants plus tard, des sifflets se firent entendre dans le lointain.
    


    
      — Si c’est Eli que tu cherches, il n’est pas avec nous, ajouta Josef.
    


    
      — Je sais, gronda Gin, tapi au plus près de tuiles. Ce n’est pas pour lui que je suis ici.
    


    
      Josef jeta un coup d’œil à Nico qui répéta les paroles du chien. Gin, pour sa part, observait le ciel du soir de ses yeux étrécis.
    


    
      — Il faut partir, ce vent ne va pas tarder à revenir. Suivez-moi.
    


    
      Et sur ces mots, il sauta au bas du toit.
    


    
      Nico répéta ses propos à Josef, qui les transmit à Monpress, lequel venait de sortir par la fenêtre pour voir ce qui se passait.
    


    
      — Autant le suivre, dit le vieux voleur. Cette cachette a cessé d’être sûre à la seconde où vous êtes sorti sur le toit. Dans quelques instants, il y aura des gardes partout ici.
    


    
      — Ou pire, maugréa Josef.
    


    
      Il avait baissé les yeux vers les tuiles sous ses pieds, lesquelles commençaient à cliqueter.
    


    
      — Venez ! s’écria-t-il.
    


    
      Il passa le bras par la fenêtre pour récupérer la lame de Fenzetti puis ils rejoignirent Gin qui avait sauté du toit. Cela représentait une chute de deux étages mais, par chance, le mur était en partie recouvert d’un solide treillage. Nico descendit la première, suivie de Monpress, qui se révéla très agile pour son âge, tandis que Josef fermait la marche. Gin les attendait en contrebas et les conduisit au coin de la rue jusqu’à un grand dépôt en pierre. C’était un bâtiment très ancien, avec d’énormes fissures entre les pierres recouvertes par les plantes et les mauvaises herbes. Il n’y en avait pas moins assez de place pour eux – de peu – et ils entrèrent juste avant que l’étrange vent hurlant ne passe au-dessus de leurs têtes.
    


    
      — Très bien, le chien ! lança Josef, bras croisés. Tu nous as coûté notre cachette et tu as failli nous faire capturer. Alors que veux-tu ? Où est ta maîtresse ?
    


    
      Gin lui jeta un regard mauvais, puis se tourna vers Nico.
    


    
      — Ne me dis pas que tu es la seule à me comprendre ?
    


    
      Nico haussa les épaules et Gin leva les yeux au ciel.
    


    
      — D’accord, gronda-t-il. Dis à ton petit épéiste que sa seconde question répond à la première. Je suis à la recherche de Miranda. Elle est entrée en ville ce matin et n’en est pas ressortie. Puis tous les esprits sont devenus comme fous, alors j’ai décidé de venir la chercher. Je sais qu’elle se trouve dans la citadelle et j’ai également senti l’odeur du voleur là-bas. Pas besoin d’être un génie pour savoir que deux et deux font quatre. Mais même moi je ne peux pas m’introduire dans un château plein de gardes et de vents qui passent leur temps à tout surveiller. Donc j’ai remonté ta piste, bretteur. (Gin plissa les narines.) Et ce n’était pas difficile. Un bain, tu sais ce que c’est ?
    


    
      Nico répéta ses propos, en omettant le commentaire sur le bain. Josef dévisagea le chien d’un air sceptique.
    


    
      — Nous ne savions même pas que la Spirite était en ville, dit-il. Il est certain qu’elle n’est pas entrée avec Eli. Elle aide sûrement le duc. C’est son travail d’attraper Eli, après tout.
    


    
      — La situation est compliquée, gronda Gin. Mais elle n’est pas avec le duc. Jamais Miranda n’aiderait quelqu’un qui traite les esprits ainsi. Les petits esprits ordinaires ne sont pas faits pour rester éveillés si longtemps. Ça va tuer la ville, si ça continue. Miranda n’accepterait pas une chose pareille, même pour capturer une centaine d’Eli Monpress. Toujours est-il qu’elle est dans la citadelle avec votre voleur et je doute que l’un ou l’autre y reste volontairement. Alors si vous avez prévu d’envoyer des secours, je veux en être.
    


    
      Josef écouta Nico répéter les paroles du chien et leva les yeux au ciel à la dernière phrase.
    


    
      — Si tu voulais nous accompagner, pourquoi nous sauter dessus par surprise ?
    


    
      Gin retroussa ses babines, laissant apparaître ses longues dents acérées.
    


    
      — J’ai pensé que la négociation serait plus facile si je tenais ta tête dans ma gueule. Mais ça fonctionne aussi de cette façon.
    


    
      Nico le gratifia d’un regard horrifié et ne transmit pas le message.
    


    
      Monpress, cependant, s’était assis dos contre une pierre et caressait sa barbe soigneusement taillée avec un air calme et pensif assez inhabituel en présence d’un chien fantôme.
    


    
      — Hé, le chien, tu comprends ce que nous disons, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
    


    
      — Bien sûr, grogna Gin. Le langage humain est la forme de communication la plus simple qui soit.
    


    
      Le voleur gloussa en entendant la traduction de Nico.
    


    
      — Bon, dans ce cas, si tu acceptes de suivre nos instructions, je pense que nous pouvons trouver un arrangement.
    


    
      — Ça dépend des instructions en question, gronda Gin. Et qui es-tu, d’ailleurs ?
    


    
      Ce fut Nico qui répondit.
    


    
      — C’est le père d’Eli. Et lui aussi est un voleur.
    


    
      Gin lui décocha un regard en biais.
    


    
      — Son odeur n’a rien à voir avec celle d’Eli.
    


    
      Nico fit passer le message à Monpress qui se mit à rire.
    


    
      — Je vais considérer cela comme un compliment, répondit-il. Je m’appelle Giuseppe Monpress et j’ai de nombreuses occupations. Durant ces derniers jours, j’ai exercé en tant qu’expert en maçonnerie et antiquaire. Ce matin, j’étais voleur. Pour l’heure, je ne suis qu’un mentor tentant de sauver son élève du piège de sa propre arrogance. Est-ce que ça répond à ta question ?
    


    
      — De manière indirecte, grogna Gin.
    


    
      Mais il hocha malgré tout la tête.
    


    
      — Excellent, lança Monpress. Comme je le disais, je ne suis pas un magicien, mais je devine que le duc de Gaol est celui qui règne sur la ville. S’il y a une chose que j’ai apprise en vivant ici, c’est que le duc contrôle tout ce qui se trouve à l’intérieur de ses frontières, jusqu’aux éléments les plus triviaux. Cet homme ne connaît pas le sens du verbe « déléguer ». Je ne serais pas surpris qu’il ait été en contact direct avec chacun des pavés dans les rues de Gaol. Cette attention extrême aux moindres détails l’a mené là où il est, mais c’est également un terrible handicap que nous allons exploiter à notre avantage. Laissez-moi vous montrer…
    


    
      Il se pencha en avant et entreprit de dessiner grossièrement la citadelle sur le sol de terre battue, se servant de l’un des couteaux de Josef qui n’avait même pas senti que Monpress le lui avait pris.
    


    
      — Nous créerons une série de catastrophes qui toutes réclameront l’attention du duc. Vous semblez plutôt doués pour la destruction massive, donc j’imagine que ce ne sera pas très compliqué. Pendant que le duc éteindra les incendies, je localiserai et libérerai Eli et la Spirite. Peux-tu me dire où ils se trouvent au sein de la forteresse ? demanda-t-il à Gin.
    


    
      — Une fois que je serai à l’intérieur, répondit le chien fantôme avec un hochement de tête.
    


    
      — Alors tu viendras avec moi, déclara Monpress après que Nico eut traduit. Une fois que nous aurons lancé la première diversion, tu m’indiqueras la direction de nos cibles. Après quoi tu détourneras l’attention pendant que je procéderai à l’extraction puis tu nous permettras de filer rapidement. Tu es capable de distancer un cheval, n’est-ce pas ?
    


    
      Le sourire tout en dents de Gin n’avait pas besoin de traduction et Monpress se tourna vers Nico et Josef.
    


    
      — Nous dépendrons de vous deux dès que nous les aurons sortis de leurs cellules. Votre travail consistera à causer des troubles suffisamment spectaculaires pour que d’éventuels rapports à propos de prisonniers disparus se perdent dans l’agitation, mais sans vous attirer assez d’ennuis pour être faits prisonniers vous-mêmes ou perdre la vie dans l’histoire.
    


    
      — Ça ne devrait pas poser problème, affirma Josef. Laissez-moi récupérer le Cœur et je ferai un trou de la taille d’un chariot dans la muraille. Ou peut-être deux. De quoi régler à la fois la question de la fuite et celle de diversion.
    


    
      — Je laisse cela à votre discrétion, dit Monpress.
    


    
      Il traça une marque sur le coin de la citadelle le plus proche du fleuve.
    


    
      — Nous sortirons par ici, dans les écuries, donc faites votre première percée sur le mur nord. Nous nous retrouverons à la frontière nord de Gaol. Je dispose d’une ultime cachette là-bas. Rien de très élaboré mais cela devrait tenir assez longtemps pour un simple échange. D’après ce que j’ai vu, l’influence du duc s’arrête à la frontière, donc nous n’aurons qu’à la passer pour être libres. À part, bien sûr, les habituels gardes lancés à notre poursuite et autres joyeusetés, mais je suis sûr que vous avez une certaine expérience quand il s’agit de les éviter.
    


    
      — Des tonnes, confirma Josef avec un sourire.
    


    
      Nico contemplait le schéma, sourcils froncés.
    


    
      — C’est un plan plutôt basique, observa-t-elle.
    


    
      — Les circonstances me dotent d’instruments basiques. Il faut faire de son mieux avec ce que l’on a.
    


    
      À ces mots, un petit sourire étira les lèvres de Nico et elle parut satisfaite. Josef, de son côté, récupéra son arme des mains de Monpress et se leva après avoir remis la lame à l’intérieur de sa manche.
    


    
      — Je vais avoir besoin d’une heure pour récupérer le Cœur et me mettre en position.
    


    
      Monpress se leva à son tour et épousseta son costume noir et rembourré.
    


    
      — Ça ira, dit-il. Il faudra qu’il fasse nuit noire, de toute façon, ce qui nous laisse le temps nécessaire. Je ne pourrai pas donner le signal du départ. Puis-je me fier à vous pour être en place au moment voulu ?
    


    
      — Une heure, répéta Josef en se dirigeant vers la porte de la remise branlante. Nous y serons.
    


    
      Il s’immobilisa un instant, l’oreille tendue. Une fois assuré que la voie était libre, il ouvrit la porte et se glissa dans la ruelle, Nico sur ses talons, telle une ombre discrète. Monpress les regarda partir, avec un air sceptique.
    


    
      — Je ne m’inquiète pas pour la fille. Mais l’idée même que notre succès dépende de la capacité de ce bretteur à rejoindre le fleuve puis à revenir sans causer d’esclandre n’est pas très rassurante, soupira-t-il.
    


    
      Gin émit un petit rire et s’allongea, la tête entre les pattes. Ses oreilles pivotaient pour capter le moindre bruit. Quelques instants plus tard, Monpress s’assit à son tour et ils attendirent ensemble, en silence, que tombe la nuit.
    

  


  
    
      CHAPITRE 17
    


    
      Eli avait l’impression d’être transformé en une masse de pâte à pain pétrie. Sa respiration était hachée, haletante, tous ses muscles lui faisaient mal et sa vision était presque entièrement obscurcie. Le duc avait décrété une première séance de repos quelques secondes avant qu’il ne s’évanouisse, mais Eli n’était pas sûr qu’il ait agi à temps. La perte de connaissance lui paraissait toujours très proche. Pour le moment, il était cependant encore plus ou moins conscient et descendait un long corridor, suspendu entre les bras massifs de deux colosses. Le duc, fantomatique, ouvrait la voie, sombre silhouette au milieu d’autres.
    


    
      Ils avaient descendu une dizaine de volées de marches et la partie de l’esprit d’Eli qui n’était pas occupée à gémir s’aperçut qu’il devait se trouver très loin sous terre. L’air sentait le moisi et la poussière et il faisait assez froid pour que ses dents claquent le temps d’arriver devant une porte de fer profondément enfoncée dans la paroi.
    


    
      Le duc fit un pas de côté pour laisser l’un des gardes ouvrir le verrou aussi gros qu’un poing.
    


    
      — La plus résistante de mes prisons, annonça-t-il. Et également la seule. Dans la mesure où la plupart des situations peuvent être résolues par l’usage stratégique de la force, je considère habituellement l’usage des cachots comme une perte de temps. Cet endroit, cependant, a été conçu spécialement pour vous, messire Monpress. Juste au cas où vous seriez à la hauteur de votre réputation.
    


    
      Pendant ce temps, l’un des gardes avait ouvert la porte. Il fit passer le seuil à Eli qui découvrit une vaste pièce au plafond bas. La seule lumière provenait de la torche du duc mais cela suffit à Eli pour constater qu’il aurait préféré ne rien y voir. Les murs de pierre sombre étaient recouverts d’étranges objets métalliques, la plupart acérés. Il distingua une rangée de menottes de tailles variées pour les chevilles et poignets et d’autres appareils qu’il reconnut vaguement pour les avoir aperçus dans les plus horribles donjons dont il s’était échappé, sans jamais avoir le courage de les regarder de trop près. Au milieu de la salle se trouvait une large grille verrouillée qui faisait penser à une bouche d’égout. Le jeune voleur frissonna en songeant à ce à quoi elle devait servir.
    


    
      Mais les gardes ne s’arrêtèrent pas et tirèrent Eli vers une autre porte de fer au fond de la pièce. Le duc en personne l’ouvrit, en se plaçant devant Eli pour qu’il ne puisse pas voir ce qu’il faisait et en chuchotant quelque chose que le voleur ne comprit pas. Le panneau s’écarta sans bruit pour leur donner accès à une cellule de la taille d’un gros placard où s’empilaient des balles de foin sombres.
    


    
      Eli voulut lancer une plaisanterie sur l’amabilité du duc de se soucier à ce point de son petit confort mais il ne réussit qu’à émettre un gargouillis au moment où les gardes le projetèrent à l’intérieur. Il atterrit dans le foin avec un grognement de douleur et la porte se referma derrière lui dans un claquement métallique.
    


    
      — Une heure. Puis nous reprendrons. Réfléchissez à votre réponse.
    


    
      Eli percevait sans mal le sourire du duc de l’autre côté du panneau de fer.
    


    
      Les bruits de pas s’éloignèrent et la porte extérieure de la prison se referma, laissant Eli allongé sur la paille au cœur de l’obscurité et du silence.
    


    
      Une fois qu’il fut certain d’être seul, le voleur s’assit avec raideur. Ses doigts se portèrent vers la poche de son ceinturon pour en tirer un petit anneau chargé de lourdes clefs qui, quelques instants plus tôt, se trouvait dans la poche du garde. Il les palpa du bout des doigts et un petit sourire éclaira son visage. Il faudrait qu’ils le battent de bien pire manière pour mettre à mal ses talents de pickpocket.
    


    
      Avec un gémissement discret, Eli se dirigea vers la porte et entreprit de localiser la serrure. Une heure, avait dit le duc, mais Eli n’avait pas l’intention d’attendre aussi longtemps. Dans une heure, il comptait bien avoir rejoint Josef et Nico et trouvé le moyen de quitter la ville. Cependant, ces pensées rassurantes se dissipèrent rapidement alors que son doigt courait le long de la surface métallique grêlée de la porte, du sol au plafond, sans rien trouver. Ni verrou ni gonds, rien que le métal qui s’encastrait presque parfaitement dans la pierre.
    


    
      Eli se mordilla la lèvre. Il avait raté quelque chose. Il lui fallait un peu de lumière. Aussi ferma-t-il les yeux pour tourner son esprit en lui-même, vers l’esprit de lave qui dormait dans la brûlure sur sa poitrine.
    


    
      — Karon, chuchota-t-il.
    


    
      Puis une deuxième fois, un peu plus fort :
    


    
      — Karon.
    


    
      Il sentit son torse se réchauffer comme l’esprit de lave s’agitait, encore ensommeillé.
    


    
      — Pourrais-tu me donner un peu de lumière ?
    


    
      L’esprit marmonna quelque chose d’une voix endormie et un éclat chaud et orangé se mit à luire sous la chemise du jeune voleur. À présent qu’il y voyait, Eli remarqua que la porte disposait bien d’une ouverture, une petite fente au niveau des yeux, sans doute pour permettre aux gardes de surveiller le prisonnier depuis l’extérieur. Pour le reste, la lumière confirmait ses conclusions : ni verrou, ni poignée, ni gonds, ni rien.
    


    
      — Allez ! maugréa Eli en faisant courir ses mains sur le pourtour du panneau pour tapoter sa surface du bout des doigts.
    


    
      Il perçut un mouvement de recul de la part de la porte. C’était un tressaillement minuscule, entêté, mais Eli sursauta. Et tout devint clair. Évidemment, comprit-il en levant les yeux au ciel. Cette plaque de fer était éveillée et probablement contrainte par la terreur à la loyauté, comme tout le reste de ce satané pays.
    


    
      Avec un gémissement de frustration, Eli se rassit sur la paille pour réfléchir à ce qu’il allait faire. Une action spectaculaire constituerait un changement agréable. Peut-être pourrait-il demander à Karon d’abattre la porte dans une pluie de feu. Il retournait l’idée dans son esprit quand son nez capta un effluve étrange, une odeur chimique, herbeuse, presque comme la fumée d’une lampe. D’un seul coup, la lumière chaude dans sa poitrine s’éteignit.
    


    
      — Par les Puissances, Eli ! tonna la voix puissante de Karon dans ses oreilles. Que te prend-il de m’appeler comme ça ? J’aurais pu nous tuer tous les deux.
    


    
      Eli fronça les sourcils.
    


    
      — Qu’est-ce que tu racontes ?
    


    
      — Tu es couvert d’huile, expliqua Karon. J’ai bien failli t’embraser.
    


    
      Alarmé, Eli palpa vivement sa chemise. Effectivement, ses vêtements étaient recouverts d’une substance qui sentait légèrement le blé. Il fit la grimace. De l’huile de lampe, le genre bon marché qui faisait beaucoup de fumée. Mais quand… ?
    


    
      Il tendit la main vers les balles de foin et laissa échapper un énorme soupir. Il se souvint avoir trouvé la paille vraiment foncée au moment où les gardes l’avaient jeté dans le cachot. À présent qu’il avait les mains dedans et songeait à autre chose qu’à s’échapper, il comprit que le foin était imprégné d’huile. Pas d’esprits du feu ici, donc.
    


    
      — Fantastique. Je suis dans de beaux draps, maugréa-t-il en se laissant retomber dans le foin.
    


    
      Inutile de prendre plus de précautions puisqu’il était déjà couvert du liquide inflammable.
    


    
      Parler de « beaux draps » était une manière élégante de dire les choses. « Dans un pétrin royal » aurait été plus juste. On aurait même pu parler de « sacré bordel ». Eli croisa les bras. Ceux-ci lui faisaient toujours horriblement mal, tout comme ses jambes. Le voleur serra les dents. Il détestait la douleur. Il détestait tout autant être piégé, mais ne pouvait cette fois s’en prendre qu’à lui-même. Il repensa au discours du duc dans la bibliothèque, avant que la souffrance ne devienne insoutenable. Il s’était laissé aller, était devenu prévisible. Combien de fois s’était-il fait piéger ? Une dizaine en cinq ans ? Une vingtaine ? Il secoua la tête. Bien trop souvent, c’était certain.
    


    
      — Tu deviens paresseux, chuchota-t-il vers l’obscurité. Paresseux et prévisible.
    


    
      Le formuler à haute voix ne faisait que rendre la chose pire encore, mais il avait toujours essayé d’être honnête avec lui-même. Première règle de l’art du voleur : si tu ne peux pas être honnête avec toi-même, tu ne tromperas jamais personne.
    


    
      Eli roula sur lui-même sans prêter attention aux horribles crampes dans son dos. Révéler au duc ce qu’il voulait savoir était hors de question. Même s’il avait posé une question simple, Eli refusait de céder à ceux qui brutalisaient les autres.
    


    
      Il se tourna de nouveau, en essayant de trouver une position qui lui permettrait de rester allongé sans avoir l’impression d’écraser des muscles déjà par trop meurtris. Il ne supporterait pas un nouvel interrogatoire de la part du duc. Il fallait qu’il s’échappe. Il devait agir, et vite, et s’y mettrait dès que respirer cesserait de lui donner l’impression d’avaler des couteaux.
    


    
      Quelques minutes plus tard, il était toujours étendu là, partagé entre sa volonté de bouger et la tentation d’en ignorer la nécessité, quand il aperçut un bref éclat lumineux. Cela fit comme un flash rouge derrière ses paupières closes, mais, lorsqu’il ouvrit les yeux, la lumière avait disparu. Au lieu de quoi la pièce, jusque-là plongée dans les ténèbres, se trouvait désormais baignée dans une froide lumière grise. Le foin qui le démangeait avec disparu lui aussi, remplacé par quelque chose de moelleux. Sans prévenir, une main douce et fraîche lui toucha le visage et Eli retint son souffle devant la sensation de brûlure que les doigts laissaient derrière eux.
    


    
      Juste quand il pensait que les choses ne pouvaient pas empirer.
    


    
      Quoi ? gloussa une voix merveilleuse et musicale derrière lui. Pas de bonjour ?
    


    
      — Bonjour, lâcha-t-il entre ses dents serrées. Que fais-tu ici ?
    


    
      Ai-je besoin d’une excuse ?
    


    
      Des mains blanches, plus pâles que de la poudreuse au clair de lune, descendirent le long de sa poitrine pour s’arrêter au-dessus de son cœur. Cela me fait beaucoup de peine de te voir en difficulté, mon doux. L’amour a-t-il besoin d’une raison pour venir au secours de celui qu’il chérit ?
    


    
      Sa voix était terriblement triste. Eli ne s’y laissa pas prendre une seconde. Voyant qu’il ne répondait pas, la Dame soupira et ses doigts coururent le long du corps meurtri du jeune homme, laissant dans leur sillage cette sensation brûlante.
    


    
      Regarde ce que cet homme a fait à mon beau garçon.
    


    
      Il y avait de la colère dans la voix, à présent, froide et aiguisée.
    


    
      Tu n’as qu’un mot à dire et je te vengerai. Ouvre-toi, montre à ces esprits ordinaires à qui tu appartiens, et cette cité te vénérera comme elle le devrait.
    


    
      — Je n’appartiens à personne, répondit Eli. Et je ne veux pas de ton aide.
    


    
      Les mains s’immobilisèrent brusquement et Eli se sentit tournoyer. Une force terrifiante le projeta par terre, à genoux, si bien qu’il se retrouva face à elle qui le dominait de toute sa gloire. Une chevelure blanche et raide dégringolait autour de son visage blanc et se répandait sur ses épaules magnifiques, en travers de son corps superbe et jusqu’au sol, telle une rivière éclairée par la lune sur la pierre. Les yeux de la Dame étaient d’un blanc pur, les iris à peine dessinés par un éclat d’argent iridescent et les mouvements de cils blancs. Elle était nue, mais sa nudité n’avait rien de honteux. Devant sa blancheur inhumaine, c’était Eli qui se sentait mis à nu.
    


    
      Partout où se répandait son éclat, les esprits s’éveillaient, aussi petits ou insignifiants soient-ils. Et une fois éveillés, ils la vénéraient. Les pierres, le foin, le fer de la porte, les minuscules esprits de l’air, tout, chaque parcelle du monde se prosternait à ses pieds. Et pourtant la Dame Blanche ne prêtait aucune attention à leurs éloges. Elle n’avait d’yeux que pour Eli. Avec lenteur et grâce, elle tendit le bras et passa ses doigts dans les cheveux du jeune homme puis l’attira à elle jusqu’à ce qu’il se trouve à quelques centimètres de son ventre nu.
    


    
      Tu m’appartiens, dit-elle d’une voix tremblante et terrible. Dès le moment où je t’ai vu, tu as été à moi. C’est moi qui t’ai sauvé, moi qui t’ai donné tout ce que tu possèdes. Parce que je t’aime, je t’ai laissé voyager librement. Mais ne va pas t’imaginer un instant que tu es autre chose que ma propriété.
    


    
      Elle souleva la tête d’Eli, manquant de lui briser le cou, pour hisser son visage au niveau du sien.
    


    
      N’oublie pas ce que tu es.
    


    
      — Comment le pourrais-je ? demanda Eli d’une voix rendue sifflante par la douleur. Tu ne cesses d’apparaître pour me le rappeler. Mais il y a une chose à propos de laquelle tu te trompes. Je n’appartiens à personne d’autre qu’à moi-même.
    


    
      Les mains de la Dame Blanche tremblèrent et, l’espace d’un instant, Eli crut qu’elle allait lui arracher la tête. Puis elle se mit à rire.
    


    
      Tellement rebelle, dit-elle en lui ébouriffant les cheveux. Tellement arrogant. Tu n’as pas changé le moins du monde, n’est-ce pas ? Et tu refuses mon aide alors que j’ai fait tout ce chemin pour te sauver. Comme c’est égoïste. Mais j’ai toujours apprécié cela chez toi, mon doux garçon.
    


    
      Elle lui embrassa le front.
    


    
      Très bien, flagelle-toi jusqu’au sang si tu y tiens. Mais souviens-toi… (Les mains de la Dame se resserrèrent tel un étau autour de son crâne.) Quoi que tu en dises, tu es à moi. Je me suis montrée extrêmement tolérante, mais si tu me pousses à bout, étoile adorée, je te reprendrai, que cela te plaise ou non. Alors les choses seront comme autrefois quand tu étais mon adorable petit garçon qui m’aimait plus que tout.
    


    
      — C’était il y a longtemps, répondit Eli en se penchant en arrière. Les choses changent, Benehime.
    


    
      Les mains blanches l’agrippèrent de nouveau et le redressèrent de force, amenant son visage à quelques centimètres de celui de la Dame. Dans un mouvement douloureusement lent, elle se pencha vers lui et déposa sur ses lèvres un baiser glacé.
    


    
      Je te reverrai bientôt, murmura-t-elle au creux de son cou. Mon étoile préférée.
    


    
      — Pas si je peux l’éviter, grommela Eli.
    


    
      Mais la pièce était retombée dans l’obscurité. La Dame avait disparu. Soudain les jambes d’Eli se dérobèrent sous lui et il s’effondra dans la paille. Durant un long moment, il ne put que rester assis là et tenter de se reprendre. La présence de Benehime avait quelque chose d’enivrant et se remettre après son départ équivalait à se réveiller après avoir bu une bouteille de liqueur d’orge. Eli y était habitué, cela dit, et retrouva assez vite ses esprits. Il prit alors conscience qu’il y avait peut-être un avantage à tirer des esprits frappés d’admiration. Mais le temps qu’il y songe, la porte et les pierres étaient de nouveau décidées à ne pas l’écouter.
    


    
      Évidemment, soupira intérieurement Eli, en se laissant retomber par terre.
    


    
      La Dame avait emporté le souvenir de sa visite avec elle, pour tous excepté lui. Elle était trop intelligente pour lui offrir ce genre d’opportunités sans contrepartie. Son assistance n’était jamais gratuite.
    


    
      Eh bien, elle pourrait attendre éternellement, car jamais il n’irait la supplier de l’aider. Quoi qu’elle en dise, il en avait fini, de jouer les animaux de compagnie.
    


    
      Les dents serrées contre la douleur que déclenchait le moindre mouvement, Eli se laissa glisser au bas du tas de foin pour s’agenouiller près de la porte. Aucune prison n’était parfaite, se rappela-t-il. Même en l’absence de ses outils et de sa magie, le duc se faisait des illusions s’il espérait retenir Eli Monpress prisonnier. Quelque peu rasséréné par cette pensée, Eli fit lentement courir ses doigts sur le pourtour de la porte à la recherche du petit oubli qui signerait sa libération.
    


    


    
      Miranda s’éveilla dans l’obscurité, en ayant mal à la tête. Elle était allongée sur le ventre, ses bras plaqués sous elle, comme si elle était tombée. Elle ne se souvenait pas d’avoir fait une chute mais ses membres étaient engourdis ; elle devait donc être restée un certain temps dans cette position. Le souvenir de sa capture était flou et confus. Elle se remémorait cependant le visage de Hern et l’étranglement exercé par les plantes avant qu’elle sombre dans les ténèbres. Même maintenant, sa tête la brûlait comme si quelqu’un appuyait un fer rouge sur son front. Lorsqu’elle tenta d’y poser les doigts, une vague de douleur aveuglante la traversa. Miranda cracha un chapelet de jurons qui aurait fait s’évanouir sa mère et retira sa main. Ce salopard de Hern aurait ce qu’il méritait, songea-t-elle avec amertume, dès qu’elle serait sortie de…
    


    
      Miranda se figea. Ses doigts, les doigts qu’elle venait de presser contre son visage, étaient nus. Elle leva les mains, les agita devant son visage. Cela ne servait à rien : elle ne pouvait pas les voir. Mais elle n’en avait pas besoin. La sensation de la peau nue contre sa joue lui suffisait.
    


    
      — Non…, souffla-t-elle.
    


    
      Elle se recroquevilla sur elle-même, ses mains vides tâtonnant sur le sol invisible dans une quête désespérée pour retrouver ce qui, elle le savait, n’était plus là.
    


    
      — Non non non non non.
    


    
      Ses anneaux avaient disparu. Jusqu’au dernier. De même que le pendentif d’Eril. Et ils ne lui avaient pas seulement été retirés : ils étaient si loin qu’elle ne ressentait même plus le poids familier de leur connexion avec son esprit. Prise de panique, elle ouvrit grand son âme, se tendit de tout son être en appelant ses esprits. Elle appela et attendit, mais il n’y eut aucune réponse.
    


    
      Une peur plus profonde encore que la panique causée par les démons la submergea et son esprit se mit à mouliner. Combien de temps était-elle restée inconsciente ? Combien de temps ses esprits étaient-ils restés coupés de leur lien avec elle ? Où était Gin ? Où se trouvait-elle et comment pouvait-elle sortir de là ? Il fallait qu’elle s’extirpe de cet endroit. Il fallait qu’elle s’échappe, tout de suite, avant que ses anneaux se meurent.
    


    
      — Ils ne mourront pas, lança une voix réprobatrice au plus profond d’elle-même. Tes esprits sont plus forts que cela. Garde un peu la foi, Miranda.
    


    
      La voix basse et aqueuse au creux de son oreille fit sursauter la jeune femme, qui se cogna la tête contre le mur derrière elle.
    


    
      — Désolé, dit Mellinor.
    


    
      — Ce n’est rien, chuchota Miranda. Je n’ai jamais été aussi heureuse de me cogner la tête de toute ma vie. Par bonheur tu es encore avec moi !
    


    
      — Je vis en toi, lui rappela Mellinor d’un ton neutre. Comment pourraient-ils s’emparer de moi ?
    


    
      — Bien vu.
    


    
      Miranda se laissa tomber, assise sur le sol froid, dos au mur.
    


    
      — Tu as vu qui a pris mes anneaux ? demanda-t-elle.
    


    
      — Non, répondit Mellinor.
    


    
      Il soupira, créant chez Miranda l’étrange impression d’une onde liquide inondant sa conscience.
    


    
      — Mais j’ai appris une leçon quant aux limites d’un corps humain en tant que réceptacle, poursuivit le Grand Esprit. Il s’avère que si tu es inconsciente je ne peux plus rien voir. Je les ai entendus se battre, par contre.
    


    
      — Ils se sont battus pour moi ?
    


    
      Miranda se sentait étrangement touchée.
    


    
      — Bien sûr, dit Mellinor. Autant qu’ils le pouvaient, en tout cas. Leurs capacités sont très limitées quand tu n’es pas là pour les alimenter de ton pouvoir. Je n’ai même pas pu sortir pour les aider. Je ne peux pas quitter ton corps sans lui faire de mal si tu n’es pas éveillée pour me laisser faire. Encore une leçon déplaisante à retenir de cette journée.
    


    
      — C’est quelque chose d’assez nouveau pour nous tous, confirma Miranda. Maintenant, sortons d’ici.
    


    
      — Je suis du même avis, gronda Mellinor. Par quoi commence-t-on ?
    


    
      Miranda cligna des yeux dans l’obscurité.
    


    
      — Pourquoi pas un peu de lumière ?
    


    
      Mellinor émit un bruit de bulles et Miranda sentit de l’eau fraîche se déverser en elle. Immédiatement, une douce lueur semblable au clair de lune vu des profondeurs de l’océan emplit la minuscule cellule et elle eut son premier aperçu de sa prison.
    


    
      — Bon sang !
    


    
      Elle était agenouillée dans une fosse circulaire qui ressemblait à un ancien puits. Les parois étaient lisses, donc soit la prison avait été façonnée dans un énorme bloc de pierre, soit ils se trouvaient sous terre, au cœur d’une cavité rocheuse. Les murs se terminaient cinq mètres plus haut par une grille de métal évoquant le couvercle d’un puits et fermée par un épais cadenas. Au-delà de la grille, Miranda ne voyait que les ténèbres.
    


    
      La cellule était plus grande qu’elle ne se l’était imaginé au départ. Elle disposait d’assez de place pour s’asseoir, peut-être même s’allonger. Elle aperçut un seau en bois, sans doute destiné à servir de latrines, et surtout beaucoup de poussière grise. Celle-ci recouvrait tout : le sol, les murs et même, comprit-elle avec un certain dégoût, ses habits aux endroits qui avaient touché le sol.
    


    
      Miranda se leva et tenta d’épousseter sa jupe, mais la poussière s’accrochait au tissu presque comme de la colle. La Spirite en avait aussi sur les mains, à présent, aussi fine et grise que de la vase séchée. Miranda se frotta les doigts avec acharnement mais la poudre adhérait à sa peau et formait de petites rivières sombres dans les moindres creux de son épiderme. Elle porta les mains à son nez. La substance avait une odeur qui lui semblait étrangement familière. Certaine de se montrer particulièrement stupide, Miranda se lécha prudemment le doigt. La poussière avait un goût alcalin, infect, et ce fut tout ce qu’elle put déterminer avant que le bout de sa langue ne soit engourdi.
    


    
      — C’est ce que je pensais, dit Miranda en toussant. C’est du grissel. Les serviteurs s’en servaient comme poison pour les rats quand j’étais un enfant.
    


    
      — Et tu l’as léché quand même ? demanda Mellinor, horrifié.
    


    
      — Eh bien, ce n’est pas mortel pour l’homme, dit Miranda en frottant le bout de sa langue contre ses dents. En tant que poussière, c’est sans danger, mais une fois humide, cela devient paralysant. Donc les rats couraient dedans puis le mouillaient en essayant de se lécher pour s’en débarrasser, et boum ! rat mort.
    


    
      — Une bonne chose que tu ne sois pas un rat, dans ce cas, grommela Mellinor.
    


    
      — Non, dit Miranda, mais me voilà désormais piégée comme l’un d’eux. Regarde… (Elle désigna d’énormes amas de poudre grise sur le sol.) Il doit y en avoir plusieurs kilos. Bien sûr, tant qu’elle est sèche, ce n’est pas toxique, mais si nous en venions à l’humidifier, il y en a assez ici pour me paralyser de la tête aux pieds, peut-être même définitivement.
    


    
      Elle leva les yeux vers la grille cadenassée loin au-dessus de sa tête. Même si elle parvenait à l’atteindre, elle doutait de pouvoir briser la serrure sans l’aide de Durn ou d’un autre de ses esprits. Mellinor en serait peut-être capable, avec suffisamment de pression, mais pour ce que Miranda en savait, beaucoup de pression impliquait beaucoup d’eau. Et c’était exactement ce qu’ils ne pouvaient se permettre.
    


    
      — Bon, grommela Miranda, me voilà coincée, et bien coincée. Je dois admettre que je ne me serais pas attendue à quelque chose d’aussi ingénieux, et bon marché, de la part de Hern. Dix kilos de grissel coûtent probablement moins cher que l’une des bouteilles de vin qu’il a bues durant son repas.
    


    
      Mellinor changea de place dans le for intérieur de Miranda.
    


    
      — À vrai dire, je ne crois pas que nous soyons dans la tour de Hern.
    


    
      Comme Miranda fronçait les sourcils, l’esprit entreprit de s’expliquer.
    


    
      — D’une façon générale, les esprits qui passent beaucoup de temps auprès des Spirites sont plutôt actifs. Mais c’est complètement mort par ici.
    


    
      — Ce n’est guère différent du reste de Gaol, commenta Miranda. Hern a la mainmise sur cette ville.
    


    
      — Tu ne cesses de répéter ça, murmura Mellinor. Mais quelque chose me gêne. Tu as dit par le passé que Hern passait son temps à Zarin, non ?
    


    
      — Exact, répondit Miranda.
    


    
      De nouveau, l’eau ondula au sein de sa conscience.
    


    
      — Eh bien, quelle que soit la chose qui contrôle les esprits dans Gaol, elle agit comme un Grand Esprit. Ce type de contrôle ne peut fonctionner si sa source n’est pas constamment en contact avec la terre, comme l’est un Grand Esprit. Une terre sans Grand Esprit devient stupide et s’endort, plus vite encore que d’habitude. Souviens-toi de mon ancien bassin. Mais cette terre-ci est disciplinée et prompte à s’éveiller. Ce n’est pas le cas quand le pouvoir à l’œuvre passe son temps ailleurs.
    


    
      Miranda se mordit la lèvre. Les remarques de Mellinor sonnaient juste, et c’était un expert sur le sujet.
    


    
      — Mais si ce n’est pas Hern, alors qui ? demanda-t-elle. Qui dirige Gaol ?
    


    
      — Le duc, évidemment, lança une voix joviale au-dessus d’elle.
    


    
      Miranda releva vivement la tête et ravala un juron en se cognant une nouvelle fois la tête. Elle connaissait cette voix, comprit-elle en frottant son pauvre crâne endolori, mais elle ne s’attendait certainement pas à l’entendre ici.
    


    
      — Monpress ?
    


    
      — Qui d’autre ?
    


    
      La voix rieuse d’Eli était étouffée, comme s’il se trouvait derrière un obstacle épais et lourd.
    


    
      — Que faites-vous ici ?
    


    
      — Je me suis fait prendre.
    


    
      Elle pouvait presque percevoir le haussement d’épaules dans sa voix.
    


    
      — Ça arrive de temps en temps, poursuivit le voleur. Le problème, comme chaque fois, consiste à me garder prisonnier. J’arrivais à bout de mes ressources quand j’ai entendu votre voix. À présent, j’imagine qu’il est raisonnable de penser – à moins que votre petit exposé à propos du poison en poudre ne constitue un plan aussi cruel qu’élaboré – que vous êtes aussi l’invitée récalcitrante de notre illustre hôte, le duc Edward ?
    


    
      Miranda se redressa.
    


    
      — Le duc Edward ? Le duc de Gaol ?
    


    
      — Non, le duc de Farley, répondit Eli avec un soupir. Bien sûr, le duc de Gaol ! Comme je l’ai dit, c’est lui qui tient les rênes, ici. Dans quel château sommes-nous, selon vous ?
    


    
      — Balivernes ! lança Miranda. Le duc n’est même pas magicien.
    


    
      — Qui vous a raconté ça ? se moqua Eli. Ce n’est pas parce qu’un homme ne porte pas de bagues ou qu’il n’a pas le mot MAGICIEN inscrit sur le front qu’il n’en est pas un.
    


    
      Miranda se tut. Maintenant qu’elle y songeait, tout ce qu’elle savait du duc de Gaol provenait des rapports annuels de Hern. La situation devenait de plus en plus étrange.
    


    
      — Donc, dit-elle avec lenteur, le duc de Gaol est un magicien. Et c’est lui, et non Hern, qui contrôle les esprits ?
    


    
      — J’ignore qui est ce Hern, mais c’est bien ça, répondit Eli. Pourtant, je doute que le fait que vous soyez au courant rende votre captivité plus enthousiasmante. Alors, que penseriez-vous de travailler ensemble pour sortir d’ici ? Ce sera comme à Mellinor, avec peut-être un peu moins d’Asservissement et de quasi-noyade.
    


    
      — Moi, vous aider ? s’exclama Miranda. Avez-vous la moindre idée de la quantité de problèmes que ça m’a valus la dernière fois ?
    


    
      — Aucune, admit Eli. Mais voyez les choses ainsi : je ne serais pas assis ici à discuter si j’avais un moyen de sortir, n’est-ce pas ? Je suis piégé, tout comme vous. Le duc reviendra dans moins d’une heure pour m’emmener et après ça je doute de revenir un jour. Allez-vous vraiment laisser un magicien qui contrôle ses esprits par la peur et l’intimidation me capturer ?
    


    
      Miranda se rembrunit. Le voleur touchait un point sensible. Elle avait mis Monpress de côté pour se concentrer sur la récolte d’informations compromettantes au sujet de Hern, ce qui lui valait de se retrouver là. Si les circonstances lui livraient le voleur – et peut-être sa liberté – sur un plateau, qui était-elle pour s’en plaindre ? Qui plus est, elle savait désormais qui se trouvait derrière les étranges événements de Gaol. Si le duc s’était effectivement arrogé le rôle de Grand Esprit tyrannique de Gaol, cela confirmait les inquiétudes du Vent d’Ouest. En la jouant finement, Miranda pourrait bien quitter Gaol avec tout ce qu’elle était venue y chercher et cela méritait de prendre le risque. Après tout, songea-t-elle en contemplant la substance grisâtre et sale qui recouvrait sa peau, qu’avait-elle à perdre ?
    


    
      — D’accord, lança-t-elle à voix haute. Que voulez-vous que je fasse ?
    


    
      — Attrapez ça ! cria Eli.
    


    
      Elle entendit le cliquetis d’un objet métallique filant dans l’air puis un trousseau de clefs heurta en tintant la grille au-dessus de sa cellule. Il oscilla là quelques secondes avant de tomber vers Miranda qui tendit le bras pour le rattraper.
    


    
      — Je n’y crois pas, dit-elle. Comment avez-vous récupéré les clefs ? Et comment saviez-vous dans quelle cellule je me trouvais ?
    


    
      — Vous êtes la seule source de lumière de la pièce. Difficile de ne pas la voir. Quant à votre première question, à qui pensez-vous avoir affaire ? Je suis Eli Monpress, le…
    


    
      — Plus grand voleur du monde, oui, je sais, termina Miranda avec un soupir.
    


    
      Elle leva les yeux vers le cadenas, loin au-dessus de sa tête.
    


    
      — Comment suis-je censée utiliser ces clefs ?
    


    
      — Je ne peux pas tout faire à votre place, répondit Eli. Trouvez le moyen, et vite. Le duc pourrait revenir à tout moment.
    


    
      — Bien sûr. Pas de pression, surtout, grommela Miranda.
    


    
      Elle examina les parois à la recherche de n’importe quoi susceptible de servir de prise pour grimper, mais elles étaient presque aussi lisses que du verre. Miranda ne trouva pas la moindre fissure. Sauter était hors de question. Même en montant sur le seau, tendue sur la pointe des pieds, elle n’atteindrait pas la moitié de la hauteur nécessaire. Poings sur les hanches, la magicienne scruta la cellule. Il y avait forcément un moyen.
    


    
      Son regard se posa sur le seau à ses pieds. Il était large et peu profond, comme celui d’une lingère, ce qui était sans doute le cas avant qu’on ne lui trouve ce nouvel usage. Il était fait d’un bois léger et bon marché, mais les interstices étaient fins et cirés pour retenir l’eau. Un sourire apparut sur le visage de Miranda.
    


    
      — Mellinor, demanda-t-elle, tu pourrais inonder cette cellule ?
    


    
      — Théoriquement, oui, répondit l’eau. L’endroit est sec, mais je pourrais sans doute extraire suffisamment d’eau dans l’air pour le faire. Je pensais par contre qu’on ne prendrait pas un tel risque, du fait de la poudre…
    


    
      — En effet.
    


    
      Miranda sourit largement et fit claquer son talon contre le seau. Elle sentit l’esprit aquatique tourner son attention vers le sol, puis Mellinor poussa un soupir qui lui fit l’effet d’une marée sous son crâne.
    


    
      — Miranda, sois raisonnable ! Je doute que cette petite chose soit capable de flotter, et encore moins de supporter ton poids. Et, même si c’était le cas, je transformerais la cellule en mare de boue toxique. Une erreur, et tu pourrais te retrouver paralysée pour toujours.
    


    
      — C’est un risque que nous allons devoir prendre, affirma-t-elle.
    


    
      Elle tapota sa poitrine à l’endroit où le rayonnement de l’eau était le plus lumineux et gratifia l’esprit d’un sourire confiant.
    


    
      — S’il existe une eau capable de faire flotter ce seau sans encombre jusqu’en haut, c’est bien toi.
    


    
      — La flatterie fonctionne peut-être sur le chien mais elle ne te mènera nulle part avec moi, grommela l’esprit aquatique. Je vais essayer, mais seulement si tu comprends qu’une fois que nous aurons commencé, nous ne pourrons plus arrêter. Je ne peux pas me débarrasser de l’eau si elle n’a nulle part où s’écouler.
    


    
      Miranda fit tournoyer les clefs au creux de sa paume.
    


    
      — Tout ce que tu as à faire, c’est me soulever jusqu’à la grille. Je m’occuperai du reste.
    


    
      — D’accord, acquiesça Mellinor. Tiens-toi prête.
    


    
      Miranda posa les pieds à l’intérieur du seau.
    


    
      — Prête, dit-elle.
    


    
      — Les dessous de tes poignets sont propres, donc c’est eux que je vais utiliser.
    


    
      La voix de Mellinor se déplaça en elle jusqu’à s’arrêter au niveau de ses mains.
    


    
      — Remonte ta manche et tend le bras.
    


    
      Miranda fit ce qu’on lui demandait et tendit les mains devant elle. Ce qui se passa ensuite fut indolore mais si intense qu’elle faillit détourner les yeux. L’esprit de l’eau se déversa au travers de la peau de ses avant-bras, s’écoulant de ses pores comme du lait au travers d’une étamine. Le liquide retomba au sol dans une grande éclaboussure qui macula sa jupe de poudre empoisonnée. La jeune femme ferma les yeux et remercia le ciel de lui avoir donné l’idée de porter un vêtement si long et épais. Sous ses pieds, le seau gémit comme l’eau s’écoulait autour de lui mais il ne se mit pas à flotter. Mellinor était complètement sorti d’elle à présent et elle ramena ses bras contre elle, en prenant soin de ne pas toucher les parties de sa robe encore sèches et poussiéreuses. L’eau continua à s’élever alors que Mellinor condensait l’humidité dans l’air – minuscules molécules de liquide trop petites pour être dotées d’une conscience – pour les ajouter à son corps. Quand l’eau ne fut plus qu’à un doigt du bord du seau, les lamelles de bois sous ses pieds oscillèrent enfin. Le seau se décolla du sol avec un mouvement qui déséquilibra Miranda. Celle-ci s’appuya des deux mains contre la pierre en utilisant la paroi comme un guide tandis que Mellinor faisait lentement s’élever le seau.
    


    
      Même imprégnée de l’éclat de Mellinor, l’eau écumante était sale et malodorante. Garder l’équilibre devenait plus difficile au fur et à mesure qu’ils s’élevaient, car le seau s’agitait au rythme des mouvements tourbillonnants de l’eau. Miranda agitait les bras et se maintenait debout en poussant contre la paroi dans un sens, puis dans l’autre, portée par les vagues. Alors qu’elle commençait à prendre le rythme, la partie se compliqua. Elle sentit de l’humidité à l’intérieur de ses bottes. Baissant les yeux entre deux oscillations, elle constata que deux ou trois centimètres d’eau emplissaient le fond de son embarcation improvisée.
    


    
      La jeune femme eut un mouvement de surprise et déplaça vivement le pied, manquant de faire chavirer le seau. Elle faillit bien tomber à l’eau mais se rattrapa in extremis en s’agrippant à la paroi tandis que l’eau ne cessait de monter. À présent que le liquide avait trouvé un accès, de plus en plus d’eau ruisselait au travers des interstices dans le seau. Miranda se mordit la lèvre. Dans quelques instants, elle en aurait jusqu’aux chevilles. Il était temps de prendre un risque.
    


    
      La grille était juste au-dessus d’elle, quoique encore trente centimètres trop haut. Avant d’avoir le temps d’imaginer le pire, Miranda bondit. Son élan renversa complètement le seau déjà en train de couler et, l’espace d’un instant, ses mains tendues s’agitèrent dans le vide. Puis ses doigts se refermèrent sur les barres de fer de la grille et elle tint bon. Agrippée à deux mains, elle ramena ses jambes vers elle.
    


    
      — Mellinor ! cria-t-elle. Arrête l’eau !
    


    
      Le niveau cessa immédiatement de monter et Miranda resta immobile, suspendue à la grille, pour tâcher de reprendre son souffle. Cela ne dura qu’une poignée de secondes, après quoi elle se tracta le long des barreaux jusqu’à atteindre le cadenas de fer. Il lui fallut plusieurs tentatives pour trouver la bonne clef et une bonne dose d’insistance pour l’insérer car le cadenas faisait de son mieux pour ne pas céder. Mais, au final, la détermination de la magicienne eut raison de celle de l’esprit et la serrure s’ouvrit en cliquetant. Malheureusement, dans sa hâte, Miranda avait négligé de noter dans quel sens s’ouvrait la grille. Il s’avéra que c’était vers l’intérieur, ce qu’elle découvrit lorsque la grille bascula vers le bas, en l’emportant avec elle.
    


    
      Miranda eut le temps de pousser un bref cri de surprise avant d’être écrasée contre le mur, le souffle coupé. Mais les gonds n’avaient pas été graissés depuis longtemps et, au terme de ce mouvement initial, la grille s’immobilisa en grinçant, laissant la magicienne stupéfaite, la tête en bas, suspendue à quelques centimètres de l’eau polluée.
    


    
      — Miranda ? Tout va bien ? chuchota Eli, inquiet.
    


    
      — Plus ou moins, gémit la jeune femme.
    


    
      Elle se redressa et se hissa le long des barreaux avant de rejoindre, dans un ultime effort, le sol de pierre de la prison. Une fois à terre, elle s’étendit sur la pierre plate, le souffle court, et resta immobile un moment.
    


    
      La voix d’Eli flotta jusqu’à elle depuis l’obscurité.
    


    
      — Bon, au moins on ne s’ennuie jamais en ma compagnie.
    


    
      — La ferme, hoqueta Miranda.
    


    
      Elle se força à se relever. La luminosité de Mellinor s’était amoindrie à cause des centaines de litres d’eau sale qu’il avait réquisitionnés, mais elle suffisait encore à y voir clair. Comme Miranda s’y était attendue, elle se trouvait dans une geôle, mais d’un genre inhabituel. Il s’agissait d’une pièce tout en longueur avec un large éventail d’équipements allant de la paire de menottes à des choses qu’elle ne reconnaissait pas et ne voulait pas connaître, toutes fixées aux murs. Il n’y avait en revanche aucune cellule visible.
    


    
      — Où êtes-vous ?
    


    
      — Pivotez vers la gauche, la guida Eli. Votre gauche. Je suis derrière la porte tout au fond.
    


    
      Miranda se tourna comme il le lui indiquait et se retrouva face à ce qu’elle avait pris pour une paroi de fer. En y regardant de plus près, cependant, elle repéra un petit rectangle découpé à hauteur de regard et, braqués sur elle au travers de la fente, deux yeux bleus familiers qui brillaient dans la faible lumière.
    


    
      — Bonjour, dit Eli. Ça vous dérangerait de me laisser sortir ?
    


    
      D’un pas traînant, Miranda se rapprocha de la porte. Celle-ci ne semblait avoir ni gonds ni serrure, ni même une poignée ou quoi que ce soit habituellement associé aux portes.
    


    
      — Je vois pourquoi vous avez été contraint de me donner les clefs, dit-elle en faisant courir son doigt sur le pourtour lisse du panneau. J’imagine que la porte n’est pas d’humeur bavarde ?
    


    
      — Pas plus que tout le reste dans ce pays, soupira Eli.
    


    
      — Alors nous allons devoir l’abattre, dit Miranda. Attendez-moi ici.
    


    
      — Comme si je pouvais attendre ailleurs.
    


    
      Miranda ne lui prêta pas attention et retourna jusqu’à la fosse où Mellinor tourbillonnait encore. Elle s’agenouilla au bord du trou et se pencha vers l’eau, qui paraissait déjà plus claire.
    


    
      — Tu te débarrasses des sédiments ?
    


    
      — Autant que possible, gargouilla l’eau. Le contact de cette substance est infâme. C’est lourd et gluant, et la personnalité qu’elle pouvait avoir a depuis longtemps disparu du fait du traitement qu’elle a subi. Je comprends pourquoi on s’en sert pour tuer des rats.
    


    
      Miranda fit la grimace.
    


    
      — Heureuse de ne pas être tombée dedans, dit-elle. Tu penses avoir assez d’eau pour abattre une porte ?
    


    
      — Ça dépend de la porte, répondit Mellinor.
    


    
      Il enfla jusqu’à former une vague pour regarder l’endroit qu’elle lui désignait, étudia la porte quelques instants puis retomba dans le puits. Sa voix aqueuse résonna depuis le fond de la cellule.
    


    
      — Dis au voleur de se tenir prêt !
    


    
      — Je l’étais déjà ! cria Eli en retour.
    


    
      Sa voix était plus étouffée encore et Miranda devina qu’il s’était blotti au fond de sa cellule.
    


    
      — Allez-y ! cria-t-il.
    


    
      Mellinor se mit à bouillonner et à tonner mais, juste avant qu’il ne se change en geyser, la voix d’Eli retentit de nouveau.
    


    
      — Attendez !
    


    
      L’eau s’immobilisa et Miranda émit un grognement de frustration.
    


    
      — Il me vient à l’esprit que le duc était sans doute préparé à ce qu’en bon voleur magicien célèbre et pris au piège que je suis, je tente quelque chose de désespéré, comme d’Asservir la porte qui me retient dans ma cellule. Avant de l’abattre, voudriez-vous peut-être vérifier qu’il n’y a pas de pièges.
    


    
      — Des pièges ? répéta Miranda. Quel genre de pièges pourrait-il mettre en place contre l’Asservissement ?
    


    
      — Jetez un œil, pour me faire plaisir, dit Eli d’une voix onctueuse.
    


    
      Miranda secoua la tête et retourna jusqu’à la porte. Elle ne vit rien d’autre que le panneau de fer serti dans la pierre. Malgré tout, elle passa la main à la limite du métal et de la pierre, par acquit de conscience. Elle était sur le point d’annoncer au voleur qu’il se montrait paranoïaque quand elle perçut quelque chose d’inhabituel au sommet de la porte. Un petit renflement, presque comme un fil de fer, courait du haut de la porte jusqu’au plafond de pierre. Dressée sur la pointe des pieds, elle le suivit du bout des doigts jusqu’à atteindre une brique mal fixée dans un mur qui n’était pas en briques. Sourcils froncés, elle exerça des deux mains une traction sur la brique. Celle-ci se détacha sans mal, laissant apparaître un grand réceptacle en métal attaché au fil de fer qu’elle avait suivi. La magicienne souleva prudemment le récipient. Il était lourd et plein d’un liquide clapotant dont elle devinait qu’il ne s’agissait pas d’eau. Effectivement, le réceptacle était rempli à ras bord d’une substance noire comme de l’encre. Miranda la reconnut pour avoir vu la même quand l’eau de Mellinor était entrée en contact avec la poudre dans sa cellule. Il s’agissait du poison paralysant et, à en juger par son apparence, sous une forme très concentrée. Si Eli avait Asservi la porte pour l’ouvrir ou s’il l’avait forcée d’une autre façon, il aurait été aspergé de ce liquide et complètement paralysé. Un bon moyen de piéger un voleur, Miranda devait l’admettre, nettement préférable à l’huile bouillante ou autre substance susceptible de tuer ou de défigurer. Les primes élevées nécessitaient que le criminel soit vivant et reconnaissable.
    


    
      Avec mille précautions, Miranda vida le récipient dans le coin opposé de la prison et recula alors que le liquide noir s’écoulait pour former une flaque dans un creux de la pierre. Elle retourna ensuite auprès de Mellinor et ordonna à Monpress de se mettre en position.
    


    
      — C’est quand vous voulez ! lança-t-il.
    


    
      Miranda donna le signal et un geyser d’eau explosa hors de la fosse avant de pivoter en l’air comme s’il suivait un tuyau et de foncer droit sur la porte de la cellule d’Eli. Le liquide heurta le fer avec la force d’une masse et le métal gémit, sans céder. L’eau n’en avait toutefois pas fini. Mellinor se rassembla dans tous les interstices pour appliquer une pression grandissante entre la pierre et le métal. Dénuée de gond, la porte ne dépendait que de sa détermination pour rester debout, mais c’était impossible avec de l’eau infiltrée dans la moindre fissure. Elle s’accrocha pendant quelques instants supplémentaires puis, avec un crissement de défaite, elle s’effondra en avant et s’écrasa au sol.
    


    
      Eli bondit hors du cachot avant même qu’elle ait touché terre. Il était pâle et crasseux, ses cheveux noirs et courts en désordre, mais c’est avec un immense sourire qu’il prit la main de Miranda et la secoua vigoureusement.
    


    
      — Je savais que je pourrais compter sur vous ! s’exclama-t-il. Je l’ai toujours dit à Josef : s’il existe une Spirite avec la tête bien vissée sur les épaules, c’est Mir…
    


    
      Il fut interrompu par le cliquetis d’une serrure qui s’enclenchait. La main qui serrait celle de la Spirite était désormais prisonnière d’un bracelet métallique. Puis la jeune femme referma son jumeau sur son propre poignet. Il s’agissait d’une des paires de menottes suspendues au mur, qu’elle verrouilla à l’aide d’une clef du trousseau qu’Eli lui avait donné. Après quoi elle jeta le trousseau dans la fosse de son ancienne cellule.
    


    
      — Eli Monpress, vous êtes désormais sous l’autorité de la Cour des Esprits ! annonça-t-elle avec un sourire digne de son chien fantôme.
    


    
      Eli baissa les yeux sur son poignet et agita la main enserrée par l’étroit bracelet de métal.
    


    
      — Ça, c’est un sale coup, dit-il.
    


    
      Miranda ne cessa pas de sourire. Elle tendit la main et Mellinor alla frapper la porte de sortie de la prison, qu’il arracha de ses gonds. Le panneau s’effondra dans un raclement de métal contre la pierre et Mellinor revint vers Miranda, laissant l’excès d’eau qu’il avait rassemblé s’écouler vers la cellule en contrebas.
    


    
      Eli regardait les clefs disparaître sous une épaisse couche d’eau infecte et empoisonnée.
    


    
      — Un très sale coup, maugréa-t-il alors que la jeune femme le tirait vers le couloir.
    


    
      La Spirite se déplaçait rapidement et sans bruit, s’orientant grâce à la lumière de Mellinor.
    


    
      — Je ne veux rien entendre, répondit-elle. En matière de sales coups, c’est vous le maître.
    


    
      — Je vous croyais au-dessus de tout ça, dit Eli en se laissant guider. Et vous savez pertinemment que ça ne fonctionnera pas.
    


    
      — Peut-être pas très longtemps, admit-elle. Mais si je peux vous garder sous mon contrôle ne serait-ce qu’une heure, ça en vaudra la peine.
    


    
      Elle s’arrêta devant une autre porte, en bois celle-là, qui leur barrait l’accès. Elle était évidemment fermée, avec un cadenas très similaire à celui de sa cellule.
    


    
      — Bon, dit Eli, je doute que votre petit esprit jaillissant dispose d’assez d’eau pour abattre celle-ci. Si seulement nous avions encore les clefs…
    


    
      Miranda le fit taire d’un coup dans les côtes puis colla son oreille à la porte. De l’autre côté du panneau, elle entendit des cris accompagnés par les sifflets des gardes de la citadelle. Mais ceux-ci ne semblaient pas converger vers eux.
    


    
      Miranda se penchait pour examiner la serrure de plus près quand la porte tressaillit légèrement. La jeune femme sursauta, puis plaqua sa main sur la bouche d’Eli et le tira vers elle pour s’aplatir contre le mur. Il y eut une nouvelle secousse au niveau de la porte, suivie du cliquetis quasi inaudible du verrou qui s’ouvrait.
    


    
      Miranda atténua la lumière de Mellinor jusqu’à la rendre quasi invisible puis tendit la main pour se saisir d’une torche éteinte sur un support mural au-dessus de sa tête. Elle brandit la torche à la manière d’une batte tandis que la porte s’ouvrait. Quand une tête fit son apparition, la jeune femme s’arc-bouta et abattit son arme de fortune avec toute la force dont elle était capable. Une seconde avant que le coup porte, sa cible se déroba. L’individu pivota sur lui-même, une ombre dans le corridor obscur, et saisit le bras de Miranda au passage. Elle eut à peine le temps de laisser échapper un hoquet de surprise et se retrouva au sol, le bras tordu dans le dos et le genou de l’inconnu au creux des reins.
    


    
      — Eh bien ? chuchota une voix cultivée au-dessus d’elle. Eli, qu’est-ce qui te prend de laisser la dame y aller la première ?
    


    
      La pression disparut dans le dos de Miranda et elle perçut une traction sur la chaîne comme Eli roulait sur le sol à ses côtés.
    


    
      — La laisser y aller la première ? bredouilla le voleur. C’était l’idée de qui, à ton avis ?
    


    
      L’homme, quelle que soit son identité, ne prêta aucune attention à Eli ; une main gantée de noir se présenta pour aider Miranda à se relever.
    


    
      — Mes excuses, ma chère, dit-il d’une voix douce. Ce garçon n’a jamais pu apprendre les bonnes manières.
    


    
      Franchement perdue, Miranda saisit avec hésitation la main qu’on lui tendait et releva la tête pour découvrir un homme ayant passé l’âge mûr, mince et grand, avec un beau sourire raffiné et vêtu de noir.
    


    
      — Giuseppe Monpress, se présenta-t-il avant qu’elle ne pose la question. Vous devez être Miranda. Gin nous a parlé de vous.
    


    
      — Gin ? demanda-t-elle d’une voix où perçait un regain d’espoir. Il est ici ? Qu’est-ce que vous voulez dire, « Monpress » ?
    


    
      — Ce n’est pas un nom si rare que ça, fit remarquer l’homme. Et votre molosse mène actuellement une efficace diversion en tournant autour des hommes du duc.
    


    
      L’homme la prit par le bras, celui qui n’était pas enchaîné à Eli, qu’il paraissait d’ailleurs avoir oublié.
    


    
      — À présent, nous devrions nous hâter. Le duc est un homme intelligent. Il ne tardera pas à éventer la ruse. Nous avons un peu de temps avant que Josef et Nico ne viennent jouer le rôle de la cavalerie, cependant. Vous retrouver ici m’a fait prendre de l’avance sur le planning.
    


    
      — Eh bien, tant mieux pour toi ! lança Eli en jouant des coudes pour s’immiscer entre eux. Moi, par contre, je suis pressé de rater mon rendez-vous avec le duc, alors si ça ne vous dérange pas…
    


    
      Il fit une série de gestes en direction de la porte. Monpress père haussa les épaules et, après avoir poliment cédé le passage à Miranda, laissa Eli les conduire en haut d’un escalier étroit débouchant sur le labyrinthe de tunnels qui courait sous la citadelle. Il ne reprit la parole que pour interpeller le jeune voleur quand celui-ci les emmenait dans la mauvaise direction.
    

  


  
    
      CHAPITRE 18
    


    
      Josef et Nico se glissaient à travers les rues désertes. Des lueurs scintillaient derrière les épais carreaux de verre des fenêtres aux étages supérieurs des superbes maisons, mais ils ne croisèrent pas âme qui vive. Malgré l’heure peu avancée, tous les restaurants étaient fermés et plongés dans l’obscurité. Même chose pour les tavernes et les auberges. Quels que soient les ordres donnés par le duc pour évacuer les rues un peu plus tôt, ils étaient de toute évidence encore en vigueur. Et, à présent qu’Eli avait été capturé, même les patrouilles avaient quitté les rues, laissant Nico et Josef libres de courir dans les zones d’ombres entre les lampes vigilantes, en direction du fleuve sombre et des quais au-delà.
    


    
      — Au moins les pavés n’essayent plus de nous faire trébucher, grommela Josef dont les talons frappaient la pierre avec plus de force que nécessaire. Il semble qu’Eli avait raison quand il disait que les esprits ne pourraient pas agir ainsi éternellement.
    


    
      — Ou bien c’est simplement qu’ils ne sont pas à notre recherche, répondit Nico. Les esprits sont connus pour avoir du mal à localiser les non-mages. Les humains se ressemblent tous aux yeux de la plupart d’entre eux.
    


    
      — Quelle chance pour nous, commenta Josef.
    


    
      Il bondit sur les marches menant au grand pont, seul moyen de traverser le fleuve. Ils longèrent l’arrière des entrepôts, en se cachant derrière les caisses et les tonneaux jusqu’à atteindre le bâtiment poussiéreux et mal entretenu où ils avaient dormi la nuit précédente. Josef souleva le verrou rouillé, les doigts tremblants d’impatience. Il pouvait presque sentir le Cœur à l’intérieur, qui l’attendait. La porte s’ouvrit en grinçant et ils se glissèrent à l’intérieur.
    


    
      Puisque les quais étaient déserts, aucun feu ne brûlait dans les braseros au-dehors. Et sans cet éclairage ambiant, l’entrepôt était plongé dans le noir complet, ce qui obligea Josef à s’arrêter sur le seuil pour laisser ses yeux s’habituer à l’obscurité. Sans l’attendre, Nico s’avança avec assurance au milieu des ténèbres. Typique. L’obscurité ne semblait jamais la ralentir, raison pour laquelle le bretteur tourna vivement la tête vers la jeune fille en entendant ses pas discrets s’arrêter d’un coup.
    


    
      Sa main se porta vers l’épée qu’il portait au côté. Il distinguait à peine la présence de Nico devant lui, tache noire et figée au milieu des ombres. Une main sur la poignée de son arme et l’autre prête à saisir la lame dans sa manche, il s’avança lentement jusqu’à se presser contre le dos de Nico.
    


    
      — Il y a quelqu’un, annonça-t-elle dans un souffle.
    


    
      Josef regarda par-dessus son épaule mais ne vit rien que des contours obscurs et des poutres poussiéreuses. Nico désigna du doigt les ténèbres devant eux et le bretteur étrécit les yeux. Il distinguait un peu mieux les détails, à présent, le contour des caisses, les outils oubliés alignés le long des murs et, juste en face d’eux, la forme foncée et solide du Cœur de la Guerre appuyé contre le coin de la bâtisse, là où il l’avait laissé. Il était sur le point de demander à sa compagne d’être un peu plus précise quand quelque chose bougea. Alors, à son tour, il vit. Assise sur l’empilement de caisses près du Cœur se trouvait une silhouette sombre, énorme. Au départ, Josef crut que ses yeux lui jouaient des tours, que les ombres étaient étirées, car aucun homme ne pouvait être aussi massif. Puis la silhouette sauta au bas de son perchoir pour atterrir sur le plancher de bois. L’impact fit trembler la bâtisse jusqu’aux fondations.
    


    
      Josef chancela, les doigts refermés sur ses épées encore au fourreau avec une telle force que leurs articulations étaient devenues blanches. La silhouette noire tendit la main, index pointé non vers lui mais vers Nico, qui tremblait. Le sourire de l’homme – car Josef voyait à présent que c’en était un – révéla ses dents brillantes et il aboya un ordre.
    


    
      Ne bouge pas.
    


    
      Même Josef, tout sourd qu’il était à la voix des esprits, sentit que les mots étaient plus que des mots. À peine avaient-ils passé les lèvres de l’inconnu que Nico s’effondra. Elle s’écroula brutalement, sans chercher à se rattraper, et heurta le sol avec un craquement d’os brisés. Josef fut instantanément à ses côtés mais, où qu’il la touche, son manteau était aussi dur que du fer. Même l’air donnait l’impression d’être figé autour de sa peau. Son corps était parfaitement rigide. Seuls les mouvements frénétiques de ses pupilles et le léger bruit de sa respiration paniquée montraient qu’elle était en vie.
    


    
      Josef essayait toujours de la redresser quand il entendit le bruit métallique de pas lourds se dirigeant vers lui. Abandonnant Nico avec un juron, il tira ses épées dans un sifflement de métal et se tourna pour faire face au colosse qui se rapprochait rapidement.
    


    
      Mais l’homme ne le regardait pas. Il n’avait même pas eu l’air de remarquer les lames entre les mains de Josef. Toute son attention était dirigée vers la fille étendue à terre.
    


    
      — Tu as été difficile à trouver, petite démone.
    


    
      Sa voix profonde restait inquiétante, mais au moins était-elle quasi humaine à présent.
    


    
      — J’ignore comment tu as fait pour te dissimuler, ajouta-t-il. Mais peu importe. Personne n’échappe éternellement à la Ligue.
    


    
      Josef enjamba Nico et s’interposa entre elle et l’homme.
    


    
      — Que lui as-tu fait ? cria-t-il.
    


    
      Cela ressemblait à un truc de magicien mais Eli lui avait toujours assuré qu’un magicien ne pouvait pas prendre le contrôle d’autres personnes.
    


    
      — C’est l’avantage de faire partie de la Ligue, dit le colosse qui s’avançait avec lenteur. J’ai donné quelque chose à faire aux esprits autour d’elle. La Ligue est le bras armé de la Dame Blanche, donc leur nature les contraint à m’obéir lorsqu’il s’agit de chasser le démon. Ils continueront à l’écraser de cette façon jusqu’à ce que je leur dise d’arrêter.
    


    
      Josef n’avait aucune idée de ce que racontait le nouveau venu, mais il avait d’autres sujets d’inquiétude. À présent qu’il avait émergé des ombres épaisses, l’homme n’était pas aussi massif que Josef l’avait cru au départ, mais il n’en restait pas moins monstrueux.
    


    
      Il faisait bien plus de deux mètres, avec une carrure assez large pour que sa taille paraisse normale. Il avait le crâne rasé et des cicatrices blêmes contrastant avec sa peau bronzée couraient du sommet de son crâne jusqu’au-dessus de ses sourcils broussailleux. Une longue estafilade conférait à son visage un air perpétuellement sarcastique et il avait le nez tordu des suites de multiples fractures. Il avait l’air d’un homme qui a passé sa vie à se battre, et sa silhouette massive se mouvait avec l’agilité d’un guerrier. En travers de son torse nu, il arborait une large écharpe rouge décorée d’une quantité d’étranges objets : anneaux sertis de pierreries, manches d’épées, colliers, talismans et même – Josef eut un bref mouvement de recul – une main embaumée serrant le poing.
    


    
      Au-dessus de cette atroce collection de trophées, un long manteau noir à haut col s’étirait sur les épaules monstrueuses du colosse. Les manches avaient été arrachées pour laisser apparaître des bras musculeux couverts de tatouages. Le manteau paraissait trop petit pour lui, mais tout aurait paru trop petit sur cet homme. Tout sauf l’épée qu’il portait au côté. Celle-ci lui seyait parfaitement. Son pommeau faisait la taille d’une orange et la poignée était enveloppée de cuir épais, au point d’être presque aussi massive que la garde au-dessus. Il portait l’arme nue, sans fourreau ; la lame sombre reposait directement contre son manteau. Son tranchant dentelé avait déchiré le tissu, pratiquement jusqu’à réduire le vêtement en lambeaux. L’épée parut étrangement familière à Josef, mais elle semblait tellement à sa place sur la hanche du guerrier qu’il fallut un certain temps au bretteur pour reconnaître l’arme aperçue dans l’atelier de Slorn.
    


    
      Sted posa la main sur le manche.
    


    
      — Ah, dit-il, mon nouveau bébé te plaît, hein ? Tu dois être le gardien de la démone.
    


    
      Il scruta Josef des pieds à la tête.
    


    
      — Tu n’es pas un peu malingre pour être le maître du Cœur de la Guerre ?
    


    
      Josef ne se laissa pas distraire.
    


    
      — Qui es-tu ? Et que viens-tu faire ici ?
    


    
      — C’est quoi, cette question ? ricana Sted. Tu n’as pas vu ma veste ? (Il retourna son col déchiré.) Je suis Berek Sted, le meilleur tueur de la Ligue des Tempêtes et je suis ici pour tuer la démone.
    


    
      Josef brandit ses lames.
    


    
      — Tu vas t’apercevoir que c’est plus difficile que tu ne le penses.
    


    
      — Vraiment ? demanda Sted en riant. Tu me plais bien, bretteur. Tu sais quoi ? Je vais te faire une offre. Tu vois, j’ai une sorte de dette envers toi. Quand je suis arrivé à Gaol, impossible de trouver la fille. Je n’ai jamais été très doué pour dégoter les démons et tous ces trucs abracadabrants de la Ligue. Mais le Cœur, lui, je l’ai senti…
    


    
      Une expression presque mélancolique se peignit sur son visage couturé de cicatrices.
    


    
      — N’importe quel épéiste digne de ce nom pourrait sentir une arme comme celle-ci. C’est une force de la nature. Alors je l’ai suivie et, comme prévu, vous voilà. Je déteste être redevable, alors je te propose un accord pour qu’on soit quittes.
    


    
      Josef se rembrunit.
    


    
      — Quel genre d’accord ?
    


    
      — Une chance. Un accord entre guerriers, répondit Sted. Voilà comment ça marche : tu m’offres un beau combat, quelque chose qui me rappelle pourquoi je supporte le reste de la Ligue. Si tu me bats, je laisserai partir la fille et dirai au vieil Alric que je n’ai pas pu trouver la démonengeance.
    


    
      Josef dévisagea Sted, incrédule.
    


    
      — Attends. Tu es un membre de la Ligue des Tempêtes et tu me proposes de laisser partir le démon si je t’affronte et que je l’emporte ?
    


    
      Sted haussa les épaules.
    


    
      — Le Ligue c’est juste un boulot, tu vois ? Tu as l’air capable d’offrir un beau combat et je dis toujours que le plaisir doit passer avant le travail. Et puis, c’est pas comme si j’allais perdre ! ricana-t-il.
    


    
      Josef baissa les yeux vers Nico. Elle était toujours étendue à terre, sur les planches. Il fit un rapide calcul. Ils disposaient d’une petite demi-heure avant le moment où ils étaient censés retrouver Monpress père et Eli du côté de la muraille. Ça laissait peu de temps mais ce n’était pas comme s’il pouvait demander au colosse d’attendre. Il allait simplement devoir faire vite. De toute façon, songea-t-il en resserrant sa prise sur son épée, n’était-ce pas le genre de défi qu’il cherchait ?
    


    
      — Très bien, dit-il.
    


    
      Il se pencha pour déposer la Fenzetti enveloppée dans son tissu sur le sol près de Nico avant d’ajouter :
    


    
      — J’accepte ton accord.
    


    
      Un immense sourire se forma sur le visage défiguré de Sted.
    


    
      — Merveilleux ! Si tu me résistes de manière suffisamment mémorable, je pourrais même ajouter à mes trophées un petit truc à toi.
    


    
      Il gloussa et se frappa la poitrine pour agiter bruyamment l’affreuse collection en travers de son écharpe.
    


    
      — Sans façons, répondit Josef en adoptant une position défensive.
    


    
      — Comme tu voudras, dit Sted. Vas-y dès que tu es prêt.
    


    
      Josef se tenait en équilibre sur la pointe des pieds, épées dressées. Le Cœur de la Guerre se trouvait de l’autre côté de la pièce, mais ce n’était pas grave. Il allait remporter ce combat sans l’aide du Cœur. De son côté, Sted se contentait de l’observer, les bras le long du corps. Josef sélectionna soigneusement l’emplacement, une portion de muscle sans protection sur la gauche des côtes de Sted, juste au-dessus de son estomac. Lorsqu’il put pratiquement sentir son épée s’enfoncer dans la chair de son adversaire, il bondit.
    


    
      Il se précipita en avant, avec une rapidité qui aurait impressionné le bretteur Coriano s’il avait été encore en vie pour le voir, et se fendit sur la droite dans une feinte vers la jambe de Sted. Puis, à la dernière seconde, il fit pivoter ses lames pour frapper sa véritable cible et plongea l’acier scintillant dans le corps de Sted. Mais, alors que ses épées s’abattaient, Josef sut que quelque chose n’allait pas. Sted ne tentait pas de parer. Ce n’était pas qu’il n’avait pas vu la feinte ; il n’avait même pas bougé. L’homme se tenait là, souriant, alors que Josef l’attaquait, et il ne tressaillit même pas quand les lames du bretteur heurtèrent son flanc sans défense.
    


    
      Josef sentit un choc remonter le long de son bras au moment de l’impact, mais ça n’avait rien de satisfaisant. Le choc était beaucoup trop fort. C’était comme s’il avait frappé de la pierre plutôt que de la chair. Josef accompagna le coup et laissa son élan l’emporter derrière Sted. Immédiatement, le bretteur fit tournoyer ses lames et les planta dans le dos de Sted. De nouveaux, les épées trouvèrent leur cible et de nouveau cette horrible répercussion lui envahit le bras, accompagnée cette fois d’un bruit sec de cassure. Josef écarquilla les yeux et bondit en arrière pour atterrir au sommet d’une caisse, à plusieurs pas de là.
    


    
      Il leva ses épées devant lui et grimaça en découvrant les cinq centimètres manquant sur celle de gauche. L’extrémité s’était brisée, ne laissant qu’un moignon carré là où aurait dû se trouver la pointe. Mais Sted, qui venait d’encaisser quatre coups mortels, se tenait toujours debout, indemne. Il jeta un coup d’œil à Josef par-dessus son épaule puis passa la main dans son dos pour extraite de son manteau la pointe cassée de l’épée de Josef. Sous les trous que les lames avaient laissés, sa peau était lisse, intacte.
    


    
      Quand il se tourna, Josef put constater que son flanc aussi était indemne, pas même une rougeur au niveau de l’impact. Le sourire de Sted s’élargit lorsqu’il vit poindre la stupeur sur le visage de Josef. Il fit nonchalamment rebondir la pointe brisée de l’épée au creux de sa paume.
    


    
      — Tu sais, dit-il, quand tu reçois une invitation à rejoindre la Ligue des Tempêtes, ils te font un cadeau. Une sorte de prix de consolation pour l’abandon de ton existence d’avant. Pas mal de types choisissent de vivre plus longtemps, d’autres une quantité inépuisable de belles femmes, certains veulent simplement pouvoir se soûler sans la moindre conséquence. Moi, je n’ai rien réclamé de tout ça. À la place, j’ai demandé une peau impossible à entailler.
    


    
      Il saisit la pointe d’épée et l’abattit au creux de son poignet. Josef tressaillit mais le métal dentelé glissa sur la peau de Sted sans laisser ne serait-ce qu’une égratignure. Sa démonstration accomplie, le colosse balança l’éclat métallique par-dessus son épaule. Le morceau d’acier retomba en tintant parmi les caisses invisibles et disparut dans l’obscurité.
    


    
      Pour la première fois, Sted adopta une position de combat.
    


    
      — J’aurais sans doute dû te prévenir avant que tu n’acceptes de te battre, lança-t-il. Mais tu peux toujours t’enfuir si tu veux.
    


    
      Pour toute réponse, Josef lança son arme brisée au visage de Sted. Celui-ci n’eut aucun mal à l’éviter mais Josef était déjà en mouvement, courant le long des caisses. Il fit glisser un poignard au creux de sa main et, avant que Sted ne puisse se retourner pour lui faire face, bondit vers le géant.
    


    
      Une fois de plus, celui-ci n’essaya pas d’esquiver. Josef visait haut, en direction de l’épaule de son adversaire. Mais, à la dernière seconde, il redressa son bras et frappa lame vers le haut, non en direction l’épaule de l’œil gauche de Sted.
    


    
      Celui-ci saisit le bras de Josef avant que le coup ne porte et repoussa le bretteur au loin. Josef atterrit violemment dans une pile de caisses, au milieu d’un nuage de poussière. Sted guetta d’un œil prudent l’endroit où il avait atterri mais, quand la poussière retomba, Josef était toujours là. Il était assis en tailleur sur les débris des containers brisés, ses deux lames toujours en main et l’air très fier de lui.
    


    
      — Alors, dit-il avec un sourire, à en juger par cette réaction, la peau impossible à entailler ne comprend pas les yeux. Je me demande quelles autres parties du corps ton « cadeau » a manquées ?
    


    
      Sted lui rendit son sourire.
    


    
      — Viens donc voir de plus près !
    


    
      Josef se jeta en avant. Cette fois, il visa la bouche grimaçante de Sted, son épée brandie à la manière d’une lance. Alors qu’il était sur le point d’atterrir, Sted tira son épée, le monstre de fer suspendu à son côté, pour bloquer la lame de Josef. Les deux armes s’entrechoquèrent dans une pluie d’étincelles et celle de Josef se brisa. Sted en profita pour taillader la poitrine désormais sans protection de son adversaire.
    


    
      Josef grogna quand la lame dentelée déchira sa chemise et s’enfonça dans sa chair. Il sentit ses côtes se fêler sous la puissance de l’impact et fut projeté en arrière à travers les airs. Il heurta le mur avec une violence qui lui coupa le peu de souffle qui lui restait et s’effondra au sol. Pendant quelques instants, il ne sentit rien, ne vit rien, n’entendit rien que les palpitations de son propre cœur battant à ses tympans. Puis, enfin, ses poumons reprirent vie et la douleur explosa en lui. Il resta là, haletant, pendant de longues secondes, à peine conscient de la forme massive de Sted qui le dominait de toute sa taille, son énorme épée dentelée tenue d’une main ferme.
    


    
      — La peau n’est pas le seul cadeau que j’ai reçu, dit-il d’une voix qui semblait très lointaine.
    


    
      Josef tenta de rouler sur lui-même, sans y parvenir. Il releva la tête. Sa vision floue lui permettait à peine de distinguer la forme de l’épée de Sted suspendue au-dessus de son corps étendu.
    


    
      — Je te présente Dunolg, l’Avalanche de Fer, dit le colosse.
    


    
      Josef gémit et lâcha son épée brisée. Les lames ordinaires ne servaient à rien contre les épées éveillées. Une leçon qu’il avait déjà apprise à la dure. Pas d’autre choix à présent, songea-t-il. Il allait devoir se servir du Cœur. Mais l’immense épée se trouvait à l’autre bout de la salle et Sted levait déjà son arme pour asséner le coup fatal.
    


    
      C’est à cet instant, alors que Josef tentait de trouver un moyen d’esquiver, que ses doigts effleurèrent un tissu au contact familier. Sted abaissa son arme vers le torse ensanglanté de Josef mais, avant que le coup ne porte, celui-ci saisit la lame de Fenzetti enveloppée dans son paquet pour la brandir au-dessus de lui. L’épée de Sted s’abattit et la lame dentelée frappa le paquet avec un son riche et profond comme celui d’une grande cloche. Pendant quelques instants, les épéistes échangèrent un regard comme le son résonnait en eux, puis le tissu retomba, révélant la lame d’un blanc osseux qui retenait celle, noire et acérée, de Dunolg.
    


    
      Josef profita de ce moment de confusion pour rouler sur le côté ; la lame émoussée de la Fenzetti glissa le long de celle de Sted dans une pluie d’étincelles rouges. Le bretteur se releva, l’épée brandie devant lui. Il avait retrouvé son souffle. Sa poitrine lui faisait mal mais c’était supportable et, plus important encore, il brandissait une épée que Sted ne pourrait pas briser. La lame de Fenzetti était lourde et guère aisée à manier, mais il la tint d’une main ferme pendant que Sted se tournait vers lui.
    


    
      — Qu’est-ce que c’est que cette épée ? cracha le colosse. Elle n’a même pas de tranchant !
    


    
      — Un tranchant n’est guère nécessaire pour toi, rétorqua Josef. Puisque je ne peux pas t’entailler, on va voir comment tu résistes à un bon matraquage.
    


    
      Sted le foudroya du regard.
    


    
      — Je ne t’ai pas proposé un accord pour faire semblant de se battre avec des bâtons émoussés, dit-il.
    


    
      Il s’écarta du chemin de Josef et pointa du doigt l’énorme lame noire dans le coin de l’entrepôt, toujours appuyée là où le bretteur l’avait laissée.
    


    
      — Prends le Cœur, gronda Sted. Arrête cette petite danse et offre-moi un vrai combat.
    


    
      Josef se contenta de sourire et brandit la lame de Fenzetti en se penchant légèrement pour compenser le poids.
    


    
      — Le Cœur est mon épée. Je m’en sers quand je choisis de le faire. C’est toi qui m’as défié ; à toi de combattre selon mes règles.
    


    
      Sted planta son épée dans le plancher.
    


    
      — C’est ça que tu veux ? lança-t-il.
    


    
      Il retira son manteau et le laissa tomber au sol. Le vêtement atterrit avec un bruit lourd et Josef comprit avec une grimace qu’il était lesté, et même énormément, si l’on en jugeait par les marques que l’impact venait de laisser dans le bois.
    


    
      — C’est ça que tu veux ! rugit de nouveau le colosse.
    


    
      Il fit jouer ses épaules désormais dénudées et agita la tête de gauche à droite avec une série de craquements osseux.
    


    
      — Très bien, petit bretteur, ajouta-t-il avant de reprendre son arme. Alors me voilà !
    


    
      Josef eut à peine le temps de lever son épée que Sted était sur lui. La lame dentelée fendit l’air et s’abattit à plusieurs reprises sur la surface blanche de la Fenzetti. Le colosse repoussa Josef en arrière, encore et encore, sous une pluie de coups mordants. Josef dut déployer tout son talent pour s’en protéger. Même lorsque Sted lui laissait d’énormes ouvertures, ce qui arrivait souvent, le colosse mettait tant d’énergie dans ses attaques que Josef n’était pas en mesure de rompre sa défense assez longtemps pour les exploiter. Sted riait désormais à gorge déployée et forçait Josef à battre un peu plus en retraite à chaque coup, sans cesser de le provoquer verbalement.
    


    
      La Fenzetti, cependant, se montrait à la hauteur des promesses de Slorn. Quelle que soit la force derrière chaque assaut ou l’angle selon lequel la lame de Sted cognait contre le métal irrégulier et couleur d’os, la Fenzetti ne cédait pas. Elle formait devant Josef un mur impénétrable, tant que le bretteur demeurait assez rapide pour parer.
    


    
      C’était là que ça se corsait, songea Josef. L’épée mal finie et déséquilibrée tirait sur ses muscles, mais il n’osait pas ralentir. Cependant, il dépensait rapidement ses forces et ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne commette une erreur. Quand cela arriverait, tout serait fini.
    


    
      — Oui, je sais ce que tu penses ! lança Sted avec un rire mauvais, son épée fendant l’air. J’ai vu la même chose dans les yeux de chaque homme, juste avant la fin.
    


    
      Il se fendit vers l’avant puis frappa à gauche, forçant Josef à tendre exagérément les bras pour pouvoir protéger son épaule.
    


    
      — Une seule parade manquée et tu te retrouveras à terre.
    


    
      Sted accéléra encore le rythme de ses assauts.
    


    
      — Après ça, il ne me restera plus qu’à découper la fille. Je lui ouvrirai le cœur pour lui arracher la graine démoniaque.
    


    
      Le colosse accompagna ses mots d’une poussée si puissante que Josef tituba en arrière.
    


    
      Il trébucha, chercha à retrouver son équilibre, et ses pieds heurtèrent quelque chose. Il se reprit à la dernière seconde et baissa les yeux pour constater, surpris, qu’il se tenait debout au-dessus de Nico. Il n’avait pas eu conscience d’avoir fait le tour de la pièce. La jeune fille se trouvait toujours dans la même position. Seuls ses yeux demeuraient mobiles. Ils le regardaient, écarquillés, brillants et emplis d’une émotion qu’il n’aurait pas su nommer mais qu’il ressentait jusqu’au cœur de son être. Le besoin désespéré de se battre, de vivre.
    


    
      Sted chargeait de nouveau et Josef sauta sur le côté pour l’attirer à l’écart de Nico. Mais le regard de la jeune fille continuait à le suivre et, lentement, la honte grandit dans l’esprit du bretteur.
    


    
      Pendant tout ce temps, depuis l’instant où il l’avait trouvée mourante dans les montagnes, elle avait lutté pour survivre, pour ne jamais perdre la bataille contre la sombre créature qui habitait en son sein. Et voilà que lui jouait, prenait le risque de perdre ce combat par orgueil. Parce qu’il ne voulait pas que le Cœur l’emporte pour lui une fois de plus.
    


    
      Il baissa les yeux sur l’épée tordue entre ses mains, sur le métal blanc qui tournoyait gauchement au creux de sa paume. Il ne pourrait pas gagner de cette façon. Il n’était pas assez bon pour gagner ainsi, pas encore, mais cela ne signifiait pas qu’il était libre de perdre. Après tout – il se retourna et laissa Sted le repousser vers le coin opposé de l’entrepôt –, ce n’était plus seulement son combat, désormais.
    


    
      Au coup suivant de Sted, Josef lâcha la Fenzetti. Celle-ci s’échappa de ses mains et Sted, qui ne s’était pas attendu à ce manque soudain de résistance, fut déséquilibré. Cela ne dura qu’un instant mais ce fut suffisant. Josef bondit en arrière et tendit la main vers ce qu’il ne pouvait pas voir mais qu’il savait trouver là. L’espace d’une seconde, il ne sentit rien puis ses doigts se refermèrent autour de la poignée emballée dans le tissu du Cœur de la Guerre. Avec un sourire, il fit tournoyer l’épée et la brandit face à lui. Le tissu se défit et retomba dans l’obscurité pour laisser apparaître la lame noire de métal grêlé. Sa surface mate était incroyablement ancienne, marquée par d’antiques batailles dont personne excepté l’arme elle-même ne se souvenait plus. Elle reposait au creux des paumes de Josef, confortable et assurée. La lame était parfaitement équilibrée par rapport à son poids, prête à l’action.
    


    
      Grimaçant comme un chien fou, Sted fit un moulinet de son arme et adopta pour la première fois une position d’escrimeur.
    


    
      — Enfin ! gronda le colosse. Maintenant on va pouvoir se battre. Maintenant on va avoir le genre de bataille qui mérite de mourir !
    


    
      Comme il parlait, son arme s’était mise à briller d’un éclat renouvelé. Sa lumière enfla, teintée de rouge et d’argent – la couleur du sang répandue dans l’eau glacée – et envahit la salle. Le Cœur, par contre, demeurait aussi noir qu’à son habitude. Mais la sensation qui l’accompagnait, la force infinie qui en émanait, se déversa tel un torrent à travers les bras de Josef alors qu’il levait l’épée pour frapper.
    


    
      La suite se déroula en un clin d’œil. Josef chargea droit devant, les deux mains refermées sur la longue poignée du Cœur de la Guerre. Il se déplaçait désormais avec l’incroyable rapidité du Cœur, le genre de vitesse où l’air se change en gelée et où tout, chaque pas, chaque battement de cœur, devient douloureusement lent. Même ainsi, même alors qu’il fondait sur Sted, Josef le vit lever son épée en travers de sa poitrine pour bloquer l’attaque du Cœur. C’était la première manœuvre défensive que le colosse effectuait depuis le début du combat et il le fit juste avant que le Cœur, et la montagne de force derrière lui, s’écrase sur lui.
    


    
      Le temps reprit son cours normal au moment de l’impact et le choc fut énorme. Des gerbes d’étincelles naquirent du frottement entre les lames. Débris et morceaux de bois furent projetés dans tous les sens : les pieds massifs de Sted avaient réduit le plancher en miettes en tentant de bloquer l’élan de Josef. Ils s’arrêtèrent finalement en un grand nuage de poussière, à plusieurs mètres de l’endroit où le bretteur avait porté le coup. Josef haletait. Il n’y voyait pratiquement plus rien mais le Cœur était toujours entre ses mains et il devinait la silhouette accroupie de Sted à ses pieds. C’était terminé. Aucune épée, éveillée ou non, n’avait jamais survécu à une attaque directe du Cœur. Et pourtant, alors même que cette pensée flottait dans son esprit, la poussière commença à retomber et Josef écarquilla les yeux. Là, sous la lame du Cœur, se trouvait l’épée dentelée de Sted, tordue à l’endroit de l’impact mais pas brisée. Son éclat était plus lumineux et affamé que jamais et derrière se dressait Sted, les dents exposées dans un sourire de triomphe.
    


    
      — C’est tout ? rugit-il.
    


    
      Puis il repoussa le Cœur en mettant son incroyable force au service de son épée, jusqu’à ce que Josef plie à son tour le genou devant lui.
    


    
      Le bretteur s’esquiva d’une roulade avant que le poids de son adversaire l’écrase complètement. Les pensées tourbillonnaient dans son esprit. Comment son attaque avait-elle pu échouer ? Le Cœur était invincible. Il ne perdait jamais.
    


    
      Sted aurait dû être mort et pourtant il ripostait avec plus de hargne que jamais et Josef devait lutter pour repousser ses coups. Une fois de plus, le bretteur reculait. Mais à l’inverse de la lame de Fenzetti, le Cœur n’avait rien d’un bâton mal équilibré. Il dansait entre ses mains, bloquait les coups de Sted et se redressait pour frapper dans les ouvertures évidentes de la défense du colosse. Mais même les frappes du Cœur glissaient sur la peau impénétrable de Sted. Josef frappa encore et encore, de plus en plus fort, sans succès. L’épiderme de Sted demeurait intact. Les attaques du géant, par contre, commençaient à trouver leur cible. Le long combat à l’aide de la Fenzetti, sa blessure, l’énorme attaque initiale à l’aide du Cœur, tout cela avait épuisé les réserves de Josef. Il se sentait ralentir et des estafilades firent leur apparition sur son corps tandis que ses parades arrivaient de plus en plus tard.
    


    
      À chaque nouvelle entaille, le sourire de Sted s’estompait un peu plus et ses assauts se faisaient plus vicieux.
    


    
      — Allez ! cria-t-il.
    


    
      Sa lame frôla l’épaule de Josef et ses dents laissèrent une trace profonde d’entailles déchiquetées.
    


    
      — Allez ! Tu ne fais que lever ton épée. Bats-toi ! Montre-moi le Cœur de la Guerre !
    


    
      En disant cela, il abattit un coup par-dessus la tête de Josef, obligeant le bretteur à s’esquiver d’une roulade. Josef haletait à présent. Du sang coulait le long de ses flancs, chaud et humide sous sa chemise, mais il n’avait pas le temps d’arrêter les saignements. Ses efforts pour maintenir l’épée de Sted à l’écart monopolisaient toutes ses forces.
    


    
      — Quelle déception ! ricana Sted.
    


    
      Il saisit la lame du Cœur et tira Josef à lui jusqu’à ce qu’ils se retrouvent face à face.
    


    
      — Tu n’es même pas un épéiste, hein ? Rien qu’un homme avec une épée !
    


    
      Il avait hurlé ce dernier mot en lançant une estocade vers le ventre sans défense de Josef. L’épée dentelée mordit sa chair dans une explosion de douleur. Sa vision s’assombrit, son esprit se figea et seule la crispation de ses muscles empêcha le Cœur de la Guerre de lui échapper des mains. Il respirait de manière hachée et luttait pour maintenir son regard sur Sted. Mais il était incapable d’agir, pas même pour lever son arme afin de parer. Avec une lenteur délibérée, languide, le colosse le jeta sur le côté.
    


    
      Josef atterrit sur le ventre, le souffle coupé. Le Cœur de la Guerre retomba près de lui avec un tintement semblable à celui d’un gong. Pendant un moment, Josef resta allongé à terre, sans respirer, sans bouger, sans savoir s’il était mort ou vif. Puis l’air regonfla brusquement ses poumons et ses réflexes prirent le contrôle. Il pressa sa main contre son flanc ensanglanté pour tenter d’empêcher sa vie de se répandre à gros bouillons sur le sol. Il maîtrisa sa respiration et chercha son arme du regard. Elle était juste à côté de lui, à quelques centimètres de ses doigts. Il se força à tendre le bras. Le Cœur lui permettrait de faire face à pratiquement n’importe quelle situation. Il suffisait de le toucher.
    


    
      Mais alors que ses doigts n’étaient plus qu’à un cheveu du Cœur, une énorme botte s’abattit sur son poignet et le cloua à terre.
    


    
      Sted baissa les yeux vers lui. La déception se lisait sur son visage couturé de cicatrices.
    


    
      — Juste un type avec une épée, cracha-t-il. Et dire que le Cœur de la Guerre a choisi quelqu’un comme toi !
    


    
      Il s’agenouilla et saisit Josef par les cheveux pour lui redresser la tête et murmurer à son oreille :
    


    
      — Le prochain coup est pour ton épée. Un acte de miséricorde. Je vais la libérer d’un maître aussi indigne. Qui sait, peut-être qu’elle me choisira, moi…, souffla-t-il dans un sourire.
    


    
      — Le Cœur ne voudra jamais d’un homme comme toi, grogna Josef avec difficulté.
    


    
      Sted le laissa retomber au sol, puis le retourna d’un coup de pied.
    


    
      — Comment le sais-tu ? demanda-t-il. Tu n’es même pas assez fort pour protéger une petite fille.
    


    
      Et avec ces mots, il abattit son épée sur le ventre de Josef. Celui-ci poussa un hurlement de douleur, entre le hoquet et le sanglot. Sted se contenta de le maintenir au sol à l’aide de sa botte et enfonça plus profondément la lame. Quand le bretteur eut cessé de se débattre, Sted retira son épée et la fit tournoyer en l’air, projetant le sang de Josef à travers la pièce.
    


    
      Il ramassa son manteau et essuya sa lame. Puis il se retourna et se dirigea vers Nico. Le son pesant de ses bottes était le seul bruit dans l’entrepôt. Il s’avançait l’épée à la main. La lame incurvée était éveillée et brillait d’un éclat rouge affamé.
    


    
      Pourtant, alors même que la mort fondait sur elle, ce n’était pas lui que la fille regardait. Ses yeux restaient braqués sur le corps du bretteur.
    


    
      Subtilement, de manière presque imperceptible, sa main se contracta. Sa tête décolla très légèrement du sol avant d’être de nouveau plaquée à terre. Sa jambe eut un petit mouvement, comme celui d’un enfant dans le ventre de sa mère. Voyant cela, Sted accéléra le pas.
    


    
      — Je suis impressionné que tu puisses bouger malgré la pression de mes ordres. On m’a dit que ça demandait une incroyable volonté. Tu devais être une magicienne très puissante avant que le démon s’empare de toi.
    


    
      Nico ne tourna même pas les yeux vers lui tandis qu’il lui parlait, mais sa main s’avança un peu, ses ongles courts enfoncés dans le sol de bois.
    


    
      — T’obstiner ne te fera que plus de mal, l’avertit Sted.
    


    
      Il était à présent à une dizaine de pas d’elle.
    


    
      — Je ne suis pas un mage, mais l’ordre sous l’influence duquel tu te trouves est très différent de la communication avec les esprits. C’est un outil confié aux membres de la Ligue par le Seigneur des Tempêtes en personne, qui partage le don qu’il a reçu de la Bergère, ou quelque chose du genre. D’après ce qu’on m’a dit, il exploite la haine innée du monde des esprits envers les démons pour créer un poids écrasant. Apparemment, avec la pratique, un membre doué de la Ligue pourrait en contrôler la force afin que ce soit moins douloureux pour la victime.
    


    
      Il s’arrêta à quelques centimètres de sa main tendue, un grand sourire aux lèvres.
    


    
      — Je n’ai jamais compris quel intérêt ça pouvait avoir…
    


    
      Il tendit le pied et retourna la jeune fille du bout de sa botte avant de positionner sa lame au-dessus de sa gorge exposée, à un centimètre à peine de son collier d’argent qui, pour une fois, demeurait parfaitement immobile contre sa peau.
    


    
      — Il est temps de se mettre au travail, soupira le géant. Puisse ce qui reste de ton âme humaine trouver la paix auprès de ton cher bretteur dans l’au-delà.
    


    
      Il fit tournoyer son arme dans les airs puis l’abattit. Un gros nuage de poussière et de débris s’éleva au moment où la lame dentelée transperça la fille en même temps que le sol, anéantissant tout sur son passage. Son travail accompli, Sted se redressa et abaissa son arme pour inspecter les dommages. Mais comme le nuage se dispersait, son sourire assuré s’évanouit. Il distinguait la forme du corps de la fille, visiblement écrasé par son épée, mais aucun effluve de sang. Sted agita frénétiquement les bras pour disperser la poussière flottant dans l’air et un grondement féroce jaillit entre ses dents serrées. Là, dans le cratère laissé par Dunolg, aussi plat et vide qu’une mue de serpent, gisait le manteau de la fille.
    


    
      Il pivota sur lui-même juste à temps pour la voir, étonnamment mince et osseuse dans sa chemise déchirée et son pantalon usé, serrer contre elle le corps du bretteur avant de disparaître de nouveau parmi les ombres.
    


    
      Sted souleva de la pointe de son arme le manteau abandonné et le projeta au loin.
    


    
      — Qu’est-ce que tu es ? rugit-il. Une satanée cigale ? Viens te battre !
    


    
      Seul le silence lui répondit.
    


    
      De l’autre côté de l’entrepôt, derrière un empilement de caisses qu’elle avait identifié la veille comme une cachette potentiellement utile, Nico déposa précautionneusement le corps de Josef. À un moment ou à un autre après le coup final administré par Sted, le guerrier était parvenu à agripper le Cœur de la Guerre, raison pour laquelle Nico avait pu déplacer l’arme. L’épée noire ne suivait pas d’autre main que celle de Josef.
    


    
      Aussi silencieuse qu’une ombre, Nico tira une longueur de soie colorée de la caisse la plus proche et pansa de son mieux les blessures du bretteur. Elle travaillait à la hâte, resserrant le bandage de ses mains tremblantes. Bien que sourd aux voix des esprits, Sted était un chasseur de la Ligue. À présent qu’elle n’avait plus son manteau, quelques minutes lui suffiraient pour retrouver Nico.
    


    
      Elle enroula une dernière fois le bandage improvisé autour de la poitrine de Josef et le noua solidement. Le sang s’infiltrait déjà au travers du tissu mais il faudrait faire avec. Elle n’avait plus le temps.
    


    
      Nico passa la main sur le visage de Josef. Elle sentit son souffle, faible et laborieux, sur ses doigts.
    


    
      — Continue à respirer, chuchota-t-elle. Cette fois, c’est moi qui vais te sauver.
    


    
      Et sur ces mots, elle disparut, traversant les ombres jusqu’à l’extrémité opposée de l’entrepôt. Elle réapparut derrière l’amas de bois brisé par la chute de Josef un peu plus tôt. Sted lui tournait le dos. Il se tenait près de l’endroit où elle avait dissimulé Josef et scrutait les caisses autour de lui. Sans bruit, Nico tendit la main vers les outils poussiéreux suspendus au râtelier au-dessus d’elle et décrocha un lourd marteau de fer. Il s’éveilla immédiatement à son contact et elle sentit qu’il était sur le point de hurler.
    


    
      — Arrête.
    


    
      L’ordre n’était qu’un murmure mais ce fut plus que suffisant. Le marteau se figea, terrifié, et Nico le porta à sa bouche, jusqu’à ce que ses lèvres touchent le métal froid et tremblant.
    


    
      — Frappe-le fort et en silence, chuchota-t-elle. Ou je te dévore en une seule bouchée.
    


    
      À ces mots, elle se sentit coupable et le visage sérieux d’Eli la retenant par la manche s’imposa à son esprit. Nico chassa cette vision. Le voleur avait eu la vie facile. Il ne comprenait pas que survivre ne laissait parfois pas le choix. De toute façon, vaincre Sted et sauver Josef signifiait plus pour elle qu’un stupide petit marteau. Sa décision prise, elle ramena le bras en arrière, visa soigneusement et lança l’outil de toutes ses forces. Il fila sur une trajectoire anormalement droite, tournoyant sur lui-même pour ne pas dévier, et frappa Sted à la base du crâne.
    


    
      L’épéiste trébucha et poussa un rugissement avant de faire volte-face pour affronter son agresseur. Cette fois, Nico ne disparut pas. Elle tint bon et plongea son regard droit dans celui de Sted comme il levait la main pour l’immobiliser de nouveau.
    


    
      — Tu as dit que tu voulais un combat, gronda-t-elle avant d’adopter une position de garde accroupie.
    


    
      Le bras de Sted retomba.
    


    
      — Je n’aime pas affronter les filles, lança-t-il avec un ricanement. Mais pour ça… (Il donna un coup de pied dans le marteau.)… je vais faire une exception. J’espère simplement que tu m’offriras un défi plus sérieux que ton gardien, démone.
    


    
      La réponse de Nico consista à se glisser derrière lui pour lui décocher un coup de poing dans le dos, juste en dessous du foie. Josef avait déjà appris à ses dépens que la peau de Sted résistait aux coupures, mais tous les humains ont les mêmes organes. Cependant, donner un coup de poing à Sted donnait l’impression de frapper un rocher. Et c’était à peu près aussi efficace. L’homme de la Ligue n’émit même pas un grognement. Il tournoya sur lui-même et fendit l’air de la lame, forçant Nico à se fondre dans les ombres sous peine d’être coupée en deux. Elle émergea de l’autre côté de la pièce, haletante, et secoua sa main engourdie par le coup. Sans son manteau, elle percevait la présence des esprits tout autour d’elle, proies faciles, tentantes sources de pouvoir. Le démon en elle sortait de sa torpeur, alléché par l’odeur de la nourriture. Les esprits aussi commençaient à réagir, à remarquer ce qu’elle était, et elle sentit la panique enfler. Elle ne pourrait pas se battre ainsi très longtemps et, d’après l’expression de son visage, Sted le savait. Il s’avançait vers elle de son pas lent et terrifiant.
    


    
      — Saute pendant que tu le peux encore, dit-il. Chaque once de pouvoir que tu emploies me procure plus d’alliés. Bientôt tu n’auras plus un endroit sûr où poser le pied.
    


    
      Comme pour appuyer ses dires, les planches sous les pieds de Nico se mirent à gémir, rassemblant le courage nécessaire pour se briser et la piéger. Nico bondit avant qu’elles ne l’engouffrent et traversa les ténèbres pour émerger dans les airs au-dessus de la tête de Sted. Celui-ci se contenta de rire et leva son épée pour bloquer l’attaque.
    


    
      À cet instant, au plus profond de Nico, dans les recoins d’elle-même qu’elle n’explorait jamais, quelque chose s’éveilla et la panique hurlante causée par les démons explosa tout autour d’elle.
    

  


  
    
      CHAPITRE 19
    


    
      Quand Eli, Miranda et Monpress père émergèrent enfin des tunnels, l’extérieur de la citadelle du duc était plongé dans le chaos. Des soldats couraient en tous sens, équipés de cordes et de lances, bien trop occupés pour remarquer trois personnes blotties dans l’ombre alors qu’ils se précipitaient vers le square. Scrutant l’obscurité, Miranda comprit vite pourquoi. Même de là où elle se trouvait, elle vit les pavés onduler comme des vagues à la poursuite de quelque chose qu’elle ne pouvait pas distinguer. Des nuages s’étaient également massés au-dessus de leurs têtes et des bourrasques de vent fouettaient les cieux, jusqu’à former une tornade miniature juste devant la forteresse. Elle entendit le duc lancer des ordres depuis le sommet des remparts, sa voix portée haut et fort par les vents tourbillonnants. Il leur criait d’attraper quelque chose.
    


    
      — Ah, dit Monpress en refermant la porte à clef derrière eux. Excellent !
    


    
      — Excellent ? s’étonna Miranda. C’est de la folie pure !
    


    
      Horrifiée, elle regarda les tuiles d’un toit voisin s’envoler en direction de la chose, quelle qu’elle soit, qui se déplaçait en cercles dans la cour devant l’entrée.
    


    
      — Le chaos est le meilleur ami du voleur, fit remarquer Eli avec un haussement d’épaules. Où est notre monture ?
    


    
      — Occupée, apparemment, répondit Monpress en désignant la cour.
    


    
      — Monture ? reprit Miranda. Vous voulez dire…
    


    
      Elle ne termina pas se phrase car Gin venait d’apparaître au coin de la rue, poursuivi par une pluie de tuiles en argile. Il était lancé au grand galop lorsqu’il les dépassa tel un boulet de canon, leur laissant à peine le temps de s’écarter. Le chien fantôme décocha un clin d’œil à Miranda au passage et elle sut immédiatement ce qu’il prévoyait de faire.
    


    
      — Alignez-vous contre le mur ! cria-t-elle.
    


    
      Elle tira sur la chaîne d’Eli et poussa Monpress de sa main libre.
    


    
      — Soyez prêts à sauter quand je préviendrai.
    


    
      — Sauter ? demanda Eli. Vous voulez dire nous jeter sur le chien quand il repassera ?
    


    
      — En gros, confirma Miranda.
    


    
      Elle releva sa jupe et la coinça sous sa ceinture pour ne pas se prendre les pieds dedans.
    


    
      — Tenez-vous prêts. Il arrive !
    


    
      Tous se tournèrent pour regarder Gin. Il s’éloignait toujours d’eux à vive allure, les tuiles sur ses talons. Mais, alors qu’il était sur le point d’atteindre le talus qui séparait l’enceinte du château du fleuve, il s’aplatit au sol et s’arrêta dans un grand dérapage. Les tuiles, qui n’étaient pas conçues pour des manœuvres à haute vitesse, filèrent au-dessus de lui pour retomber dans le fleuve avec force éclaboussures. À peine l’avaient-elles dépassé que Gin se remit sur ses pattes et fonça vers Miranda. Elle tendit les deux mains devant elle, en faisant signe à Eli et Monpress de faire de même. Le chien fantôme s’abaissa au niveau du sol et, comme il passait devant eux, ils se cramponnèrent à l’épaisse fourrure de son dos. L’élan de Gin les arracha du sol et, d’un seul coup, ils se retrouvèrent à fendre l’air avec lui le long d’une ruelle latérale, tandis que le vent hurlait au-dessus de leurs têtes. Miranda enfonça ses doigts un peu plus que nécessaire pour reprendre sa place habituelle sur le dos du chien fantôme.
    


    
      — Accepter de jouer le rôle de leurre ! lança-t-elle. Ce n’était pas très malin, cabot.
    


    
      — Eh bien, bonjour à toi aussi, haleta Gin. Demande au vieil homme si on va toujours vers la muraille.
    


    
      Miranda lui jeta un regard sombre mais elle se tourna néanmoins pour transmettre la question à Monpress père qui aidait Eli à s’installer.
    


    
      — Pour autant que je sache. Je n’ai reçu aucun message de la part de Josef ou de Nico.
    


    
      — Et tu n’en auras sans doute pas, lança Eli.
    


    
      Le jeune voleur s’accrochait des deux mains à la fourrure du chien qui poursuivait sa course folle à travers la nuit.
    


    
      — Même s’ils nous avaient envoyé un message, on ne pourrait pas le recevoir au milieu de tout ce bazar. Je m’entends à peine penser avec la ville dans cet état.
    


    
      Il avait raison, songea Miranda avec une grimace. La cité tout entière semblait hurler comme un seul homme. Et ce n’était pas seulement les esprits, mais aussi les gardes et leurs sifflets d’alarme. Gin avait plaqué ses oreilles en arrière et faisait mille tours et détours au sein des ruelles pour se diriger vers le nord, et un peu vers l’ouest, en direction de la muraille.
    


    
      — Attendez ! s’exclama Miranda. On s’échappe ? Et mes anneaux ! Je ne vais pas abandonner mes anneaux !
    


    
      — On ne peut pas retourner les chercher maintenant, lui cria Eli au-dessus du vacarme. À moins que vous n’ayez envie d’affronter toute la ville !
    


    
      — Le duc t’a pris tes anneaux ? haleta Gin, inquiet.
    


    
      — Non, je pense que c’est Hern, répondit Miranda. Il faut qu’on y retourne.
    


    
      — Bon, regardez les choses en face, dit Eli. À présent que nous sommes sortis, ces anneaux représentent le seul levier dont ce dénommé Hern dispose contre vous. Il ne va certainement pas risquer de les perdre pour quelque chose de trivial.
    


    
      — Oh, c’est très réconfortant ! répondit Miranda, penchée sur le cou de Gin.
    


    
      Pourtant le voleur n’avait pas tort. Ils ne pouvaient pas rebrousser chemin, ce serait la mort assurée. Elle n’aimait pas ça, mais pour le moment elle allait devoir s’éloigner, peut-être essayer de contacter le Vent d’Ouest, d’obtenir des renforts. Peut-être devrait-elle prévenir Banage. Même si l’information provenait d’une exilée, la Cour des Esprits ne pouvait pas ignorer de telles choses. Et alors le duc aurait vraiment quelque chose à craindre.
    


    
      Évidemment, se dit-elle tout en esquivant une enseigne qui tentait de lui fracasser le crâne, il allait d’abord falloir qu’ils s’échappent.
    


    
      Gin bondit par-dessus un petit appentis et soudain ils se retrouvèrent face à la muraille. Celle-ci s’élevait toujours à une hauteur impossible, en plus d’être hérissée de pointes. Ils coururent le long de la paroi, en quête d’un signe de Josef et de Nico, un morceau de mur en ruine, des gardes assommés, n’importe quoi. Mais il n’y avait rien. Gin ralentit, le souffle court, et huma l’air.
    


    
      — C’est pas bon, grogna-t-il. Ni le bretteur ni la fille ne sont passés par ici depuis des heures.
    


    
      — Ils sont bien quelque part, lança Eli qui regardait partout autour de lui. Ce n’est pas le genre de Josef d’être en retard.
    


    
      — Eh bien, il a dû se passer quelque chose, parce qu’il n’est pas là, rétorqua Gin. Et nous ne devrions pas rester plus longtemps. Cette ville est sur le point de tomber en morceaux pour obéir aux ordres de cet homme. Je n’aimerais pas voir ce qu’elle nous ferait subir.
    


    
      — Attendez ! s’écria brusquement Miranda, les yeux luisants. Un instant, tu viens de me donner une idée.
    


    
      Elle se redressa, debout sur le dos du chien et se tourna vers la cité plongée dans l’obscurité. Les rues alentour étaient éclairées, certaines par les réverbères, d’autres par la lueur des torches des gardes lancés à leur poursuite. Mais, plus loin, le fleuve scintillait doucement, sombre et lent, étrangement paisible sous le clair de lune.
    


    
      — Gin, dit-elle, on revient à notre plan d’origine.
    


    
      — Quoi ? s’exclama-t-il. (Une pause.) Oh, je comprends.
    


    
      Miranda hocha la tête.
    


    
      — Emmène-nous vers le fleuve.
    


    
      — Le fleuve ? s’écria Eli comme le chien fantôme repartait dans la direction dont ils venaient. Vous êtes devenue folle ? Le fleuve est au cœur du pétrin dont nous essayons de nous sortir !
    


    
      — Quand on veut régler un problème, déclara Miranda, on commence par en haut. Et maintenant, silence ! Un prisonnier ne devrait pas parler autant, ajouta-t-elle en tirant sèchement sur la chaîne qui les liait.
    


    
      Cela fit rire Monpress père qui adressa un signe de tête approbateur à Miranda, laquelle lui répondit par un sourire. Eli, constatant qu’il n’aboutirait à rien avec ces deux-là, croisa les bras sur sa poitrine et se concentra sur la nécessité de ne pas tomber tandis que Gin se frayait un chemin sinueux vers le fleuve.
    


    


    
      Le duc de Gaol se tenait debout sur les remparts et aboyait des ordres à l’intention de ses esprits au fur et à mesure que les réverbères signalaient la position du chien fantôme. Les fuyards avaient déjà atteint la muraille mais ils avaient fait demi-tour, sans doute après avoir compris qu’ils étaient piégés.
    


    
      Bien, songea le duc. Qu’ils tournent donc un peu en rond. Il avait d’autres problèmes pour le moment, à commencer par celui qui se tenait juste à côté de lui.
    


    
      — Pour la dernière fois, Hern, retournez à votre tour, dit Edward.
    


    
      Près de lui, Hern blêmit de colère et ses doigts se crispèrent sur les moellons des remparts.
    


    
      — Pas question. Vous m’aviez promis, Edward ! Vous m’aviez promis de garder la fille enfermée et voilà que vous la laissez repartir avec Monpress ? Qu’est-ce qui vous a pris ?
    


    
      Le duc foudroya le Spirite du regard.
    


    
      — Si quelqu’un devait se mettre en colère ici, ce serait moi. Vous aider a bien failli me faire perdre mon voleur. Si je n’avais pas pris des précautions en sécurisant la ville à de multiples niveaux, nos deux proies seraient déjà loin, à cette heure. Alors gardez vos airs menaçants pour votre Cour et faites-moi le plaisir de rester hors de mon chemin. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, j’ai d’autres problèmes en plus de l’évasion de Monpress.
    


    
      À point nommé, un vent s’éleva depuis le sud et le duc se tourna pour lui parler.
    


    
      — Othril, dit-il en sentant la brise sur son visage. J’attends ton rapport.
    


    
      — Les quais au sud sont en plein sous l’effet de la panique démoniaque, expliqua rapidement le vent. Et c’est du sérieux, quoique moins spectaculaire que dans la salle du trésor. J’ai organisé une quarantaine, comme vous me l’avez demandé. Même un cafard ne pourrait pas passer au travers du cordon sans votre autorisation. Cela devrait contenir en partie la panique, mais vous savez qu’on ne peut pas étouffer très longtemps ce genre de choses.
    


    
      — Ce ne sera pas nécessaire, affirma Edward. Il s’agit d’une ruse de Monpress, une diversion pour lui permettre de s’échapper. À présent qu’il est sorti, cela devrait se calmer.
    


    
      Hern secoua la tête.
    


    
      — Quel genre d’imbécile inconscient emploie la panique causée par les démons pour couvrir sa fuite ?
    


    
      — Quand on poursuit Monpress, il faut être prêt à tout, rétorqua Edward. Othril, suis Monpress et cette Spirite. À présent qu’ils ont constaté que la muraille était piégée, ils pourraient vouloir essayer le fleuve.
    


    
      — Ce serait bon pour nous, souffla le vent. Les eaux de Fellbro les captureront comme des mouches dans du miel.
    


    
      — Face à Monpress, on ne peut guère que le canaliser, sans jamais anticiper, affirma le duc. Observe-le et viens me prévenir immédiatement s’ils changent de direction.
    


    
      — Et surveille aussi la fille, ajouta Hern. Elle doit être maîtrisée !
    


    
      Othril interrompit son mouvement ascendant et Hern perçut l’étrange sensation de démangeaison propre au regard d’un puissant esprit du vent posé sur lui. Edward, cependant, congédia le vent d’un geste. La bourrasque disparut au cœur de la nuit.
    


    
      — Hern, dit-il une fois le vent parti, ne vous avisez plus jamais de donner un ordre à mes esprits.
    


    
      Hern leva les mains de sorte que ses anneaux scintillèrent d’un éclat menaçant.
    


    
      — Eh bien, vous n’aviez pas mentionné Lyonette et je voulais m’assurer que vous n’aviez pas oublié ce que vous me devez, Edward.
    


    
      Le duc fit volte-face et, avant que le Spirite puisse réagir, il serra ses mains entre ses doigts jusqu’à ce que les gemmes s’enfoncent douloureusement dans la chair de Hern.
    


    
      — Vous vous oubliez, chuchota l’aristocrate d’une voix basse et dangereuse. N’oubliez jamais où vous êtes. Vous avez peut-être de l’influence à Zarin mais c’est moi qui règne sur Gaol. Tant que vous serez sur mes terres, vous m’obéirez.
    


    
      Hern haletait sous l’effet de la douleur. Ses anneaux scintillaient entre les mains du duc mais l’esprit de celui-ci agissait sur eux comme un étau, et ils ne pouvaient pas s’échapper. Edward maintint sa prise sur le Spirite jusqu’à ce que Hern, tombé à genoux, hoche la tête. Alors seulement l’aristocrate le libéra.
    


    
      — Ne m’obligez pas à vous le rappeler, dit-il à mi-voix avant de reporter son attention au-delà des remparts.
    


    
      Hern battit en retraite en maugréant des menaces sans substance et alla s’appuyer sur le mur opposé avec toute la dignité dont il était capable. Edward ne lui prêta pas attention. Les possibilités d’action du Spirite étaient sérieusement limitées au sein de Gaol. Il pouvait alerter la Cour à propos des activités du duc mais cela signerait également la fin de sa carrière et Hern était bien trop égoïste pour cela. L’affaire étant entendue, Edward écarta le Spirite de son esprit pour se concentrer plutôt sur les lampes clignotantes qui indiquaient la position du chien fantôme filant à vive allure au sein des ruelles de la ville en direction de la ligne sombre du fleuve.
    


    


    
      Gin jaillit à découvert d’une ruelle étroite, atterrit sur le quai et opéra un brusque virage. Les tuiles, girouettes et autres articles qui le poursuivaient fendirent l’air au-dessus de lui et plongèrent droit dans le fleuve. Gin, haletant, ralentit légèrement l’allure et les mena jusqu’au bord de l’eau qui s’écoulait, obscure et trouble, sous la lumière clignotante des réverbères.
    


    
      — Nous y voilà, gronda le chien. Et maintenant ?
    


    
      — Maintenant nous faisons ce que j’aurais dû faire ce matin, répondit Miranda qui s’était accroupie sur son dos. À savoir remettre les rênes de la cité là où elles devraient être, entre les mains du Grand Esprit.
    


    
      Elle jeta un coup d’œil sceptique au fleuve dont ils suivaient le cours. Il n’avait pas l’air d’un esprit en colère, mais peut-être le duc exerçait-il une sorte de contrôle sur lui. Eh bien, songea-t-elle en levant les mains pour attacher ses cheveux, elle le saurait dans un instant.
    


    
      — Je vous retrouverai de l’autre côté, dit-elle en grattant la tête de Gin. Ne te fais pas prendre.
    


    
      — Moi ? Jamais ! souffla Gin.
    


    
      Eli tira sur la chaîne qui le reliait à la jeune femme.
    


    
      — Attendez. Avant d’agir précipitamment, vous n’oubliez pas quelque chose ?
    


    
      — Je ne crois pas, répondit Miranda.
    


    
      Elle se tourna vers l’eau puis gratifia Eli d’un dernier sourire.
    


    
      — Retenez votre souffle.
    


    
      Et elle sauta, en emmenant le voleur avec elle. L’espace d’une seconde, ils parurent planer, Miranda en un plongeon gracieux, Eli s’agitant frénétiquement pour maintenir sa tête à la verticale, puis ils heurtèrent l’eau sombre dans une énorme éclaboussure. Immédiatement, Mellinor les enveloppa dans un flux clair et bouillonnant qui forma autour d’eux une poche d’air protectrice tandis qu’ils s’enfonçaient dans le cours d’eau boueux. Celui-ci était plus profond que Miranda ne l’avait cru, près de quatre mètres entre les docks. Toute lumière extérieure disparut dès le premier mètre ; ne subsistait plus que l’éclat liquide de Mellinor pour éclairer la voie jusqu’au fond tapissé de boue noire.
    


    
      Miranda se releva à l’intérieur de la bulle formée par Mellinor. Eli l’imita, plus lentement, et essora l’eau accumulée dans sa tignasse.
    


    
      — Pourquoi est-ce que je me retrouve trempé chaque fois que nous sommes ensemble ?
    


    
      Miranda ne lui prêta pas attention. Leur réserve d’air s’épuiserait rapidement et, en tenant compte du fait que le duc savait certainement où ils se trouvaient, elle doutait que les choses se terminent bien s’ils devaient remonter à la surface. C’était le moment de vérité. Aussi écarta-t-elle Eli Monpress de ses pensées pour se tenir bien droite, immobile, avant d’ouvrir son esprit.
    


    
      C’était comme de passer dans un autre monde. Elle perçut l’énormité de l’esprit du fleuve qui s’écoulait autour d’elle, sombre, lent et inexorable. Pourtant, tout en s’émerveillant de sa taille, elle sentit que quelque chose n’allait pas. L’écoulement de l’eau semblait contraint, limité, comme s’il était comprimé, et pourtant il n’y avait rien. Plus étrange encore, et plus alarmant, était le silence de l’eau. Bien que capable de percevoir la puissance du fleuve, elle n’entendait rien, ni menaces ni demandes visant à connaître son identité et son but. Rien que le son discret de l’eau en mouvement.
    


    
      — Mellinor ? chuchota la Spirite. Qu’est-ce qui ne va pas chez lui ?
    


    
      — Je n’en suis pas sûr, répondit l’eau scintillante. Il n’y a pas d’Asservissement, mais quel genre de fleuve ne répondrait pas à un magicien à l’esprit grand ouvert en son sein ?
    


    
      — Il est peut-être timide ? suggéra Eli.
    


    
      — Ou sous l’effet de contraintes que nous ne pouvons percevoir.
    


    
      Miranda s’avança jusqu’à la limite de la bulle de Mellinor. Elle détestait faire ça. Une telle démonstration était non seulement vaguement violente mais surtout affreusement grossière. Ils étaient toutefois contraints par le temps et le fleuve n’allait certainement pas coopérer de lui-même.
    


    
      — Fleuve Fellbro ! lança-t-elle en lestant les mots de toute la force de son esprit jusqu’à ce qu’ils bourdonnent de puissance.
    


    
      L’eau autour d’eux frémit sous l’effet de cette voix et l’espace d’un instant le fleuve s’immobilisa. Puis, comme si de rien n’était, le courant reprit son cours, plus sombre et plus boueux que jamais. Miranda, haletant sous l’effet du pouvoir dont elle avait imprégné son appel, regardait autour d’elle, décontenancée. Elle était pourtant certaine que même un Grand Esprit n’ignorerait pas quelque chose de ce genre.
    


    
      Elle rassemblait son énergie pour une nouvelle tentative quand la main d’Eli lui effleura l’épaule. Elle se tourna vers lui, surprise et courroucée, mais le voleur se contenta de pointer du doigt un point dans l’eau derrière elle. Là, au milieu des nuages de limon tourbillonnant, se dessinait un visage. Il était grand, presque aussi large que Miranda était haute. Ses traits, sombres, changeaient au rythme du mouvement des eaux, et il n’avait pas l’air content. Les yeux ténébreux, couleur de vase, se braquèrent sur eux tandis qu’une bouche brune et boueuse s’entrouvrait.
    


    
      — Partez.
    


    
      Sa voix fit l’effet d’une gifle mouillée contre leurs oreilles, mais Miranda tendit son esprit pour rattraper celui du fleuve alors qu’il tentait de disparaître.
    


    
      — Nous ne partirons pas, dit-elle fermement. Grand Esprit Fellbro, je me présente devant vous en tant que représentante de tous les esprits de Gaol actuellement sous le joug d’Edward di Fellbro, duc de Gaol. C’est le devoir d’un Grand Esprit de protéger ceux qui dépendent de lui, et pourtant vos esprits vivent dans la peur et une obéissance forcée qui ressemble à de l’esclavage. Tout cela parce que leur Grand Esprit ne se bat pas pour eux. Je ne perçois chez vous ni Asservissement ni folie. Pourquoi, dans ce cas, n’accomplissez-vous pas votre devoir ?
    


    
      Le visage de vase se rembrunit et se détourna.
    


    
      — Il est facile pour vous de parler en arrivant après la bataille, grommela-t-il. C’est nous qui devons vivre au quotidien avec le duc.
    


    
      Le fleuve reporta son attention sur Miranda et celle-ci frémit sous le poids des années que véhiculait son regard.
    


    
      — Il y a pire sort que d’être Asservi, ajouta-t-il.
    


    
      — Je ne crois pas que tu saches ce que cela signifie, gronda Mellinor dont l’eau s’illumina d’un vif éclat bleuté.
    


    
      Mais Miranda leva la main.
    


    
      — Quelle menace le duc a-t-il pu employer pour vous faire abandonner votre devoir ? demanda-t-elle d’une voix douce.
    


    
      — Des menaces de toutes sortes, répondit le fleuve. C’est un homme puissant qui s’appuie sur la nature destructrice de l’humanité pour parvenir à ses fins. Il a menacé de construire un barrage, de polluer mes eaux, de faire dévier mon lit vers un autre fleuve, tout ce que vous pouvez imaginer de pire. Avec tout cela, l’Asservissement paraît bien superflu, vous ne trouvez pas ?
    


    
      — Alors tu as abandonné tes esprits ? rugit Mellinor. Tout ça pour te préserver ?
    


    
      — Pas pour toujours ! rétorqua le fleuve avec la même force. Jugez-moi autant que vous voudrez mais vous n’avez jamais eu à vivre avec le duc. Nous si, et nous en souffrons chaque jour les conséquences. Notre unique consolation est que, aussi horrible soit-il, le duc n’est qu’un homme. Il finira bien par mourir, après quoi nous serons libres. Mais pour l’heure nous faisons tous ce qu’il nous ordonne, même moi, car aucune des humiliations ou des souffrances qu’il nous inflige ne pourrait être pire que ce qu’il nous ferait si nous désobéissions.
    


    
      Miranda ouvrit la bouche pour intervenir, de même qu’Eli, mais ce fut Mellinor qui répondit le premier, ses eaux quasi bouillantes de rage.
    


    
      — Vous autres les fleuves ! cracha-t-il. Toujours à couler dans le sens de la descente, à choisir la voie de la facilité. Tu le laisses te fouler aux pieds simplement parce qu’il ne vivra pas éternellement ?
    


    
      — Ne prends pas tes grands airs, mer perdue, gargouilla le fleuve au point de faire vibrer leur bulle. De quel droit nous juges-tu ? Ce n’est pas comme si tu étais pur toi-même. Je te connais, Mellinor. Nous avons tous entendu parler de ton échec, la mer vaincue par un magicien. Énerve-toi autant que tu voudras, mais je n’ai aucune intention de suivre le même chemin que toi jusqu’à la folie. Quelques années de honte ne représentent rien par rapport à des siècles passés sous le joug d’un mage décédé. J’ai simplement fait ce que tu aurais dû faire et j’ai conservé mes terres.
    


    
      — Alors celles-ci n’en sont que plus appauvries, coincées avec un Grand Esprit aussi lâche !
    


    
      — Passe un an à Gaol et tu comprendras ! cria Fellbro. Je n’ai fait que ce qui était nécessaire pour survivre !
    


    
      — Mellinor, assez ! ordonna sèchement Miranda. Ce n’est pas…
    


    
      Une immense marée de pouvoir l’interrompit. L’esprit de Mellinor enfla en elle pour se libérer de force, lui coupant le souffle. Il se déversa hors d’elle et repoussa les eaux noires du fleuve en une grande vague brillante. Pendant ce temps, Miranda ne pouvait que rester là, véhicule involontaire du pouvoir de l’esprit aquatique jusqu’au moment où, d’un seul coup, il disparut. La sensation de vide la frappa avec la force d’une avalanche et elle s’effondra. Eli la rattrapa juste avant qu’elle s’écrase dans la vase et l’aida à se redresser à ses genoux. Mais même dans cette position, la Spirite parvenait à peine à garder son équilibre. Elle se cramponna à la chemise humide d’Eli, les yeux tournés vers l’immense vague blanche qui envahissait le fleuve au-dessus d’eux.
    


    
      — Qu’est-ce qu’il fait ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. Pourquoi ne m’a-t-il pas écoutée ? Nous sommes censés aider le fleuve.
    


    
      Eli lui donna une petite claque sur le visage pour la ramener à l’instant présent.
    


    
      — Il agit comme un Grand Esprit, dit-il avec un geste du menton en direction de l’eau scintillante. Je vous avais mise en garde à ce sujet quand nous étions en Mellinor, mais vous avez tenu à devenir son réceptacle, si je me souviens bien. Vous ne pouvez pas vous plaindre à présent qu’il agit en accord avec sa nature.
    


    
      — Il va tout gâcher, gémit Miranda.
    


    
      Elle contemplait, impuissante, les flots blancs de Mellinor qui se répandait au sein du fleuve sombre.
    


    
      — Nous devons rallier le fleuve à notre camp. Ce n’est pas le moment de se battre !
    


    
      — Je pense que Mellinor en sait beaucoup plus que vous ou moi sur ce que signifie être un Grand Esprit, fit remarquer Eli d’une voix douce. Faites-lui confiance.
    


    
      Miranda lui décocha un regard en biais.
    


    
      — Il faut vraiment que vous soyez toujours content de vous, hein ? maugréa-t-elle. J’aurais dû vous laisser à la surface.
    


    
      — Je vous l’avais demandé, rappela Eli.
    


    
      Il pointa son doigt vers le haut, le sourire aux lèvres.
    


    
      — Les choses commencent à s’accélérer. Regardez.
    


    
      Miranda leva la tête. La vague de Mellinor envahissait le fleuve dans toutes les directions. La Spirite perçut la peur de Fellbro qui luttait contre la mer pour le contrôle de ses eaux, mais la fureur de Mellinor était implacable et il ne reculait pas.
    


    
      — Mellinor ! Ne fais pas ça !
    


    
      Le rugissement du fleuve avait quelque chose de suppliant, tandis que les flots de Mellinor écumaient, parcourus de flashs bleutés.
    


    
      — Tu as trahi ton rôle, Fellbro.
    


    
      — Tu n’as pas le droit ! s’écria le fleuve dont l’eau trouble prenait la fuite. Ce sont mes terres ! Les miennes ! J’y régnerai comme je l’entends !
    


    
      Mais l’eau de Mellinor poursuivait sa progression, sans pitié ni hésitation, et quand il reprit la parole, sa voix résonna dans toutes les directions.
    


    
      — Tu as renoncé à ton droit de régner dès l’instant où tu as donné ton pouvoir à un autre pour sauver tes propres eaux. Tu as agi d’une manière indigne d’un Grand Esprit, et tu en connais le prix, comme nous tous. Aussi, en tant que Grand Esprit de la Mer Intérieure, moi, Mellinor, m’empare de ton domaine à titre de réparation pour tes esprits.
    


    
      Le fleuve trembla et lutta, mais la vague de Mellinor engloutit tout le reste, tandis que résonnait son ultime décret :
    


    
      — Tes eaux sont désormais les miennes.
    


    
      À cet instant, le visage du fleuve vola en éclats et le cours d’eau tout entier fut parcouru par un éclair couleur d’écume. La vague de puissance souleva Miranda et Eli qui roulèrent sur le lit boueux du fleuve, leur bulle volatilisée. Mais, avant qu’il ne leur arrive quoi que ce soit, l’eau s’empara d’eux en douceur et les propulsa vers la surface. Ils émergèrent, haletants, pour remplir leurs poumons de bon air frais.
    


    
      Tout autour d’eux, le cours d’eau avait changé. Les flots sombres et stagnants étaient désormais d’un bleu profond, scintillant. L’eau était habitée par son propre éclat bleuté et Miranda sentit en son sein le poids familier de l’esprit de Mellinor. Il adoptait une posture réconfortante et un peu contrite.
    


    
      — Je suis navré, chuchota-t-il. Je sais que tu cherchais une solution pacifique, mais nous autres esprits avons nos propres lois, que nous devons faire respecter.
    


    
      — Tout va bien, dit Miranda. Être Spirite signifie que je dois comprendre et honorer la nature de mes esprits. Cependant, ajouta-t-elle en frappant l’eau de la main dans une grande éclaboussure, j’aurais apprécié que tu m’annonces ce que tu allais faire avant de le faire !
    


    
      La vague de pouvoir qu’elle perçut en retour évoquait distinctement un haussement d’épaules.
    


    
      — J’ignorais que j’aurais besoin de le faire jusqu’au moment où je l’ai fait.
    


    
      — Je vois, répondit Miranda. Bon, au moins personne ne pourra plus prétendre que je t’ai Asservi. Pas après ça.
    


    
      — Les gens qui avançaient cette idée n’étaient que des imbéciles, de toute façon, affirma Mellinor. Mais… (Elle perçut un mouvement qui ne pouvait être que l’équivalent spirituel d’un sourire ravi.)… tu devrais apprécier ce qui va se passer ensuite.
    


    
      Soudain alarmée, Miranda s’immergea dans l’eau jusqu’au cou.
    


    
      — Qu’est-ce que tu entends par là ?
    


    
      — Il veut dire qu’il est désormais le Grand Esprit de Gaol, répondit Eli à côté d’elle. Et tout le monde le sait.
    


    
      Comme Miranda se tournait vers lui, dubitative, le voleur désigna la berge du menton. Elle suivit son regard et écarquilla vivement les yeux. La ville, qui jusque-là semblait victime d’un chaos sous contrôle, était parfaitement immobile. Toutes les lampes brillaient d’un éclat constant, sans clignotement aucun, et les nuages noirs s’étaient figés dans le ciel nocturne. Sur la rive opposée, Miranda vit une armée de conscrits torches à la main. Les archers brandirent leurs arcs en voyant les deux magiciens flotter à la surface mais, alors qu’ils encochaient leurs flèches, Mellinor lança un gargouillis d’avertissement et les cordes des arcs se ramollirent. Les soldats se débattirent avec leurs armes mais les arcs avaient perdu toute tension et refusaient d’être bandés.
    


    
      — C’était toi ? demanda Miranda, stupéfaite.
    


    
      — En partie, répondit Mellinor. Le plus gros vient des esprits.
    


    
      Il avait l’air très content de lui et laissa échapper un rire.
    


    
      — Disons qu’ils n’aimaient pas particulièrement être sous le joug de ce cher duc et que, à présent que je suis là pour les soutenir, ils ne se sentent pas d’humeur franchement charitable envers ses soldats.
    


    
      Au même moment, comme pour confirmer ses paroles, toutes les épées de l’armée ennemie fendirent leurs fourreaux pour tomber à terre en tintant. Certaines allèrent même jusqu’à transpercer le pied de leurs anciens propriétaires. Un grand cri de peur et de surprise mêlées se fit entendre et, percevant un début de chaos, les torches que portaient les hommes choisirent cet instant pour se changer en geysers de flammes.
    


    
      Le feu se répandit soudain partout et l’armée se mua en une foule apeurée. Des hommes en flammes plongèrent en hurlant dans le fleuve, qui se retira à la dernière seconde et les laissa atterrir dans la boue. D’autres s’enfuirent et disparurent parmi les ruelles, laissant les blessés se débrouiller avec leurs pieds ensanglantés.
    


    
      — Voilà ce que j’appelle une déroute totale ! lança joyeusement Eli. Quoique je doive admettre n’avoir jamais vu jusqu’à ce jour une armée vaincue par ses propres épées.
    


    
      Miranda aussi souriait.
    


    
      — Venez, dit-elle en se tournant pour nager vers la rive opposée. Allons récupérer votre bretteur et mon chien, puis nous en terminerons avec le duc avant qu’il ne fasse quoi que ce soit de trop draconien.
    


    
      — Ça me paraît très bien, dit Eli en nageant près d’elle. Vous voyez que nous pouvons tomber d’accord à l’occasion.
    


    
      — N’exagérons rien, rétorqua Miranda avec un regard en coulisse. Et nagez plus vite, vous me ralentissez.
    


    
      — Oui, maîtresse ! plaisanta Eli.
    


    
      Cela lui valut un nouveau regard noir auquel il ne prêta absolument aucune attention, se contentant de nager avec aisance vers la berge.
    


    


    
      Haut dans le ciel, Othril observait le combat entre les Grands Esprits avec une terreur grandissante. Les choses tournaient mal, très mal. Il devait avertir le duc avant que la situation ne devienne incontrôlable. Il fit volte-face pour filer vers la citadelle du duc mais, en plein mouvement, quelque chose en lui se bloqua et il se figea, immobile, dans les airs. Durant un instant, la panique submergea totalement son esprit. Un magicien venait-il de le capturer ? Le duc était-il en colère ? Puis il perçut la présence d’une brise froide et familière et il comprit ce qui n’allait pas. Il soufflait vers l’ouest.
    


    
      — Othril.
    


    
      La voix le transperça, froide, salée et aussi vaste que la mer occidentale. Figé sur place, il ne put que trembler en répondant :
    


    
      — Loué soit le Vent d’Ouest.
    


    
      Un rire retentit en coup de vent et il sentit d’autres brises se glisser à ses côtés. Des courants d’air forts et puissants, qui tous soufflaient depuis l’ouest.
    


    
      — Othril, lança l’immense voix du Vent d’Ouest. Croyais-tu sincèrement que ton alliance avec un magicien qui exerce un chantage sur les Grands Esprits se finirait bien ?
    


    
      — Que faites-vous donc ici ? rétorqua Othril sur un ton aussi autoritaire que possible. Fellbro vous a dit de partir ! Peu importe à quel point vous vous croyez forts, vous ne pouvez pas ignorer un renvoi direct. La Bergère interdit aux vents de s’ingérer dans les affaires des Grands Esprits au sein de leurs propres domaines !
    


    
      — Mais Fellbro n’est plus le Grand Esprit désormais. Tu avais le vent en poupe en tant que bras droit du duc, n’est-ce pas ? Bien plus de pouvoir qu’un esprit de ton rang n’aurait pu en espérer normalement. Je comprends en quoi tu as pu te laisser tenter, mais c’est fini, tu ne joueras plus aux espions ni aux tyrans de la météo.
    


    
      Othril était sur le point de se défendre mais il fut interrompu par des mains griffues, aériennes mais acérées et froides comme de l’acier trempé, qui s’enfoncèrent jusqu’au tréfonds de son esprit.
    


    
      Il se figea sous l’effet de la panique. Être ainsi attrapé et immobilisé constituait la plus grande peur de tous les vents, et Othril ne faisait pas exception à la règle. C’était ainsi que le duc l’avait convaincu de coopérer au départ.
    


    
      Une brise rieuse souffla sur lui, mais les mots qu’elle murmura à son oreille étaient aussi glaciaux que les griffes qui l’immobilisaient.
    


    
      — Il est temps de te rappeler à qui tu dois véritablement ta loyauté, petit vent.
    


    
      Othril se débattit une dernière fois avant de disparaître, emporté vers l’ouest. Les autres courants d’air le suivirent du regard jusqu’à ce que son esprit ait disparu au loin. Puis, sans un mot, ils s’envolèrent en tourbillonnant vers la couche nuageuse et entreprirent d’exécuter les ordres de leur seigneur.
    


    
      Progressivement, le ciel s’assombrit et se chargea de nuages. Puis, pour la première fois depuis vingt ans, de longs rideaux de pluie nocturne s’abattirent sur Gaol.
    

  


  
    
      CHAPITRE 20
    


    
      Le duc Edward se tenait au sommet de sa citadelle. Les gouttes de pluie lui mouillaient le visage et coulaient le long de sa mâchoire serrée et de ses poings dressés, tremblants. Il contemplait le fleuve, dont l’eau brillait d’un éclat argenté dans la nuit, et les derniers de ses soldats en déroute sur la berge. Derrière lui, ses officiers se tenaient timidement en retrait, dans l’attente d’ordres qui ne venaient pas. Le duc restait là, les yeux braqués sur le cours d’eau et le teint de plus en plus pâle tandis que la rage montait en lui.
    


    
      Hern fut le premier à oser prendre la parole, en se postant près de l’aristocrate.
    


    
      — Edward, dit-il d’une voix très douce. Cet esprit aquatique est celui de Miranda. Nous avons toujours ses anneaux. Et c’est toute l’influence dont nous aurons besoin pour une fille comme elle. Nous avons encore le contrôle.
    


    
      — Le contrôle ?
    


    
      Le duc parlait d’une voix grave et tranchante.
    


    
      — Que savez-vous du contrôle ?
    


    
      D’un mouvement vif, il saisit Hern par le col avec une force alarmante et attira le Spirite à lui. Leurs visages n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.
    


    
      — J’ai dédié ma vie entière à façonner Gaol, souffla-t-il. Depuis toujours, depuis la première fois que j’ai entendu la voix d’un esprit, j’ai su que tel était mon but, transformer ce gâchis désordonné d’esprits en un pays où régneraient l’ordre, la discipline et la prospérité. Je n’ai pas travaillé pendant toutes ces années pour le perdre aujourd’hui.
    


    
      — Edward…, hoqueta Hern. Je sais à quoi vous pensez, mais soyez raisonnable. Parfois une retraite maîtrisée constitue une victoire. Nous avons toujours…
    


    
      — Il n’y aura pas de retraite ! vociféra le duc en projetant le Spirite à terre. Je suis le souverain de Gaol. Le problème n’est pas que cette fille contrôle le fleuve, c’est que mes esprits m’ont désobéi !
    


    
      Comme il parlait, son esprit enfla dans sa voix, un rugissement tel que Hern distinguait à peine ses paroles. Le duc se retourna vers le fleuve.
    


    
      — Je règne sur ce pays ! lança-t-il. Et la désobéissance ne sera pas tolérée.
    


    
      — Edward ! s’écria Hern.
    


    
      Mais il était trop tard. Le duc libéra une énorme vague d’Asservissement, qui frappa le Spirite de plein fouet. Hern bascula en arrière, emporté par ses anneaux. L’Asservissement remonta le long de la connexion qu’il partageait avec ses esprits et il se tortilla de douleur sur le sol. Mais, comme la pression écrasante menaçait de briser son cerveau, il leva le bras et entreprit de retirer les anneaux de ses doigts, un par un. À chaque bague en moins, la pression s’atténuait. Il continua à en enlever jusqu’à pouvoir se relever puis, prenant soin de les saisir à travers une bourse en cuir afin d’éviter que le contact direct des esprits terrifiés réactive le lien, Hern rassembla ses serviteurs et s’enfuit.
    


    
      Il descendit rapidement l’escalier tremblant en secouant la tête. Edward était allé trop loin. Hern n’aiderait pas le duc à Asservir son pays. Il restait malgré tout un Spirite et il y avait des limites à ce qu’il acceptait de faire. De plus, si Zarin apprenait un jour qu’il était impliqué d’une quelconque manière dans cette histoire, toutes les manœuvres politiques du monde ne pourraient pas le sauver. Aussi Hern disparut-il dans la nuit pour rejoindre sa tour au pas de course tandis qu’autour de lui la ville sombrait dans la folie.
    


    


    
      Miranda se hissa hors du fleuve, un grand sourire sur le visage, puis se pencha pour aider Eli à s’extraire de l’eau scintillante. Gin les attendait sur le quai, l’air ravi lui aussi. Chose qui ne paraissait pas mettre Monpress père très à l’aise : à moins de bien le connaître, il était difficile d’apprécier les sourires pleins de dents de Gin.
    


    
      — Je n’aurais jamais cru que ça fonctionnerait aussi bien, dit le chien fantôme en baissant la tête pour aider Miranda à grimper sur le quai. La cité s’est carrément jetée sur l’occasion de se trouver un nouveau maître.
    


    
      — Tout serait préférable à l’ancien, affirma Miranda.
    


    
      Elle se redressa en s’accrochant à l’épaisse fourrure de son encolure.
    


    
      — À vrai dire, je ne vois pas comment les choses auraient pu mieux se passer, ajouta la jeune femme. Le contrôle du duc est brisé, Eli est enchaîné. Ne me reste plus qu’à voir Hern implorer mon pardon et j’aurai tout ce dont je pouvais rêver.
    


    
      — Aussi ravi que je puisse être de participer à une telle allégresse, fit remarquer Eli qui s’était hissé sur le quai derrière elle, j’aimerais vous rappeler que…
    


    
      Mais il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. À cet instant, un hurlement à vous fendre les tympans noya tous les autres sons. Miranda, Gin et Eli se plaquèrent les mains sur les oreilles et même Monpress père releva la tête, surpris. Le cri s’éternisa, vacillant, passant du grave à l’aigu, comme s’il se transmettait d’une voix à une autre, empli de terreur, de sanglots et d’un absolu désespoir.
    


    
      — C’est Nico ? s’époumona Miranda.
    


    
      Un tel désespoir aurait effectivement pu être causé par la panique démoniaque.
    


    
      — Les paniques de Nico ne font pas ce bruit-là, lui cria cependant Eli.
    


    
      Avec une grimace, il reporta son attention vers la ville et son visage prit une pâleur de mort. Surprise, Miranda regarda à son tour. Mais elle ne reconnut pas vraiment ce qu’elle voyait, jusqu’à ce que Gin mette un nom dessus.
    


    
      — C’est un Asservissement, gémit-il. Je n’en ai jamais vu d’aussi vaste.
    


    
      Miranda se redressa et s’efforça d’ignorer l’atroce clameur pour y regarder de plus près. Sur la rive opposée, la cité se tordait comme un animal pris au piège. Les bâtiments se contorsionnaient en hurlant ; leurs briques se fendillaient sous la pression. Des feux se déclaraient un peu partout, crachant des flammes par les cheminées tandis que leurs esprits luttaient contre la volonté du magicien.
    


    
      Mais celle-ci était trop forte.
    


    
      Sous les yeux de la Spirite, la ville commença à céder. Les bâtisses s’affaissaient au sol telles des bêtes vaincues, tremblantes. Malgré la puissance du flash, le fleuve capturé par Mellinor ne paraissait pas affecté par cette force écrasante. Pas plus que Gin qui montrait les dents, dressé sur ses quatre pattes.
    


    
      — C’est le duc, lança Eli à la magicienne, en réponse à la question qu’elle n’avait pas eu le temps de poser. Son Asservissement n’est destiné qu’à ses esprits. Il reprend le contrôle de sa ville.
    


    
      — Oh, que non ! déclara Miranda.
    


    
      Elle agrippa la fourrure de Gin et se hissa sur ses épaules. Mais, alors qu’elle s’installait sur son dos, elle sursauta. Ses yeux s’écarquillèrent et elle se plia en deux, comme si on l’avait frappée à l’estomac.
    


    
      Eli, un bras déjà levé vers elle du fait de la chaîne qui les reliait, la rattrapa alors qu’elle vacillait.
    


    
      — Qu’est-ce qui ne va pas ?
    


    
      — Ce sont mes anneaux, souffla Miranda d’une voix tremblante et terrifiée. Ils ont disparu.
    


    
      Eli fronça les sourcils.
    


    
      — Je croyais ce fait déjà établi.
    


    
      — Non, s’emporta Miranda. Je veux dire qu’ils ont vraiment disparu. Auparavant, ils étaient là, seulement loin de moi. Mais là, à l’instant…
    


    
      Elle eut un haussement d’épaules impuissant.
    


    
      — C’est comme si une porte s’était refermée. Je ne sens plus rien…
    


    
      — Miranda, calme-toi, grogna Gin. Il est bien trop tôt pour qu’ils s’éteignent. Reprends-toi avant de faire paniquer Mellinor.
    


    
      Miranda blêmit et se tourna vers le fleuve. Effectivement, l’eau affluait dans sa direction. Elle agita frénétiquement les mains pour lui faire signe que ce n’était pas nécessaire et se redressa, le dos bien droit, en s’essuyant les yeux.
    


    
      — Tu as raison, souffla-t-elle à mi-voix. Mais pourquoi est-ce que je ne les perçois plus ?
    


    
      — Bon, qui s’est emparé d’eux, déjà ? demanda Eli.
    


    
      — Hern, répondit Miranda. C’est un autre Spirite. Du genre fourbe.
    


    
      — Comme la plupart des Spirites, en fait, commenta Eli. Je ne dis pas ça pour vous, évidemment, précisa-t-il avec un hochement de tête.
    


    
      Miranda ne prit même pas la peine de le foudroyer du regard. Elle resta assise, sourcils froncés, à réfléchir furieusement avant de laisser soudain échapper un grognement.
    


    
      — Je sais ce qui s’est passé, lança-t-elle à Gin. Hern s’est enfermé dans sa tour. Il est bien trop lâche pour tenter d’arrêter l’Asservissement du duc, alors il s’est isolé pour attendre que ce soit fini. Je parie que mes anneaux aussi s’y trouvent et que le sortilège qu’il emploie pour se tenir à l’écart bloque également ma connexion.
    


    
      — Alors nous avons un problème, répondit Gin. Tant qu’il existe un lien, les esprits peuvent tenir bon en restant profondément endormis. Mais si la connexion cesse complètement, ils mourront dans l’heure.
    


    
      — Je sais, je sais… Mais je ne peux pas rester indifférente à l’Asservissement d’une ville entière ! répondit désespérément Miranda.
    


    
      — Puis-je suggérer quelque chose ? demanda Eli.
    


    
      Spirite et chien fantôme tournèrent vers lui des regards assassins, mais le sourire tranquille d’Eli ne vacilla pas.
    


    
      — Vous avez besoin de récupérer vos anneaux avant qu’ils n’expirent, c’est bien ça ? Cela fait partie de votre serment, non ? La protection ?
    


    
      — Bien entendu, gronda Miranda.
    


    
      — Mais dans le même temps vous vous devez, en tant que Spirite, de faire cesser cet Asservissement avant que la ville entière soit frappée de folie, sans quoi vous manquerez à votre promesse de protéger le monde des esprits.
    


    
      Gin fit claquer ses mâchoires.
    


    
      — Viens-en au fait, voleur.
    


    
      — Cela devrait être clair. Même vous n’êtes pas en mesure de vous trouver à deux endroits en même temps, alors pourquoi ne pas répartir nos efforts ? Vous allez secourir vos anneaux et je m’occuperai du duc.
    


    
      — Vous me prenez pour une idiote ? demanda Miranda. Qu’est-ce qui me prouve que vous n’allez pas simplement tourner les talons et vous enfuir ? Est-ce que « filer tant que c’est encore possible » ne fait pas partie de vos règles de l’art du voleur ?
    


    
      — En effet, dit Eli, quoique pas exprimé de cette façon. Mais vous devez tenir compte d’une chose, chère Miranda… (Il retroussa sa manche.)… vous n’êtes pas la seule à avoir une revanche à prendre ce soir.
    


    
      Miranda laissa échapper un hoquet de surprise. Le bras d’Eli était couvert d’horribles ecchymoses. La plupart étaient rouges et vives ; d’autres prenaient une teinte violacée. Elle contempla les contusions, incrédule. Comment le voleur avait-il pu soutenir son rythme ? Elle-même n’aurait jamais pu se déplacer après avoir souffert ainsi, mais, durant tout le temps où elle avait traîné Eli à sa suite, il n’avait pas laissé paraître qu’il était blessé. Elle se sentait coupable de s’être montrée si dure avec lui.
    


    
      — Bref, reprit le voleur en baissant sa manche, il ne s’agit pas seulement d’une vengeance personnelle.
    


    
      Son regard engloba la ville, désormais presque entièrement soumise.
    


    
      — Je n’aime ni les tyrans ni les Asservisseurs.
    


    
      Sur ce point, Miranda le croyait volontiers. D’après ce qu’elle avait vu des méthodes du voleur, l’assistance volontaire des esprits jouait un rôle essentiel. Il avait dû devenir fou en constatant qu’il ne pouvait pas parler aux esprits de Gaol. Eli était peut-être un vaurien et une source d’embarras pour la dignité de tous les magiciens, mais lorsqu’il s’agissait de s’assurer du bien-être des esprits, ils étaient presque toujours sur la même longueur d’onde.
    


    
      Évidemment, en le laissant partir elle risquait de ne pas pouvoir le récupérer, mais à cet instant cela lui semblait un modeste prix à payer pour ne pas avoir à choisir entre la ville et ses esprits personnels.
    


    
      — Êtes-vous sûr de pouvoir le faire ? demanda-t-elle plongeant son regard dans le sien.
    


    
      — Pratiquement, dit-il. Vous avez déjà libéré Gaol une fois. Ça ne devrait pas être trop dur de recommencer, si ?
    


    
      — D’accord, soupira Miranda.
    


    
      Elle se sentait soudain bien moins assurée.
    


    
      — J’imagine que nous allons devoir briser cette chaîne, dit-elle malgré tout.
    


    
      — Ça ne sera pas nécessaire, répondit Eli.
    


    
      Il leva son bras, effectua une rapide contorsion du poignet qui, rien qu’à la voir, fit mal aux mains de Miranda, et le bracelet glissa proprement le long de ses doigts.
    


    
      — Voilà, dit le voleur en frottant son poignet rougi.
    


    
      Miranda le regardait, découragée.
    


    
      — Vous auriez pu faire ça à n’importe quel moment, n’est-ce pas ?
    


    
      — Bien sûr, assura Eli. Mais cela m’aurait privé du plaisir de voir votre mine déconfite.
    


    
      Miranda se prit la tête entre les mains.
    


    
      — Aller faire ce que vous avez promis, lança-t-elle. Je vous rejoindrai dès que j’aurai récupéré mes anneaux. Si vous ne pouvez pas vaincre le duc, essayez de gagner du temps d’une manière ou d’une autre, jusqu’à ce que j’arrive.
    


    
      — À vos ordres, dit Eli en s’inclinant.
    


    
      Miranda le gratifia d’un dernier regard réprobateur avant de secouer la tête et de donner un coup de talons contre les flancs de Gin. Le chien fantôme bondit en avant et ils filèrent à toute allure le long des quais obscurs du fleuve scintillant.
    


    
      — Tu penses qu’il tiendra parole ? grogna Gin.
    


    
      — Je n’en sais rien, avoua Miranda. Mais nous avons choisi ; ce n’est plus le moment de douter.
    


    
      — Ça ne l’est jamais, affirma Gin.
    


    
      La jeune femme s’aplatit contre sa monture et Mellinor scinda ses eaux en deux pour les laisser passer. Une fois sur l’autre rive, Gin partit vers le nord, au milieu des bâtiments silencieux et tremblants en direction de la tour où, quelque part, les esprits de Miranda l’attendaient.
    


    


    
      Eli leur fit signe de la main jusqu’à ce que le chien ait sauté vers le lit du fleuve, puis s’assit avec un long et douloureux soupir pour masser son pauvre poignet endolori.
    


    
      — Il n’était pas nécessaire de te le déboîter comme ça, dit Monpress en s’asseyant auprès de lui. Tu aurais pu emprunter mon épingle à crocheter.
    


    
      — Quoi, et gâcher le spectacle ? demanda Eli.
    


    
      — Quand apprendras-tu que la vie n’est pas que comédie ? soupira Monpress.
    


    
      — À peu près au moment où tu apprendras que le vol est plus qu’une histoire de gros sous, répondit Eli en lui décochant une claque sur l’épaule.
    


    
      Son père grogna sous l’impact.
    


    
      — Nous devrions nous mettre en route, proposa-t-il. Tes compagnons nous rejoindront bientôt ?
    


    
      Eli lui décocha un regard en biais.
    


    
      — Le Cœur est actif et j’entends d’ici la panique démoniaque, donc j’imagine que Josef et Nico sont assez occupés. Et même si ce n’était pas le cas, je ne vais nulle part. Tu n’as pas écouté ? Je dois mettre à bas un Asservisseur forcené.
    


    
      Monpress prit un air à la fois surpris et déçu.
    


    
      — Tu vas vraiment faire ça ? demanda-t-il. Aurais-tu oublié tout ce que je t’ai enseigné ?
    


    
      — Je sais : « La meilleure vengeance est une fuite parfaitement exécutée », dit Eli. Mais il ne s’agit pas de vengeance, vieil homme, en tout cas pas seulement. C’est une question de principe. Ne pas laisser le tyran triompher.
    


    
      Monpress secoua la tête.
    


    
      — Depuis quand es-tu un homme de principes ?
    


    
      — Depuis toujours, affirma Eli en se levant. Tu ne t’es simplement jamais soucié de mes principes. De toute façon, je n’ai pas dit que tu viendrais. Ce n’est pas le moment pour toi de filer discrètement ?
    


    
      Monpress se leva à son tour.
    


    
      — Largement, répondit-il. Mais je viens tout juste de perdre l’équivalent de dix mille étalons-or en œuvres d’art volées pour sauver ta peau. Je n’ai pas l’intention de te laisser jeter aux orties un tel investissement.
    


    
      Eli leva les yeux au ciel.
    


    
      — Merci pour cette sollicitude paternelle.
    


    
      Monpress opina poliment du chef.
    


    
      — Donc, j’imagine que tu as un plan ?
    


    
      — Un embryon, répondit Eli, qui se grattait le menton. Tu es toujours capable d’escalader une façade avec une corde et un grappin ?
    


    
      — Évidemment ! s’exclama Monpress, visiblement insulté. Je suis âgé, pas infirme.
    


    
      — Bien. Alors ça pourrait fonctionner. Allons-y, je t’expliquerai en chemin.
    


    
      Il prit la direction du pont et, avec un haussement d’épaules, Monpress s’élança derrière lui. Les deux hommes enjambèrent silencieusement les eaux brillantes du fleuve en direction de la ville transie de peur.
    

  


  
    
      CHAPITRE 21
    


    
      Nico se ramassa sur elle-même, haletante. Sted s’avançait vers elle ; lui aussi avait le souffle court mais sa lame n’hésitait pas. Ils avaient tourné à travers la salle pendant ce qui paraissait avoir duré des heures et ni l’un ni l’autre n’avait réussi à décocher un coup fatal. Nico était trop rapide et Sted était, pour autant qu’elle puisse en juger, impossible à blesser. Il ne se défendait même pas quand elle bondissait sur lui, préférant systématiquement l’attaque, comme en attestait le labyrinthe de longues coupures sanglantes qui couraient sur le corps de la jeune fille.
    


    
      Mais cela ne durerait plus très longtemps. Elle avait déjà trop puisé dans le pouvoir du démon. Les ténèbres dansaient dans son champ de vision et ses yeux la brûlaient, ce qui signifiait qu’ils brillaient d’un éclat contre nature. Elle était très proche de la limite.
    


    
      Habituellement, elle ne s’en serait pas inquiétée. Elle avait déjà dépassé la limite et en était revenue. Le risque en valait la peine si cela lui permettait d’accomplir ce qui devait l’être. Mais cette fois la situation était différente. Cette fois il n’y aurait pas de Josef pour la ramener. Elle se glissa parmi les ombres en observant Sted qui tournait sur lui-même dans l’obscurité. Elle se creusait la cervelle pour trouver un moyen d’en terminer rapidement quand un murmure se fit entendre au creux de son oreille.
    


    
      Pourquoi ne pas lâcher prise ?
    


    
      Nico se figea. Les mots résonnaient dans son esprit mais la voix n’était pas celle de Sted. Cela provenait de l’intérieur de ses tympans, de la tache sombre dissimulée derrière son esprit conscient.
    


    
      Embrasse ce que tu es vraiment. Nous pourrions l’écraser d’un coup, comme un insecte. Lui et ce chien enragé qui lui tient lieu d’épée.
    


    
      Nico se mit à respirer plus fort. La voix était froide et douce ; elle évoquait en elle une sorte de nostalgie, mais la jeune fille ne se souvenait pas l’avoir entendue auparavant. La voix gloussa en réponse à cette pensée et l’avertissement de Nivel revint à l’esprit de Nico, tel un torrent glacé de compréhension.
    


    
      Ne jamais écouter la voix. Ne jamais admettre sa présence.
    


    
      Nico s’échappa des ombres et se laissa tomber au sol derrière une caisse, dressant un mur entre son esprit et la voix. C’était en train d’arriver. Elle perdait le contrôle, comme Nivel le lui avait annoncé. Mais Josef comptait sur elle. Elle devait tenir bon, elle devait vaincre Sted. Ce n’était pas le moment de mollir.
    


    
      Comme pour le lui prouver, les planches de l’autre côté de sa cachette grincèrent. Sted se rapprochait d’elle et raclait son épée contre les caisses, exposant méthodiquement toutes les cachettes possibles. Nico s’accroupit dans l’obscurité pour envisager différentes options. Mais quel que soit l’angle selon lequel elle examinait la situation, celle-ci paraissait désespérée.
    


    
      La jeune fille avait rendu coup pour coup, frappé le crâne de Sted avec assez de force pour le réduire en poussière et pourtant, même après ses plus puissantes attaques, le guerrier demeurait indemne. Sa peau était intacte, sans la moindre ecchymose. Nico se mordit la lèvre. Il ne pouvait pas être invincible. Personne n’était invincible. Mais elle avait tout essayé.
    


    
      Tout ? ricana la voix. Tu n’as même pas fait de vraie tentative. Qu’est-ce que tu fais, d’ailleurs ? Tu tournes en rond en essayant les mêmes choses, encore et encore, comme si le résultat allait soudain être différent. Comportement stupide.
    


    
      Nico se plaqua les mains sur les oreilles mais, poussés par une force autre qu’elle-même, ses yeux se portèrent sur l’épaule de Sted et les tendons allongés qui se déformaient sous sa peau impénétrable.
    


    
      Nico ferma les paupières. C’en était trop. Elle ne pouvait pas affronter à la fois Sted et la voix. Elle entrouvrit les yeux et sa vue se reporta immédiatement sur l’épaule de Sted.
    


    
      La force d’un être se mesure à celle de son point le plus faible, dit la voix, douce comme le miel. Un seul coup et tu auras la victoire que même Josef n’a pas su obtenir.
    


    
      Nico fronça les sourcils. Elle avait beau savoir qu’elle ne devait pas l’écouter, l’idée était bonne. Meilleure en tout cas que toutes les autres options. Sachant qu’elle le regretterait sans doute mais ne voyant pas d’autre possibilité, elle se pencha, prête à l’action. Sted était presque sur elle, mais ne s’était rendu compte de rien. Pour un membre de la Ligue, il était risiblement mauvais lorsqu’il s’agissait de repérer les démons. Elle retint son souffle et attendit la toute dernière seconde, quand la main du bretteur se tendit vers le couvercle de la caisse qui dissimulait la jeune fille. À l’instant où ses doigts se refermèrent sur le bois fendu, elle bondit.
    


    
      Elle agrippa le bras qui tenait l’épée et s’en servit pour se propulser vers le haut. Elle se déplaçait si vite qu’il ne put rien faire d’autre que la regarder atterrir sur son épaule. Immédiatement, Nico se baissa pour saisir à deux mains le bras de Sted, au niveau du coude. Elle gardait les pieds plantés sur l’articulation de l’épaule du colosse, comme la voix le lui avait montré en esprit. Jambes tendues contre son épaule, elle lui ramena le bras vers le haut puis en arrière, de toutes ses forces, jusqu’à sentir l’articulation se déboîter avec un bruit sec et écœurant.
    


    
      Sted hurla et son épée s’échappa de ses doigts sans force pour heurter le sol avec fracas. Ce n’était cependant qu’une victoire provisoire. L’épaule de Sted était déboîtée et non brisée. Nico devait lui infliger des blessures permanentes avant qu’il n’ait le temps de se remettre. Aussi, pratiquement avant que la lame ne touche terre, elle se balança sur le côté, enroula ses jambes autour du cou épais du guerrier et, exploitant son mouvement comme levier, le fit violemment pivoter sur le flanc. Son énorme masse déséquilibrée, Sted s’effondra. Il tenta d’amortir la chute à l’aide de son bras indemne mais Nico était trop rapide. Elle poursuivit son mouvement, lui agrippa le bras et l’écarta afin qu’il atterrisse sur le ventre. Nico se retrouva sur son dos, un pied appuyé contre son épaule encore intacte et le bras tordu en arrière du géant entre ses mains.
    


    
      Il était coincé sous elle, incapable de bouger sans se casser le bras. Avec une lenteur savoureuse, Nico lui tordit le bras en arrière par-dessus son genou et se réjouit en sentant les os gémir sous la pression, prêts à céder. Mais comme elle approchait du point de rupture, quelque chose au plus profond d’elle-même sourit. Les doigts de la jeune fille se déplacèrent de leur propre chef. Ses ongles se plantèrent dans le bras de Sted, s’enfoncèrent dans sa chair. Terrifiée, aveuglée par la panique, Nico voulut lâcher prise, mais ses membres ne répondaient plus. Dans les profondeurs de son esprit, la voix se mit à rire et, une seconde plus tard, ses doigts percèrent la peau de fer de Sted.
    


    
      Le pouvoir du guerrier s’engouffra en elle. Ses pensées, sa force, ses souvenirs et ses expériences traversèrent l’esprit de la jeune fille avant de disparaître entre les mâchoires de l’entité ténébreuse qui se hissait à coups de griffes hors du puits de son âme. Les menottes à ses poignets lui martelaient les chairs ; le métal chauffé à blanc lui brûlait la peau. Mais la douleur était lointaine, submergée par le torrent dans son esprit. Elle sentit Sted hurler sous ses pieds mais n’entendit rien. Le monde entier s’était réduit au pouvoir qui s’écoulait à travers elle et à la créature qui le dévorait sans laisser la moindre place pour Nico.
    


    
      Son esprit se faisait écraser, sa conscience piétiner par la démonengeance qui engloutissait Sted. La jeune fille dérivait loin de son âme et, comme elle luttait pour demeurer à l’intérieur de son crâne, elle entendit rire le démon. À ce son, la peur se changea en colère et, sans savoir ce qu’elle faisait ni comment elle s’y prenait, Nico abattit toute la force de sa volonté de magicienne sur la connexion entre le démon et Sted. La voix poussa une exclamation de douleur, un cri qui faillit bien briser la conscience de la jeune fille. Mais sa main lâcha brusquement le bras de Sted. Le lien magique se coupa net.
    


    
      Le colosse s’effondra et Nico fut projetée loin de lui par la force de sa propre volonté. Elle atterrit lourdement sur le dos, le souffle coupé. Et dans son esprit elle eut presque l’impression d’entendre Nivel qui lui criait de ne jamais écouter le conseil du démon.
    


    
      Ne jamais écouter mes conseils ? reprit la voix avec humeur. En cinq minutes, mon conseil nous a plus rapprochés de la victoire que la dernière demi-heure où tu as passé ton temps à sauter dans tous les sens. Nous tenions notre chance et tu l’as gâchée parce que tu es trop lâche pour embrasser ton véritable pouvoir.
    


    
      Mais Nico ne l’écoutait plus. Lentement, douloureusement, elle se redressa et s’assit. Sted était toujours étendu au sol, tenant son bras blessé contre lui. Il releva la tête en l’entendant bouger, une lueur de meurtre dans le regard.
    


    
      — C’est bon, monstre ! gronda-t-il.
    


    
      Il se releva et, avec un roulement de tête, remit en place son épaule déboîtée.
    


    
      — Fini de fuir, dit-il. Tu vas mourir.
    


    
      Je peux l’achever pour toi si tu te mets derrière lui, souffla la voix. Ne fais pas l’idiote.
    


    
      Nico serra les poings et ne bougea pas. Les yeux luisants, elle regardait Sted approcher.
    


    
      Pourquoi t’obstiner à prétendre que tu as une chance sans moi ? Tout ce qui te donne de la valeur, ta vitesse, ta résistance, ta force, ta capacité à te déplacer parmi les ombres, tout cela vient de moi. Tu penses que Josef te garderait auprès de lui si je n’étais pas là ? Pas le voleur, en tout cas. Il ne te tolère que tant que tu es utile. Admets-le, petite fille, je suis la raison qui fait que ta vie vaut la peine d’être vécue. Sans moi, tu n’es rien qu’une créature stupide, faible et laide. Tu ne plais à personne. Tout le monde se moque que tu vives ou que tu meures, sauf moi.
    


    
      Nico ferma les paupières et rassembla toute sa volonté pour chasser la voix de ses pensées, mais celle-ci continua à s’infiltrer au creux de son esprit, aussi onctueuse que ténébreuse.
    


    
      Tu penses pouvoir changer les choses en ne me prêtant pas attention ? Crois-tu avoir accompli quoi que ce soit par toi-même ? Non. Je t’ai tout donné, des cadeaux inestimables, un pouvoir que tu ne mérites pas. Je t’ai sauvé la vie un nombre incalculable de fois. Depuis le tout début, tu te sers de mon pouvoir. Pourquoi refuser à présent ? Je veux vivre tout autant que toi, alors laisse-moi t’aider. Tout ce que tu as à faire, c’est de me laisser entrer, de me laisser te contrôler et prendre soin de toi. Alors tu n’auras plus jamais à être faible.
    


    
      — La ferme ! hurla Nic.
    


    
      C’était sorti avec une telle violence que même Sted marqua un temps d’arrêt, surpris.
    


    
      — C’est mon corps, dit la jeune fille. Aussi loin que remontent mes souvenirs, tu m’as toujours fait passer pour un monstre aux yeux de tous, et rien de plus. Il n’y a pas de place pour toi ici. Alors ferme-la et va-t’en !
    


    
      Le silence retomba sur l’entrepôt. Sted l’observait avec méfiance, craignant un piège. Mais Nico n’aurait pas pu attaquer, même si elle l’avait voulu. Son corps était de plomb, figé sous l’effet de la chose ténébreuse qui redescendait au cœur du puits de son âme.
    


    
      Pas de place, dis-tu ? La voix était hautaine et froide, tel un fil barbelé enfoncé dans son cerveau. Après tout ce que je t’ai offert… Elle soupira d’écœurement. Je crois qu’il est temps que tu apprennes, petite fille, à quel point sans moi tu ne vaux rien.
    


    
      Nico ressentit une légère pression, comme une main posée sur son esprit, puis la voix s’évanouit. Soudain, Nico fut de nouveau capable de bouger. Et juste à temps, car Sted se dressait devant elle, son épée luminescente inondant la scène de son éclat rouge sang. Nico tressaillit et fit vivement un pas de côté pour s’échapper dans l’ombre.
    


    
      Il ne se passa rien. Elle cligna des paupières, déconcertée. Sauter d’ombre en ombre était pour elle aussi évident que respirer. Elle n’avait jamais vraiment réfléchi à la manière dont elle s’y prenait mais à présent… c’était comme si une porte s’était refermée. Au moment même de cette prise de conscience, elle perçut autre chose qu’elle n’avait pas l’habitude de ressentir : la souffrance. Une douleur terrible remonta le long de ses membres pour courir en longues lignes brûlantes à travers sa poitrine, ses bras, son visage, comme si les coupures que Sted lui avait infligées durant le combat, des coupures qui avaient instantanément guéri, se rouvraient. D’un seul coup, il y eut du sang partout. Sa tête devint lourde, son esprit s’obscurcit et même la lumière rouge de l’épée de Sted s’amenuisa tandis que sa vue se voilait. Et pourtant elle n’était pas capable de fuir. Les ombres lui étaient devenues inaccessibles. Son corps lui semblait petit, faible et endolori et elle sut, sans avoir besoin de le vérifier, que sa force aussi avait disparu, en même temps que tout ce que la démonengeance lui avait donné.
    


    
      Elle n’eut qu’une seconde pour lever la tête et regarder l’ombre de Sted qui levait son arme avant que l’épée dentelée ne s’enfonce en elle. La douleur explosa à travers tout son être et Nico se sentit voler en arrière, emportée par la force du coup. Elle atterrit sur le dos et glissa au sol jusqu’à heurter une caisse. La douleur était aveuglante, écrasante, et elle avait toutes les peines du monde à respirer en petits hoquets sifflants. Le monde s’assombrissait, se refroidissait et s’éloignait petit à petit.
    


    
      Elle toussa et s’étouffa avec son sang. Mais, alors même qu’elle luttait désespérément pour emplir ses poumons, la voix revint parler à son oreille.
    


    
      Il n’est pas nécessaire que ça s’achève ainsi, chuchota-t-elle avec une douceur mielleuse. Tout ce que tu as à faire, c’est de rendre les armes. Abandonne-toi à moi et je te sauverai. Tu retrouveras tout ce que tu as perdu et plus encore. Tu ne seras plus jamais ni faible ni seule.
    


    
      Nico ferma les yeux et se concentra sur sa respiration.
    


    
      La chose tapie dans son esprit poussa un long et profond soupir au moment où les doigts de Sted se refermèrent autour du cou de la jeune fille.
    


    
      Une ratée jusqu’au bout. Par deux fois maintenant tu m’as déçu. Et dire que tu étais la démone la plus puissante au monde.
    


    
      Dans un ultime effort désespéré, Nico repoussa la voix. Quand ses yeux croisèrent ceux de Sted, ils étaient de nouveau sombres et humains.
    


    
      — C’est terminé, siffla-t-il.
    


    
      Nico serra les dents et plaqua ses bras contre ses flancs afin que son démon ne puisse pas réessayer de dévorer le guerrier. C’était la fin, elle le savait. Après tous ses efforts, c’était la fin. Et pourtant, elle ne céderait jamais face au démon, pas même pour continuer à vivre. À cette pensée, les larmes lui montèrent aux yeux et elle murmura des excuses à l’intention de Josef. Elle avait tenté de lutter, de s’accrocher à la vie, mais le prix à payer était tout simplement trop élevé. Pourtant, elle ne cessa pas de respirer quand Sted leva son épée et appuya la pointe aiguisée contre ses côtes, juste en dessous de son cœur. Tant qu’elle était en vie, elle avait un espoir. Même à cet instant.
    


    
      L’espoir. Un concept humain stupide, lança le démon d’un ton moqueur.
    


    
      — C’est l’idée, répondit Nico dans un murmure.
    


    
      Sa dernière pensée avant de fermer son esprit fut pour Josef, tel qu’il était lorsqu’elle l’avait rencontré, penché vers elle sur le flanc neigeux de la montagne et l’exhortant à respirer. Puis l’épée s’abattit et le monde disparut.
    


    


    
      Josef flottait dans les ténèbres. Il avait mal, affreusement mal, mais il ne voyait pas où. Son corps, perdu quelque part dans l’obscurité, n’était plus là. Il n’y avait plus que lui et la douleur, et les ténèbres qui s’étendaient encore et encore et encore, à l’infini.
    


    
      — Je suis mort, dit-il.
    


    
      C’était à la fois une tentative pour voir s’il pouvait parler et un test pour savoir quelle sensation accompagnerait cette affirmation. Les mots n’émirent aucun son, ce qui était logique, vu la situation, mais ils lui parurent très réels.
    


    
      Ne sois pas stupide, annonça une voix depuis les ombres. Si tu étais mort, tu ne souffrirais plus.
    


    
      Josef tressaillit. Il avait reconnu la voix du Cœur et, s’il l’entendait, les choses devaient avoir très mal tourné. D’un autre côté, si l’épée parlait, elle savait sans doute ce qui se passait, ce qui signifiait que c’était le moment d’obtenir des réponses.
    


    
      — Si je ne suis pas mort, alors où suis-je ? s’enquit Josef. Et comment puis-je en sortir ?
    


    
      Tu es presque mort, répondit le Cœur. J’ai rattrapé ta conscience quelques instants avant qu’elle ne s’éteigne. Je la maintiens vivante en la tenant près de la mienne jusqu’à ce que tu décides de ce que tu vas faire.
    


    
      — Que veux-tu dire, « que je décide » ? Qu’est-ce qu’il y a à décider ? Je ne vais pas mourir de la main d’un homme comme Sted.
    


    
      J’ai bien peur que les choses ne soient plus aussi simples, Josef Liechten, répondit le Cœur avec un soupir. Nous avons été totalement vaincus. Terrassés. Et sais-tu pourquoi ?
    


    
      Josef ressentit un pincement de honte.
    


    
      — Parce que je ne suis pas assez fort, dit-il.
    


    
      Correct, tonna le Cœur de la Guerre.
    


    
      Josef s’étrangla. La réponse de l’épée le frappait plus durement que tous les coups de Sted.
    


    
      Le Cœur soupira. J’attendais une défaite de ce genre pour que tu comprennes. Tu penses savoir ce que cela signifie d’être fort, mais chaque fois qu’un combat te pousse dans tes retranchements, tu attends toujours le dernier moment pour me brandir, puis tu traites ma lame comme une victoire garantie, une arme imbattable.
    


    
      — Il le faut, souffla Josef. Tu es trop puissant. Tu viens de confirmer que je n’étais pas assez doué, mais comment puis-je m’améliorer si ton pouvoir abat tout ce qui se dresse sur mon passage ? Tu es la plus grande épée éveillée jamais créée et pourtant c’est moi qui me vide de mon sang par terre, pas Sted. De toute évidence, la faiblesse vient de moi. Je dois corriger le problème avant de pouvoir aller de l’avant.
    


    
      Les combats que tu peux remporter à l’aide d’épées émoussées ne sont pas ceux qui te rendront meilleurs, affirma le Cœur. Chaque fois que tu te bats, tu te crées un handicap et tu me délaisses au profit de tes lames émoussées, en pensant que cela te rendra plus fort. Mais la véritable force ne provient pas de ce genre d’astuces faciles. Elle viendra de combats menés aux limites de tes capacités, quand tu donnes tout ce que tu as pour dépasser ce que tu croyais être tes limites.
    


    
      La fureur s’empara de Josef et il s’apprêta à répondre mais le Cœur l’interrompit.
    


    
      Je t’ai pris pour porteur parce que je pensais que tu comprenais ceci. Mais depuis le moment où je t’ai permis de me soulever, tu n’as fait qu’éviter mon pouvoir. Jamais tu ne m’as employé à mon plein potentiel. Tu ne m’utilises qu’en dernier ressort, pour asséner le coup final.
    


    
      — Mais…
    


    
      Je ne me suis pas lié à toi pour rester coincé dans un fourreau !
    


    
      La colère dans la voix de l’épée fit tressaillir Josef, mais il ne pouvait nier ce qu’elle affirmait.
    


    
      Ces dernières années, nous avons évolué comme deux parties distinctes, poursuivit le Cœur. Homme et épée, sans compréhension mutuelle. Si tu veux quitter cet endroit, si tu veux vaincre Sted, cela doit changer. Je ne suis pas un atout dans ta manche, une garantie de t’en sortir. Je suis une épée, ton épée. Tu es arrivé seul jusqu’ici, mais pas plus loin. Si tu veux survivre, Josef Liechten, alors nous devons émerger de cette épreuve unis, inséparables, ou pas du tout.
    


    
      — Mais je ne comprends pas, dit Josef. Tu veux que nous travaillions ensemble ? Comment ? Je ne t’entends qu’en de tels moments, quand je suis aux portes de la mort. Vais-je devoir subir une blessure mortelle dès que je voudrai combattre, pour que nous puissions nous parler ?
    


    
      Le Cœur se mit à gronder. Tu t’imagines être mon premier porteur non magicien ? Tu penses que je t’aurais choisi pour me brandir si je te croyais incapable d’être véritablement mon épéiste ?
    


    
      Josef secoua la tête.
    


    
      — Je ne vois pas…
    


    
      As-tu toujours besoin de parler pour savoir pourquoi quelqu’un se bat ?
    


    
      — Non, admit Josef. Mais…
    


    
      As-tu besoin de mots pour comprendre pourquoi une épée s’abat ?
    


    
      Josef prit une profonde inspiration avant de répondre.
    


    
      — Non.
    


    
      Bien. Il perçut le sourire dans la voix du Cœur. Tu commences à saisir. Écoute-moi attentivement, Josef Liechten. Si nous devons nous battre ensemble, il faut que tu me voies pour ce que je suis, une partie de toi, une autre facette de ta propre puissance. Pour cela, tu dois mettre de côté ton esprit réfléchi, celui qui a besoin des mots, et me comprendre grâce à ce qui se trouve derrière, plus profondément.
    


    
      Josef serra les dents. Les propos du Cœur commençaient à ressembler au charabia de mage d’Eli.
    


    
      — Comme un magicien, tu veux dire ?
    


    
      Non, répondit le Cœur, dégoûté. Je veux dire comme un esprit.
    


    
      Le bretteur secoua la tête.
    


    
      — Je ne comprends toujours pas.
    


    
      Tu y arriveras, promit le Cœur. Ouvre les yeux.
    


    
      — Quoi ?
    


    
      Ses yeux étaient déjà ouverts, du moins lui semblait-il.
    


    
      Si près de la mort, même toi tu devrais être en mesure de voir. Les paroles du Cœur lui firent l’effet d’une avalanche spirituelle. Ouvre les yeux !
    


    
      Josef obéit. L’obscurité avait disparu ; la douleur avait disparu. Il flottait dans un ciel bleu empli de nuages et devant lui, s’élevant depuis la terre à la manière d’une vague immense, se dressait une montagne telle qu’il n’en avait jamais vu. Elle était plus haute que n’importe quel endroit au monde, ses bords aussi droits et acérés qu’une lame. Son sommet enneigé s’enfonçait dans les cieux, fendant les nuages qui passaient autour, tandis que sa base s’étalait sur des kilomètres dans toutes les directions, ses racines plus profondes que ce qu’un être humain pouvait imaginer. Elle se tenait là, parfaitement aiguisée, fière et droite, inébranlable, indestructible et, à l’instant où Josef la vit, il comprit.
    


    
      La montagne disparut et il sentit quelque chose au creux de sa main. Baissant les yeux, il constata qu’il tenait le Cœur de la Guerre. L’épée noire était toujours la même, et pourtant différente. Lorsqu’il regarda la lame, l’image de la montagne lui revint en mémoire.
    


    
      Tu as vu ma véritable nature. La voix du Cœur était grave et chaleureuse. As-tu encore besoin de mots, Josef Liechten ?
    


    
      — Non, répondit celui-ci en raffermissant sa prise sur l’épée.
    


    
      Le Cœur de la Guerre éclata de rire, un son profond et grondant. Et Josef se réveilla.
    


    
      Il était seul, dans un endroit différent de celui où il était tombé. Les caisses s’empilaient haut autour de lui et sa blessure avait été bandée, même si les taches de sang lui rappelaient à quel point cela se serait révélé dérisoire si le Cœur n’était pas intervenu. Il contempla longuement l’épée dans sa main, comme s’il la voyait pour la première fois.
    


    
      Le chemin vers la force authentique ne s’emprunte pas facilement. À présent, la voix tenait plus du souvenir que du son. Maintenant que nous y sommes engagés, il n’y aura pas de retour possible. J’espère que tu es prêt à parier ta vie là-dessus.
    


    
      — J’y ai toujours été préparé, murmura Josef. Chaque fois.
    


    
      Une grande bouffée de joie enfla dans son esprit et la garde de l’arme se cala lourdement contre sa main. Il l’agrippa avec un sourire et, se servant de l’épée, comme d’une béquille, attaqua la longue et douloureuse opération consistant à s’asseoir. Il entendit alors un choc violent. Le bretteur se figea, l’oreille tendue. C’était le son de quelque chose heurtant le sol, quelque chose de petit et d’humain.
    


    
      Josef se retrouva immédiatement debout et se hissa au-dessus de la pile de caisses juste à temps pour voir Sted qui se tenait, haletant, au-dessus d’une forme à terre. Il faisait sombre mais le bretteur aurait reconnu cette silhouette n’importe où : le dos svelte, les longs bras minces étendus sans force, la peau pâle, si pâle. Nico.
    


    
      La rage bouillonna en lui, repeignant les lieux de couleurs furieuses. Rage contre Sted, contre lui-même pour avoir laissé une telle chose arriver, contre Nico pour ne pas avoir fui un combat qu’elle ne pouvait pas remporter. Ne lui avait-il donc rien appris ? Mais l’épée pesait de tout son poids entre ses doigts, le ramenait à la réalité, lui rappelait ce qu’il devait faire.
    


    
      Quoi qu’il en soit, Josef n’était pas le genre d’homme à attaquer un adversaire par-derrière sans prévenir.
    


    
      — Sted !
    


    
      Le cri résonna à travers l’entrepôt et l’énorme épéiste releva les yeux juste à temps pour voir Josef bondir, le Cœur de la Guerre brandi haut au-dessus de sa tête. L’épée était lourde entre ses doigts et pourtant Josef la maniait avec aisance, plus encore qu’auparavant. La lame répondait à ses moindres mouvements, telle une extension de sa main plutôt qu’un objet glissé au creux de sa paume. Une bouffée d’adrénaline telle qu’il n’en avait jamais ressenti traversa Josef en même temps que le rire triomphant du Cœur de la Guerre.
    


    
      L’espace d’une seconde, Sted resta figé, bouche bée. Puis il fit mine de lever son arme pour se défendre. Mais cette fois il fut trop lent. Josef était déjà sur lui et abattait le Cœur avec toute sa hargne. La lame noire frappa le flanc de Sted avec la force d’une montagne. Il y eut un grand fracas métallique et Sted fut projeté en arrière. Il traversa les airs pour s’écraser contre la façade de l’entrepôt. L’impact fendit les poutres de soutènement.
    


    
      Haletant sous la force du coup, un œil toujours braqué sur le corps étendu du colosse, Josef boita jusqu’à Nico. Il avait eu son lot de visions de violence au fil de son existence, mais elle n’en restait pas moins difficile à regarder. Une énorme blessure courait le long de sa poitrine, comme si Sted avait voulu l’éventrer. Mais, se rassura-t-il, il s’agissait de Nico. Elle était à peu près aussi facile à tuer qu’un mur de roche.
    


    
      Josef s’accroupit pour s’assurer qu’elle respirait. Comme prévu, il sentit un souffle léger contre ses doigts, et il laissa échapper le souffle qu’il n’avait pas eu conscience de retenir. Elle était vivante. Il s’autorisa à savourer son soulagement puis le chassa de ses pensées pour se tourner vers Sted, qui s’animait.
    


    
      Nico était vivante et il lui revenait à présent de s’assurer qu’elle le resterait.
    


    
      De l’autre côté de l’entrepôt, Sted gémit et fut pris d’un haut-le-cœur. Il cracha de longs filets sanglants qu’il contempla, stupéfait, avant de tourner son regard haineux vers Josef. Une main plaquée contre son flanc, il entreprit de se relever, douloureusement.
    


    
      — Je suis impressionné, hoqueta-t-il.
    


    
      Une fois debout, il cracha une nouvelle flaque de sang.
    


    
      — Tu m’as cassé une côte. Depuis combien de temps on ne m’avait pas fait ce coup-là ? Ça doit faire des années, maintenant. Tu vas me payer ça ! ajouta-t-il en exposant ses dents ensanglantées.
    


    
      — Si le paiement se fait au litre de sang, je crois que tu nous en dois encore beaucoup.
    


    
      Sted ramassa son épée.
    


    
      — Qu’est-ce qu’il faut faire pour te tuer ? grommela-t-il. Cette fois, je vais trancher ta maudite tête !
    


    
      Sa menace se changea en hurlement comme il chargeait son adversaire. Instinctivement, Josef pivota pour bondir à l’écart mais le Cœur refusait de bouger. L’espace d’un instant de panique, les yeux de Josef restèrent rivés sur la lame. Puis il se reprit et comprit. Josef se campa fermement sur ses pieds, dans la position que les troupes équipées de boucliers appelaient « la montagne figée » et tint le Cœur devant lui, plat vers l’extérieur, tel un écu. Là, aussi stable qu’un socle rocheux, il fit face à la charge de Sted.
    


    
      Les épées se heurtèrent dans un hurlement de métal tordu et d’étincelles aveuglantes. Sted montrait les dents et poussait de toutes ses forces sur son épée rouge comme le sang fraîchement versé. Sa fureur sanguinaire frappa Josef de plein fouet, mais le bretteur ne changea pas de position, ni ne bougea d’un pouce.
    


    
      Comprenant que son assaut restait sans effet, Sted se mit à faire des moulinets. Il cherchait à exploiter sa taille et son allonge supérieures pour contourner la garde inflexible de Josef. Mais, partout où le colosse frappait, le Cœur s’interposait. La grande épée noire et l’homme qui la maniait se déplaçaient ensemble, passant d’une position à l’autre avec une vitesse supérieure à tout ce qu’ils avaient pu laisser entrevoir auparavant. Sted frappa de plus en plus fort, de plus en plus vite, mais Josef et le Cœur bloquaient coup après coup, les parades s’enchaînaient avec fluidité. Malgré tous ses efforts, Sted était incapable de trouver une faille dans la défense de l’épée.
    


    
      Finalement, dans un effort désespéré, Sted jeta tout son corps, tout son poids, dans une attaque. Cette fois, lorsque l’épée dentelée frappa la surface cabossée du Cœur, la lame rougeoyante céda. Elle se brisa avec un crissement métallique qui blessa les tympans de Josef, et Sted tituba en arrière. Il leva son arme, désormais réduite à trente centimètres de métal carnassier au-dessus de sa garde absurdement grande et la contempla avec l’air perplexe d’un enfant dérouté. Puis, dans un hurlement de désespoir, de haine et de rage absolue et dévorante, il se précipita vers Josef.
    


    
      C’était une charge brutale. Sted fonçait droit sur lui, en faisant tournoyer l’épée brisée comme si elle était encore intacte, avec l’intention d’écraser le bretteur sous son poids.
    


    
      Ce fut à ce moment, au milieu de cette folie, que Josef frappa. Il fit adroitement pivoter le Cœur au creux de sa main et redressa l’énorme lame pour intercepter le bras tournoyant de Sted. Il ne s’arrêta pas sur la grimace du guerrier qui montrait les dents, ni sur ses muscles qui se contractaient. Il n’examina pas son propre jeu de jambes ni le fait que Sted était sur le point de l’écraser sans le Cœur pour servir de barrière. Au lieu de quoi, il se concentra sur l’image que le Cœur lui avait montrée, le sommet montagneux fendant les nuages. Il la grava dans son esprit, jusqu’à ce que l’image soit comme superposée dans son champ de vision, jusqu’à ne plus ressentir que le besoin de trancher, la manière de trancher, non comme une épée mais comme une montagne. Alors seulement il abattit son épée, véritablement son épée, pour la première fois. Il atteignit Sted au bras gauche, juste au-dessus du coude.
    


    
      La lame noire et émoussée du Cœur rencontra la peau impénétrable de Sted, la rencontra et la trancha net. L’épée éveillée traversa la chair et l’os sans plus de résistance qu’un rasoir dans une toile d’araignée. Puis elle ressortit et Sted chuta, amputé d’un bras.
    


    
      L’énorme guerrier s’effondra au sol en griffant le vide là où son membre s’était trouvé. Josef fit volte-face et se remit en garde mais ce n’était pas nécessaire. Sted s’était recroquevillé en position fœtale, serrant contre lui son épée brisée au bout du seul bras qui lui restait tandis que son sang se répandait sur le sol. Josef baissa la garde et appuya la pointe du Cœur par terre. Sted tourna brusquement la tête pour le regarder. Une lueur de haine pure, atroce, brûlait dans ses yeux.
    


    
      — Non, haleta-t-il. Nous n’en avons pas terminé.
    


    
      Il se redressa en s’appuyant sur son bras restant puis ramassa l’autre moitié de son arme brisée. Il tenait les morceaux serrés contre sa poitrine.
    


    
      — Ce n’est pas fini, dit-il.
    


    
      — Faux, répondit Josef. C’est fini. Tu es battu, Berek Sted.
    


    
      Celui-ci se mit à rire ; un son sifflant, affreux.
    


    
      — Toi, tu serais incapable de me vaincre même en passant un siècle à essayer, grogna-t-il. Tu as eu de la chance, c’est tout. Mon épée s’est cassée. Sans cela, jamais tu n’aurais pu me battre.
    


    
      — La chance n’a rien à voir avec ça, affirma Josef. Sors d’ici ou vide-toi de ton sang sur le sol, comme tu voudras.
    


    
      Il fit passer le Cœur sur son épaule et se dirigea vers Nico.
    


    
      — J’en ai fini avec toi.
    


    
      — C’est moi qui déciderai quand nous en aurons fini ! rugit Sted. Ton nom, épéiste du Cœur de la Guerre. Donne-moi ton nom !
    


    
      Josef s’arrêta et lui lança un regard dur par-dessus son épaule.
    


    
      — Josef Liechten.
    


    
      Sted se mit difficilement à genoux.
    


    
      — Alors on se reverra, Josef Liechten.
    


    
      Il gratifia le bretteur d’un ultime sourire sanglant puis prononça des mots que Josef entendit sans les comprendre. Soudain, la lumière se déforma autour de Sted et une fente apparut dans l’air, c’était comme si quelqu’un avait appuyé une lame sur la trame du réel et fait un trou vers un autre endroit, un lien sombre et tapissé de pierres noires. Sted se laissa tomber en arrière et la déchirure l’engloutit. L’instant d’après, il s’était évanoui. Ni bruit ni fumée ; il n’était simplement plus là.
    


    
      Josef resta une minute le regard rivé sur l’emplacement ensanglanté où s’était tenu le guerrier. Même son bras tranché gisait toujours au sol, mais l’homme avait disparu. Josef serait sans doute resté là encore longtemps, mais le Cœur, lourd au creux de sa paume, le tirait vers Nico. Ainsi rappelé à l’urgence de la situation, Josef songea qu’il poserait la question à Eli plus tard et se dirigea vers Nico.
    


    
      Il s’était attendu à ce qu’elle se soit déjà redressée à présent. Il considérait la capacité de Nico à guérir d’elle-même comme une vérité fondamentale du monde. Pourtant, elle n’avait pas bougé et, même dans le noir, il devinait une tache plus sombre sur le plancher autour d’elle. La peur le saisit et il couvrit les derniers mètres en courant.
    


    
      Son premier réflexe fut de vérifier une nouvelle fois son souffle qui, quoique faible, était toujours présent. Le soulagement du bretteur disparut quand il regarda la poitrine de la jeune fille. La blessure béante causée par l’épée de Sted continuait à saigner. Pour une raison inconnue, le pouvoir de guérison de Nico paraissait inactif. Josef regardait frénétiquement autour de lui à la recherche d’un bandage de fortune pour stopper l’hémorragie quand il sentit quelque chose lui agripper le poignet.
    


    
      Baissant les yeux, il vit la main de Nico qui serrait la sienne. Elle avait ouvert les paupières et ses yeux sombres et suppliants étaient braqués sur lui. De la gorge de la jeune fille s’échappa un murmure qu’il ne comprit pas.
    


    
      — Redis-moi ça, dit-il en se penchant pour coller son oreille à ses lèvres.
    


    
      — Mon manteau, souffla-t-elle. Trouve mon manteau.
    


    
      Josef hocha la tête et scruta les alentours. Le vêtement reposait par terre non loin de l’endroit où elle était étendue. Le bretteur le ramassa et le lui tendit mais, dès l’instant où le tissu noir toucha la main de Nico, il se mit à bouger de lui-même. Le manteau se coula autour du corps de la jeune fille, l’enveloppa tel un cocon, pansa la plaie et épancha le saignement. En un clin d’œil, Nico se retrouva intégralement enveloppée et poussa un profond soupir de soulagement.
    


    
      — Il me protège, chuchota-t-elle en se tournant de nouveau Josef. Comme Slorn l’avait promis…
    


    
      Josef la saisit par les épaules.
    


    
      — Nico, que se passe-t-il ?
    


    
      La jeune fille détourna le regard.
    


    
      — Je te le dirai… (Un souffle.)… plus tard.
    


    
      Puis elle perdit connaissance et le manteau lui recouvrit la tête pour l’envelopper intégralement, laissant Josef seul et désorienté.
    


    
      — Par les Puissances, maugréa-t-il.
    


    
      C’était de pire en pire. Nico s’était changée en paquet, il n’avait aucune idée de ce qui se passait et il avait complètement échoué à accomplir son rôle dans le plan du vieux Monpress. Plan qui, si la cacophonie montant du dehors était une quelconque indication, ne se passait pas du tout comme prévu.
    


    
      Trop tard, songea-t-il en se relevant. Il devait retrouver Eli. Si quelqu’un pouvait lui dire ce qui n’allait pas chez Nico et les sortir de là, c’était bien le voleur.
    


    
      Sa nouvelle mission définie, Josef se mit à l’œuvre. À l’aide d’une belle et longue nappe extraite de l’une des caisses brisées, il essuya le sang de Sted sur la lame du Cœur et attacha celui-ci en travers de son dos. Une fois l’épée en place, il prit une profonde inspiration pour se préparer à la soudaine vague d’épuisement qui s’ensuivait chaque fois. Mais même après que sa main eut lâché le manche, il se sentit le même. Fatigué, meurtri, mais pas pire que lorsqu’il tenait la lame. Il sentit l’épée prendre sa place entre ses omoplates, très satisfaite d’elle-même, et Josef haussa les sourcils. Quoi qu’il ait pu se passer en cet endroit plongé dans le noir, cela avait fait plus que de le rapprocher de son arme. Leur partenariat avait changé ; il en était certain, même s’il lui faudrait attendre d’avoir plus de temps pour découvrir l’étendue exacte de ces changements.
    


    
      Ensuite, parce qu’il savait que cela le poursuivrait longtemps s’il l’oubliait, il récupéra la lame de Fenzetti dans le coin où elle avait atterri et la hissa sur ses épaules. Enfin, il souleva avec précaution le paquetage noir qu’était devenue Nico et la serra contre sa poitrine. Marchant lentement pour ne pas trop la secouer, il atteignit la porte de l’entrepôt qui, par miracle, était encore debout et intacte. Il l’ouvrit d’un coup de pied qui l’arracha de ses gonds et s’avança dans la nuit.
    


    
      Nico toujours contre lui, le bretteur traversa le pont qui enjambait un fleuve devenu inexplicablement scintillant. Une pluie froide et clairsemée dégoulinait sur ses épaules et des cris retentissaient au loin. Les rues qu’il pouvait voir, toutefois, étaient sombres et désertes.
    


    
      D’ordinaire, cela l’aurait mis sur ses gardes, mais Josef était trop pressé pour s’inquiéter de menaces invisibles. Il préféra donc accélérer le pas vers la citadelle, l’endroit le plus probable où trouver Eli.
    


    
      Il espérait simplement que le voleur serait encore en vie pour les sortir de ce pétrin.
    

  


  
    
      CHAPITRE 22
    


    
      Gin courait à travers les rues silencieuses et détrempées de Gaol, Miranda plaquée contre son dos. Autour d’eux, la ville semblait recroquevillée sur elle-même, écrasée par la volonté du duc. De quoi rendre Miranda malade, mais elle faisait de son mieux pour ne pas y prêter attention. Son devoir, pour l’heure, consistait à récupérer ses anneaux, après quoi elle pourrait aider Monpress à remettre l’aristocrate à sa place.
    


    
      Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction du fleuve et Gin lâcha un grondement.
    


    
      — N’y songe même pas, dit-il en accélérant. Nous avons un plan et nous allons nous y tenir. Si on commence à se poser trop de questions, on ne sauvera ni la ville ni tes esprits.
    


    
      Miranda hocha la tête et le laissa poursuivre sa course. La tour de Hern se trouvait à la frontière nord de la ville, gracieuse flèche de pierre entourée de riches demeures. C’était du moins l’apparence qu’elle avait durant l’après-midi. Ce qu’ils découvrirent en s’arrêtant au bout de la petite rue menant au domaine privé de Hern tenait plus de l’aiguillon rocheux que de la tour élégante. Gin s’arrêta avec un dérapage et Miranda sauta au bas de son dos pour y regarder de plus près. Le fief de Hern donnait l’impression qu’une coulée de roche lui était tombée dessus. Miranda s’avança, posa les doigts sur la pierre et la retira immédiatement avec une grimace.
    


    
      — C’est l’esprit de pierre de Hern, dit-elle en secouant la main que la paroi avait mordu. Il en a enveloppé la tour comme un bouclier pour se protéger lui ainsi que ses autres esprits de l’Asservissement.
    


    
      — Il dispose d’un esprit assez puissant pour tenir tête au duc ? s’étonna Gin.
    


    
      — Normalement, je dirais que non. Mais il profite du même avantage que nous actuellement, à savoir que le duc écrase ses esprits, de sorte que l’Asservissement est bien trop diffus pour faire beaucoup de tort aux serviteurs d’un Spirite.
    


    
      Gin s’accroupit et appuya sa truffe à l’endroit où la roche rejoignait la rue pavée.
    


    
      — Est-ce qu’il descend jusqu’en bas ? demanda-t-il.
    


    
      — Oui, forcément, dit Miranda en tapotant la pierre du bout des doigts. Ça ne me plaît pas de penser qu’il faut le briser mais je ne vois aucun autre moyen pour nous d’entrer.
    


    
      Elle entrouvrit son propre esprit afin de teinter ses paroles d’assez de pouvoir pour constituer un avertissement.
    


    
      — Pourtant, je ne suis pas particulièrement charitable envers les esprits qui aident volontairement Hern à oppresser les miens.
    


    
      La pierre frémit et, loin au-dessus d’eux dans la tour, quelque chose émit un grincement rocailleux. Une seconde plus tard, la paroi de roche devant eux se fendit, laissant un espace juste assez grand pour que Miranda puisse s’y glisser.
    


    
      Miranda et Gin échangèrent un regard et le chien fantôme s’assit fermement.
    


    
      — Non, dit-il. C’est pratiquement comme si le mot « piège » était écrit au-dessus en lettres lumineuses. Tu n’entres pas. Et surtout pas sans moi.
    


    
      Miranda mit les mains sur ses hanches.
    


    
      — Qui vient de dire qu’on devait suivre le plan prévu ?
    


    
      — Ce plan ne prévoyait pas que tu affrontes Hern toute seule et sur son terrain, grogna Gin. Ce serait lui servir sur un plateau le poignard à te planter dans le dos.
    


    
      Miranda jeta un coup d’œil vers l’ouverture. L’intérieur était plongé dans le noir mais, pour la première fois depuis cet instant fatidique dans le fleuve, elle percevait enfin des bribes de la présence de ses esprits au travers de leur lien avec elle. C’était très léger mais c’était bien là, et cela entérina sa décision.
    


    
      — Monte la garde, Gin, dit-elle en se tournant vers la tour. Si tu entends quoi que ce soit d’étrange en provenance de la forteresse, va aider Eli.
    


    
      Gin tendit la patte et la reposa sur l’ourlet de sa jupe, immobilisant la jeune femme.
    


    
      — Je n’ai pas été clair quand je t’ai dit de ne pas y aller ?
    


    
      Miranda prit une profonde inspiration et se retourna pour faire face au molosse. Ce n’était pas une carte qu’elle jouait souvent mais parfois Gin se montrait trop protecteur.
    


    
      — Gin, ce sont mes esprits, tout comme toi, rétorqua-t-elle avec raideur. Lâche-moi.
    


    
      C’était un ordre, non une requête, et Gin, bien que n’étant pas formellement lié à Miranda, devait obéir. Lentement, à contrecœur, il leva la patte. Miranda se dirigea vers la crevasse qui s’ouvrait dans la tour.
    


    
      Une fois sur le seuil, elle s’arrêta et regarda par-dessus son épaule.
    


    
      — Je te revaudrai ça, cabot. Promis.
    


    
      — Si tu ressors de cet endroit un jour, je ferai en sorte que tu te rappelles cette promesse, grogna Gin en détournant les yeux.
    


    
      Miranda sourit puis se retourna et disparut à l’intérieur dans la fissure rocheuse. La paroi de pierre se referma instantanément derrière elle.
    


    
      Aux yeux de Miranda, la tour de Hern évoquait plus une riche maison de ville que le lieu de travail d’un Spirite. L’intérieur était tout de bois vernis et de pierre polie, décoré de tapisseries, de peintures à l’huile et de porcelaine fine, coûteuses et de bon goût. De petites lampes à huile brillaient dans l’obscurité, procurant juste assez de lumière pour conférer au hall élégant un aspect oppressant. L’alignement des lampes la guidait vers l’escalier, formant un chemin évident jusqu’à Hern. Tous les autres accès étaient fermés par de lourdes portes que Miranda ne prit pas la peine d’essayer d’ouvrir. Elle s’était jetée dans le piège, autant aller jusqu’au bout. De toute façon, ses anneaux se trouvaient là-haut. Elle les sentait de façon bien plus nette à présent et ils l’attiraient vers l’escalier en colimaçon menant à l’étage de la tour.
    


    
      Arrivée au pied des marches, elle remarqua quelque chose qui la fit s’arrêter. Nichée sous l’escalier se trouvait une petite buanderie dotée d’une pompe à eau. Baquets et torchons étaient soigneusement empilés et sous la pompe se trouvait un grand seau d’eau savonneuse. Sans doute avait-il été laissé là par les serviteurs de Hern, car Miranda n’imaginait pas le Spirite nettoyer lui-même ses sols.
    


    
      Quoi qu’il en soit, cela lui donnait une idée. Elle fit un pas de côté, saisit l’anse en bois du seau et le fit passer dans son dos avant de grimper les marches.
    


    
      Bien que leur style puisse varier nettement d’un individu à l’autre, toutes les tours de Spirite étaient bâties sur le même modèle. Le rez-de-chaussée était divisé en plusieurs pièces à usage privé tandis que l’étage, auquel on accédait par un grand escalier en spirale, se composait d’une pièce unique qui servait de bureau, de salle de travail, de salle de réunion et de bibliothèque. La tour de Hern ne faisait pas exception à la règle.
    


    
      Miranda émergea de l’escalier au centre de l’immense salle. Des dizaines de lampes étaient suspendues au plafond en pointe et Miranda dut se protéger les yeux de la luminosité soudaine. Même ainsi, il était évident que l’attrait de Hern pour les belles choses n’était pas cantonné à son espace privé. Cette pièce était tout aussi soignée que celles du rez-de-chaussée. Canapés et sièges recouverts de soie étaient disposés le long des murs arrondis, agencés d’une manière qui se prêtait à la confidence. Des tapis de prix recouvraient le sol de bois et les parois étaient décorées de tableaux, représentant principalement des paysages urbains de Zarin et des belles jeunes femmes aussi alanguies que peu vêtues.
    


    
      Mais ce qui retint le plus l’attention de Miranda ne fut ni le faste, ni l’opulence, ni les belles statues, ni les bibliothèques massives remplies de volumes reliés de cuir apparemment classés par couleurs plutôt que par auteurs ou par thèmes. Non, son regard se fixa immédiatement sur une boîte en bois posée sur une table de pierre juste devant elle. L’objet était simple, taillé dans un bloc massif dont la serrure de fer était fermée par un lourd cadenas. Mais le cœur de Miranda bondit dans sa poitrine en le voyant, ou plutôt en sentant ce qui se trouvait piégé à l’intérieur. En réponse à cette émotion, quelque chose cliqueta à l’intérieur de la boîte, le tintement délicieux de ses anneaux d’or qui s’entrechoquaient.
    


    
      — Pas un pas de plus, je vous prie ! lança une voix à la fois charmante et haïe quelque part sur sa gauche.
    


    
      Miranda pivota lentement. Là, affalé sur un fauteuil auprès d’un petit bar chargé de bouteilles d’alcool, se tenait Hern en personne, agitant entre ses doigts couverts de joyaux un verre à dégustation rempli d’un liquide ambré. La pose était si artificielle que Miranda ne put s’empêcher de se demander combien d’attitudes différentes il avait essayées avant d’opter pour celle-ci. Il était vêtu d’une veste d’intérieur et d’un pantalon de soie, plus proche du gentleman profitant d’une soirée chez lui que d’un Spirite dont le pays était victime d’un Asservissement. Il répondit au regard courroucé de Miranda par un sourire complaisant.
    


    
      — Allons, dit-il, ne prenez pas cet air-là. Vous devriez vous estimer heureuse que je ne vous ai pas figée dans la pierre et ramenée à Zarin. Je serais tout à fait en droit de le faire, si l’on considère tous les problèmes que vous avez causés.
    


    
      — Je crois que vous n’aurez plus aucun droit une fois que la Cour aura eu vent de tout ceci, répondit-elle. Prendre un verre dans votre tour tandis que vos terres sont écrasées sous la botte de l’Asservissement ? Avez-vous abandonné toute prétention à agir en Spirite responsable, Hern ?
    


    
      — C’est une situation politique délicate. Mais je ne m’attends pas à ce que vous y entendiez quoi que ce soit puisque, une fois de plus, vous êtes arrivée comme un cheveu sur la soupe pour bouleverser un système à la stabilité délicate. Et pour quoi ?
    


    
      Il lui décocha un sourire sarcastique derrière son verre.
    


    
      — Pour satisfaire un besoin puéril de vengeance ? Ou bien prenez-vous simplement plaisir à aider Monpress à déstabiliser les royaumes ?
    


    
      Hors de vue de Hern, sous le palier, Miranda raffermit sa prise sur son seau d’eau.
    


    
      — Assez de mensonges, Hern ! Cachez-vous ici tant que vous voudrez, mais pour ma part je vais reprendre mes esprits, après quoi je mettrai un terme à tout cela. Si vous refusez de faire votre devoir pour vos terres, je le ferai à votre place.
    


    
      Elle fit un pas en direction de la boîte contenant ses anneaux mais s’arrêta en entendant un bruit de flammes par trop familier. Hern s’était levé, sa main tendue enveloppée d’un feu bleuté.
    


    
      — Vous vous oubliez, Miranda, dit-il avec un immense sourire. Vous êtes dans ma tour, sur mes terres. Impuissante, sans esprits et piégée. Vous n’êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit.
    


    
      Les flammes couraient le long de ses doigts en longues ondulations menaçantes. C’était exactement ce qu’attendait Miranda. D’un geste ample, elle projeta le seau vers lui. Hern eut à peine le temps de comprendre ce qui se passait que le seau, et la vague d’eau qui s’en échappait vinrent le heurter en pleine poitrine. Les flammes sur ses mains s’éteignirent dans un crépitement ; le Spirite poussa un cri de surprise et bondit en arrière, renversant son fauteuil au passage.
    


    
      Ce n’était qu’une brève interruption, mais cela suffit. Miranda se précipita vers ses anneaux dès qu’elle eut lâché le seau. Le temps que Hern reprenne ses esprits, elle s’était emparée de la boîte. Avec un rugissement de rage, Hern tendit la main vers elle, comme s’il lançait quelque chose, et une vague de feu jaillit de sa main.
    


    
      La boîte serrée contre sa poitrine, Miranda plongea derrière un grand canapé tapissé de soie bleu et or. Les flammes s’éteignirent à quelques centimètres de la surface du canapé et Miranda sourit. Elle avait pressenti que Hern ne se risquerait pas à endommager ses précieux meubles, pas même pour la capturer. Et cette réticence assurerait la victoire de la Spirite. Elle examina la boîte entre ses mains. L’objet était assez petit, de la taille d’une boîte à chapeau, et Miranda sentait ses anneaux qui s’agitaient à l’intérieur et martelaient le bois pour tenter de la rejoindre.
    


    
      Miranda étudia le cadenas, mais il était énorme, lourd et profondément endormi. De même que les gonds et le bois lui-même. Cela dit, songea-t-elle avec une grimace, il n’y avait plus de raison d’agir avec subtilité. Alors, après avoir murmuré des excuses à la boîte en sommeil, Miranda ferma les yeux et ouvrit son esprit. Le pouvoir afflua en elle et elle s’en empara pour façonner la volonté magique brute en une pointe fine comme une aiguille. Pointe qu’elle inséra sous le couvercle de la boîte pour atteindre ses esprits.
    


    
      Dès que la vague de pouvoir toucha les bagues, Miranda sentit l’écho de leur pouvoir lui revenir le long de la connexion. La boîte entre ses doigts explosa dans un nuage d’esquilles de bois comme Durn, son esprit de pierre, jaillissait hors de son anneau. En un clin d’œil, il se redressa de toute sa taille, tenant précautionneusement les anneaux de Miranda au creux de ses énormes mains de pierre. Pleurant presque de soulagement, la jeune femme saisit ses esprits et glissa les bagues à ses doigts. Elle frissonna tandis que les liens se renouaient dans un rugissement au contact de sa peau. Durn monta la garde jusqu’à ce que chaque anneau ait retrouvé sa place sur les doigts de la Spirite. Puis, ses esprits éveillés et scintillant comme autant de charbons ardents sur ses mains, Miranda se releva et pivota pour faire face à l’homme responsable de tout cela.
    


    
      Hern, cependant, était prêt. Il se tenait de l’autre côté de la pièce, ses anneaux semblables à des soleils miniatures, une expression calme et concentrée sur le visage.
    


    
      — Alors, nous y voici, dit-il.
    


    
      — C’est vous qui avez tout déclenché, gronda Miranda, debout près de la forme massive de Durn. Si vous avez peur d’aller jusqu’au bout, vous n’auriez pas dû réclamer ce procès, pour commencer.
    


    
      — Oh, je n’ai pas peur d’aller jusqu’au bout, ricana Hern.
    


    
      Il leva la main de façon à ce que Miranda voie non seulement ses anneaux mais également plusieurs bracelets sertis de pierres colorées qui toutes étincelaient de puissance retenue.
    


    
      — Vous êtes peut-être la protégée de Banage, poursuivit-il, mais je suis un Spirite plus âgé, plus expérimenté et maître d’un vaste cortège d’esprits. Non, je sais exactement comment cela va se terminer. Je suis seulement triste à l’idée de devoir sans doute vous tuer, puisqu’il semble que ce soit le seul moyen de vous neutraliser, soupira-t-il. J’avais hâte de pouvoir vous exhiber, accablée de honte, devant Banage et la Cour. Mais à ce stade je vais me contenter d’aller au plus simple.
    


    
      Un petit sourire haineux se forma sur ses lèvres.
    


    
      — Votre mort me permettra peut-être cependant de vous mettre cette affaire d’Asservissement sur le dos, puisque vous ne serez plus là pour vous défendre. La situation n’est donc pas dénuée de bons côtés.
    


    
      — Vous êtes un peu trop prompt à crier victoire, gronda Miranda.
    


    
      Bien campée sur ses jambes, elle leva ses mains parées de joyaux étincelants.
    


    
      — Vous disposez de nombreux esprits mais même si je n’en avais qu’un, il serait en mesure de faire face à tous les vôtres. Ce qui compte, c’est la qualité et la loyauté des esprits, Hern, pas la quantité. Et nous n’avons aucune intention de perdre face à un homme comme vous.
    


    
      — Eh bien, dans ce cas, assez perdu de temps ! répondit le Spirite.
    


    
      Il claqua des mains puis les sépara d’un geste vif. Soudain, tous les meubles dans la pièce glissèrent vers les parois de la tour, libérant un vaste espace au centre de la salle. Hern, sur les doigts duquel dansait toujours le feu bleuté, prit position d’un côté tandis que Miranda allait se placer à l’extrémité opposée, Durn derrière elle.
    


    
      Ils restèrent ainsi quelques instants à s’observer puis, fatiguée d’attendre, Miranda passa à l’attaque.
    


    
      À son signal, Durn s’élança droit sur Hern en surfant sur une vague de pierre hérissée de pointes. Le Spirite bougea un doigt et des vrilles végétales, les mêmes qui avaient capturé Miranda un peu plus tôt, apparurent brutalement sur toute la surface de l’esprit de roche. La charge de Durn s’immobilisa alors que les plantes se multipliaient par deux ou par trois pour le piéger sous une gangue mouvante de branchages noueux. Mais Miranda était déjà en mouvement. Elle plia son pouce gauche, là où brillait le rubis de Kirik. À sa demande, la pierre se mit à luire comme le feu d’une forge et une chaleur brûlante se déversa hors des paumes de la Spirite. Un instant plus tard, Durn et les racines qui tentaient de le ligoter disparurent dans une colonne de flammes orange qui noircirent le toit en pointe de la tour. Flétries et calcinées, les plantes retombèrent dans un nuage de fumée noire et résineuse et de cris minuscules avant de réintégrer à toute vitesse la pierre d’un vert profond sur le majeur de Hern. Celui-ci ne leur prêta aucune attention. Déjà, il levait son autre main ornée d’une grosse pierre bleu-vert qui émit plusieurs éclairs bleu argent sous l’effet d’un murmure du Spirite.
    


    
      Miranda tira le feu de Kirik à l’écart, une fraction de seconde avant qu’un énorme torrent d’eau glacée ne vienne l’inonder. Le feu réintégra l’anneau de la jeune femme mais Durn, désormais libéré du piège végétal, ignora les grands nuages de vapeur qui s’élevaient de sa surface noircie et fonça sur Hern. Juste avant que le gigantesque pilier de roche en furie ne l’atteigne, le Spirite saisit un lourd cristal suspendu à son cou et cria un nom que Miranda ne comprit pas. À peine le mot avait-il passé ses lèvres que la tour tout entière trembla. Le mur de pierre derrière Hern s’ouvrit brutalement, enfoncé par un immense poing de pierre. Miranda ne put que contempler la scène avec horreur. La main appartenait à l’esprit de pierre qui enveloppait la tour de Hern. Avec une rapidité incroyable, l’énorme main saisit Durn en pleine charge et le souleva de terre, prête à le broyer. Durn poussa un cri comme les doigts se resserraient sur lui ; des morceaux de son corps s’éboulèrent et tombèrent au sol.
    


    
      Miranda tendit frénétiquement la main pour rappeler l’esprit de pierre mais, alors qu’elle s’avançait pour l’aider, Hern mima des deux mains un mouvement de projection qui fit apparaître autour d’elle un anneau de flammes bleues et rugissantes. Miranda recula face à la chaleur brûlante et en appela à son esprit du vent. Presque avant qu’elle ait prononcé son nom, Eril jaillit de son pendentif et se jeta sur le feu. Il tourbillonna sur lui-même, écrasant les flammes sous une tornade hurlante afin que Miranda puisse s’en libérer. Comme elle bondissait pour s’échapper, une brume fraîche s’écoula hors du saphir rond qui ornait son annulaire. La brume forma une nappe qui étouffa le feu bleu sous un épais rideau liquide. Le temps que Miranda atterrisse, la fournaise n’était plus qu’un cercle de traces noires sur le sol. Haletante, la jeune femme pivota sur elle-même pour faire face à Hern, main droite levée. Skarest, son éclair de foudre, crépitait déjà. Mais, alors qu’elle se préparait à le lancer, Hern claqua des doigts et une muraille d’eau s’érigea devant lui.
    


    
      Miranda hésita. Frapper l’eau représentait un danger pour sa foudre. Au mieux, cela serait horriblement douloureux pour l’esprit ; au pire, Skarest risquait la dispersion définitive.
    


    
      Hern perçut son hésitation et profita de l’occasion.
    


    
      — Assez ! cria-t-il. Après cet éclair, vous n’avez plus d’autres esprits, à moins que vous ne vouliez lancer votre petit esprit de la mousse dans la mêlée. Moi, par contre, je ne fais que commencer. J’ai déjà apporté la preuve que je pouvais contrer toutes vos attaques. Si nous continuons, je vais devoir briser vos esprits, un par un, en commençant par ce gros tas de roche.
    


    
      À ces mots, l’énorme poing qui retenait Durn se resserra et l’esprit de roche émit un cri de douleur rocailleux. Miranda serra les dents mais ne baissa pas le bras ni ne mit fin aux arcs électriques qui crépitaient autour de sa main. Derrière son mur liquide, Hern haussa un sourcil à son intention.
    


    
      — Tirez-moi dessus, et votre petit esprit de foudre s’éteindra avant d’avoir fait dix pas.
    


    
      Le Spirite croisa les bras sur sa poitrine.
    


    
      — Vous le savez très bien et c’est pourquoi, malgré votre cabotinage, vous ne tirerez pas. Je vous ai mise au pied du mur, Miranda Lyonette. Le jour de votre procès, vous étiez prête à tout perdre pour sauver vos esprits. Vous ne prendriez pas le risque à présent de tuer l’un d’eux simplement pour m’abattre. Baissez les bras et je laisserai la vie sauve à votre esprit de roche.
    


    
      — Ne faites pas ça, maîtresse ! s’écria Durn qui se débattait sous la prise de l’immense esprit de pierre. Vous vous êtes battue pour nous, nous nous battrons pour vous !
    


    
      — Le roc a raison, crépita Skarest. Vous êtes venue nous chercher, comme nous savions que vous alliez le faire. Nous n’allons pas vous abandonner. Lancez-moi.
    


    
      — Non, chuchota Miranda. Hern a raison ; tu en mourrais. Nous allons trouver un autre moyen.
    


    
      — Pas besoin d’un autre moyen, rétorqua l’éclair. Regardez l’eau. L’esprit qu’il utilise comme écran tremble de peur. Si le contact de l’eau me fait du mal, l’eau elle-même souffrira deux fois plus.
    


    
      Miranda jeta un coup d’œil vers le bouclier liquide de Hern. Effectivement, sa surface était tremblotante ; l’expression suffisante du Spirite était déformée par un treillis d’ondulations terrifiées. Quelque chose grésilla sur la main de Miranda. Skarest rassemblait ses forces, visiblement décidé à frapper, qu’elle en donne ou non l’ordre. Aussi Miranda décida-t-elle de lui faire confiance. Elle se concentra sur son esprit de foudre, laissant son propre pouvoir s’écouler à travers leur connexion, jusqu’à ce que les arcs électriques de l’esprit lui fassent mal aux yeux. Hern avait dû sentir cette montée en puissance car son air satisfait disparut. Mais il était trop tard. Dans une puissante décharge de lumière aveuglante, Miranda laissa s’envoler Skarest.
    


    
      Ce qui se produisit ensuite fut presque trop rapide pour l’œil humain. Skarest, éclair aux innombrables branches électriques, traversa l’air en direction de Hern. Hern leva les mains pour lui opposer son mur d’eau mais, une fraction de seconde avant que la foudre ne frappe l’esprit qui le protégeait, la muraille liquide s’évanouit. Elle retomba avec un chuintement terrifié, laissant Hern à découvert, sans protection.
    


    
      Il n’eut pas le temps d’appeler un nouvel esprit, ni de s’écarter ; il ne put que contempler, incrédule, l’arc électrique chauffé à blanc avant que Skarest ne le cueille en pleine poitrine.
    


    
      Il y eut un craquement formidable : Hern fut soulevé de terre et alla s’écraser contre le mur de pierre derrière lui. Un coup de tonnerre assourdissant retentit un instant plus tard tandis que Skarest revenait vers Miranda. À présent que le flux de pouvoir de Hern était interrompu, Durn se dégagea et réduisit en pièces la grande main de pierre qui le tenait. Puis il vint se placer à côté de Miranda.
    


    
      Ainsi flanquée de ses esprits, la jeune femme se tint prête à agir, les yeux rivés sur le corps étendu de Hern. Mais l’autre Spirite ne bougeait plus. Autour d’eux, la tour se mit à trembler : la couche de pierre qui la recouvrait se désagrégeait. Puis un torrent de sable s’engouffra dans la pièce pour réintégrer le cristal autour du cou de Hern. Celui-ci, toutefois, demeurait immobile.
    


    
      — Tu l’as tué ? chuchota Miranda en baissant les yeux vers son esprit de foudre.
    


    
      — Non. Mais il ne se relèvera pas avant un bon moment, répondit Skarest, très fier de lui.
    


    
      Miranda laissa échapper un soupir de soulagement et s’approcha prudemment de Hern. Elle s’agenouilla auprès de lui et, avec beaucoup de précautions, le fit pivoter vers elle. Son torse était brûlé, mais pas trop gravement. Ses cheveux, par contre, les longues tresses blondes auxquelles il tenait tant, étaient roussis à tel point qu’il en était méconnaissable.
    


    
      Miranda étouffa un gloussement et se couvrit le nez pour se protéger de la puanteur des cheveux calcinés.
    


    
      — Comment savais-tu que l’eau se déplacerait ?
    


    
      — Facile, crépita Skarest. Depuis le début, Hern se comportait comme un paon qui fait la roue, un menteur et un lâche. Je savais que jamais un magicien de ce genre n’aurait pu se lier à un esprit capable d’encaisser un authentique coup mortel à sa place.
    


    
      — Bonne déduction, commenta Miranda en se relevant.
    


    
      — Aucune déduction nécessaire, affirma Skarest. Si j’ai appris une chose quand vous nous avez traînés jusqu’à la Cour des Esprits, c’est que les esprits liés tiennent de leurs Spirites. Si le mage est un bon à rien, les esprits seront pareils, peu importe leur taille ou leur nombre.
    


    
      Miranda secoua la tête, étonnée. Elle allait de surprise en surprise avec ses esprits.
    


    
      Avant qu’elle puisse donner l’ordre d’attacher solidement Hern, un horrible fracas se fit entendre à l’étage inférieur. Miranda sursauta et adopta une position défensive. Des visions de Hern prévoyant la libération d’un esprit sauvage et agressif pour le venger au cas où il serait battu lui traversèrent l’esprit. Il était suffisamment narcissique pour faire ce genre de choses, se dit-elle en se tournant vers l’escalier, mâchoires serrées, pour faire face à la chose, quelle qu’elle soit, qui montait les marches à une vitesse ahurissante.
    


    
      Mais ce qui émergea de la cage d’escalier n’était pas un esprit en colère, ou en tout cas pas au service de Hern. C’était Gin qui bondit au cœur de la pièce, tout en griffes et en fourrure mouvante.
    


    
      — Tout va bien ? gronda-t-il.
    


    
      Son regard s’arrêta sur Miranda, puis sur Hern.
    


    
      — Oh, tu as gagné, c’est bien. Je me suis dit que ça devait être le cas quand la barrière rocheuse s’est affaissée, mais je devais m’en assurer.
    


    
      — Et c’est pour ça que tu as tout dévasté sur ton passage ?
    


    
      Miranda grimaça en imaginant les lieux magnifiquement décorés réduits en morceaux dans le sillage du chien fantôme. Celui-ci la foudroya du regard.
    


    
      — Tu verras si je viens de nouveau à ton secours, tiens !
    


    
      Miranda se contenta de rire en secouant la tête.
    


    
      — Désolée, pardon, je suis très heureuse de te voir. Et maintenant… (Elle passa les bras sous les épaules de Hern.) Aide-moi à m’assurer que cet idiot ne puisse plus nuire.
    


    
      Travaillant de concert, ils installèrent Hern sur l’un de ses sièges et le ligotèrent solidement à l’aide d’un cordon de rideau. Une fois le Spirite immobilisé, Miranda lui retira chacun de ses bijoux. Cela formait un joli tas : dix anneaux, cinq bracelets et une demi-douzaine de colliers, tous vibrants de pouvoir. Elle déposa le tout dans le seau qu’elle lui avait lancé au visage peu avant et le confia à Durn.
    


    
      — Surveille-le, dit-elle avec un regard sérieux. S’il fait mine de se réveiller, assomme-le. Mais fais ça en douceur, ne lui fends pas le crâne. Garde-le simplement endormi, à l’écart de ses anneaux et des ennuis.
    


    
      — Très bien, maîtresse, répondit Durn. Où allez-vous ?
    


    
      Miranda regarda au-dehors, à travers l’énorme trou dans le flanc de la tour. La cité de Gaol s’étendait devant elle, silencieuse et figée sous l’effet de l’Asservissement.
    


    
      — Je vais m’assurer qu’un certain voleur tienne sa promesse.
    


    
      Durn s’inclina et Miranda grimpa sur le dos de Gin. Dès qu’elle fut en place, le chien fantôme sauta à travers l’orifice et atterrit avec agilité sur le toit de la maison voisine. À peine ses pattes avaient-elles touché les tuiles trempées de pluie qu’il s’élança au galop, sautant d’une toiture à l’autre en direction de la citadelle.
    

  


  
    
      CHAPITRE 23
    


    
      Le duc Edward se dressait sur les remparts de sa forteresse, seul et trempé jusqu’aux os. Ses gardes étaient partis, de même que ses serviteurs. Il ne savait pas où et s’en moquait. Il avait de plus gros problèmes. Il se tenait immobile, les yeux fermés, le visage parcouru de tics sous l’effet de la concentration la plus profonde qu’il ait jamais eu à maintenir. À ses pieds s’étalait le maillage obscur de la ville, sa ville, et tous les esprits, jusqu’aux moindres petits morceaux de pierre, se recroquevillaient devant lui. Leur peur suintait au travers du voile en furie de son propre esprit ; il se sentait malade et affaibli, mais ne relâchait pas sa prise.
    


    
      Il devait en passer par là s’il voulait préserver la perfection qu’il avait consacré sa vie entière à atteindre. Ce n’était qu’une épreuve de plus et, même s’il n’avait jamais été poussé jusqu’à l’Asservissement auparavant, il avait toujours été prêt à aller jusque-là. On n’atteignait pas la perfection en donnant dans la demi-mesure.
    


    
      Là-bas, aux frontières de son contrôle, il sentit une poussée de la part de l’esprit marin qui s’était emparé de son fleuve. Il aspirait de l’eau depuis plus loin en amont, augmentant ainsi sa taille et sa force. L’esprit avait doublé de volume depuis le début de l’Asservissement, à ce point gonflé d’eau qu’Edward ne percevait plus l’emprise de la Spirite sur lui. Peut-être était-elle morte, ou peut-être l’esprit aquatique était-il devenu trop gros pour elle et l’avait-il abandonnée. Quelle que soit la situation, l’idée de Hern qui consistait à la capturer et à la forcer à rappeler à elle le Grand esprit n’avait jamais constitué une option valable. Le fleuve grossissait trop rapidement. Dans dix minutes, il disposerait d’assez d’eau pour noyer la ville entière. Une issue qui briserait le contrôle déjà ténu du duc sur ses esprits et qui dévasterait sa ville, deux hypothèses qu’il refusait d’envisager. Non, la voie à suivre était claire. Reprendre le contrôle impliquait de chasser l’esprit marin hors de son fleuve et c’était exactement ce qu’Edward allait faire, même si cela impliquait de souiller à jamais les eaux.
    


    
      Il étendit son esprit, son attention flottant au-dessus de la ville apeurée jusqu’aux entrepôts sur la berge nord du fleuve, où il avait installé sa tannerie. Dans un passé éloigné, quand il n’était qu’un petit garçon, il s’était fait obéir du fleuve en menaçant de vider les déchets de la tannerie dans ses eaux. Et aujourd’hui, quarante ans plus tard, il allait mettre sa menace à exécution. Sous l’assaut violent de son esprit, le flanc de la tannerie se déchira et cinq énormes tonneaux en métal remplis d’eaux de trempage puantes sur lesquelles flottait une mousse pleine de mouches et de particules décomposées se renversèrent dans les flots récemment purifiés. Le duc sourit en percevant une trépidation et un mouvement de recul au sein du pouvoir du Grand Esprit alors que des centaines de litres de la boue rance d’un noir verdâtre se répandaient à sa surface.
    


    
      Mais ce n’était pas suffisant. Le fleuve déferla sous la couche de poison, refusant de battre en retraite pour abandonner le contrôle des lieux à Edward. Celui-ci avait besoin de quelque chose de plus définitif, mais il haletait déjà sous le coût de l’effort nécessaire pour contrôler des esprits à une telle distance. Par chance, l’étape suivante était facile.
    


    
      Même Asservi, le feu n’avait pas besoin de beaucoup d’encouragements pour se mettre à brûler. Edward n’eut qu’à pousser un peu l’une des torches qui gisaient sur le quai, abandonnées là par son armée en déroute, et la flamme bondit vers l’eau polluée.
    


    
      La boue s’embrasa immédiatement et la nuit s’illumina alors que des flammes rouges se répandaient sur la surface des eaux. Celles-ci hurlèrent et s’agitèrent, s’élevèrent en grandes vagues pour tenter de rompre le film boueux qui les recouvrait afin d’éteindre l’incendie, mais elles ne parvinrent qu’à l’attiser plus encore. Le duc s’autorisa un sourire triomphant sans toutefois laisser vaciller son contrôle. Même cette manœuvre pouvait ne pas suffire à repousser l’esprit envahisseur.
    


    
      — Mon seigneur ? murmura une petite voix derrière lui.
    


    
      Elle était plaintive et rauque, comme si elle l’appelait depuis un long moment.
    


    
      Il l’aurait volontiers ignorée mais si un esprit avait rassemblé assez de courage pour l’interrompre dans de telles circonstances, c’était sans doute important.
    


    
      — Quoi ? demanda-t-il en ne détournant qu’une fraction de son attention de son combat sur le fleuve.
    


    
      L’esprit s’anima et Edward vit qu’il s’agissait du feu du château – le grand feu unique qui déplaçait la porte de la salle du trésor, faisait cuire la nourriture de la citadelle et réchauffait les chambres – qui lui parlait depuis la cheminée. Le feu était demeuré loyal même quand le fleuve avait été compromis, raison pour laquelle le duc se tourna pour l’écouter plus attentivement.
    


    
      — Le voleur, Eli Monpress, dit l’esprit dans un crépitement. Il est dehors, dans le square, devant l’entrée.
    


    
      La patience du duc s’évanouit instantanément et il reporta son regard sur le fleuve.
    


    
      — Ne m’importune pas avec ce genre de bêtises, dit-il.
    


    
      — Mais messire, reprit le feu, je pense vraiment que vous devriez aller voir. Il fait quelque chose… de vraiment bizarre, termina-t-il en crachant un nuage de fumée noir.
    


    
      Le duc jeta un regard en biais à la cheminée.
    


    
      — Bizarre ? C’est-à-dire ?
    


    
      — On dirait qu’il fait un discours, messire, lança précipitamment le feu.
    


    
      Puis sa lumière redescendit le long de la cheminée, au cas où le duc estimerait qu’il lui faisait perdre son temps. Mais si Edward fronçait les sourcils, c’était pour réfléchir à ce qu’il convenait de faire. Le fleuve réclamait son attention mais ignorer Eli Monpress était un risque que seuls prenaient les imbéciles. Il envisagea une possibilité, puis une autre, et en arriva à la conclusion qu’il n’y avait rien à faire à part aller voir lui-même. Une partie de son esprit toujours concentrée sur le fleuve en feu, le duc traversa le sommet de la citadelle pour rejoindre les remparts du côté opposé, qui surplombaient le square.
    


    
      Au premier regard, il comprit pourquoi le feu l’avait appelé. Là, perché sur une pile de tonneaux et de caisses qu’il avait récupérés on ne sait où, se dressait Eli Monpress. Il s’exposait à la vue de tous au milieu du square et semblait être en train de crier. Très prudemment, le duc déplaça une fraction de son esprit à l’écart du fleuve pour revenir vers le centre-ville. Comme son esprit approchait du square, il fut soudain en mesure d’entendre distinctement les paroles du voleur. L’aristocrate se cramponna alors à la pierre des remparts, les articulations de ses doigts rendues blanches par la fureur.
    


    


    
      Eli se tenait au sommet de sa montagne de tonneaux telle la statue d’un général au sein d’un monument guerrier. La pluie avait trempé sa chemise et plaqué sa chevelure noire sur son crâne, ce qui améliorait l’effet voulu. Les héros assiégés de toutes parts ont toujours meilleure allure sous la pluie.
    


    
      Il accompagnait ses paroles de grands gestes théâtraux et imprégnait sa voix de la moindre particule de tout ce qu’il avait pu apprendre durant une vie consacrée à sa forme particulière de magie.
    


    
      — Esprits de Gaol ! cria-t-il en y mettant juste assez de pouvoir pour que ses mots flottent, fluides et forts, au-dessus de la panique tremblante qui l’entourait. Regardez ce que l’on vous a fait ! Regardez la situation dans laquelle vous vous êtes laissé enfermer ! Qu’est-il arrivé à Gaol ? Les esprits libres ne doivent rien à personne, excepté à leur Grand Esprit, et pourtant vous voilà recroquevillés sur vous-mêmes tandis que votre fleuve, là-bas, affronte le duc pour défendre votre liberté !
    


    
      — Ce n’est pas notre fleuve ! cria l’une des lampes. C’est l’esprit de cette Spirite !
    


    
      — Raison de plus pour avoir honte ! rétorqua Eli d’une voix dure. Un esprit extérieur arrive, il risque sa tête pour vous, et vous ne l’aidez même pas ?
    


    
      Cela déclencha des huées. Eli fut traité de magicien voleur ; et pourquoi les esprits auraient-ils dû l’écouter ? Finalement, une voix supplanta toutes les autres. C’était la porte, la grande porte de fer de la salle du trésor, désormais debout, isolée dans un coin de la cour, maintenue à la verticale par des sacs de sable.
    


    
      — Qu’en savez-vous ? demanda-t-elle. C’est votre faute ! Tout allait bien jusqu’à ce que vous arriviez ici. Et maintenant vous vous présentez devant nous pour nous dire quoi, de nous rebeller ? Bah, c’est facile, pour vous ! Vous êtes un magicien ! Vous n’avez jamais vécu avec le duc !
    


    
      Eli contempla fixement la porte, les yeux écarquillés. Quand il reprit la parole, un tremblement était perceptible dans sa voix.
    


    
      — Vous pensez que je ne sais rien de la cruauté du duc ? Vous pensez que je suis simplement venu à Gaol pour faire de vains discours ? Alors regardez ! cria-t-il en arrachant son manteau. Voyez par vous-même et dites-moi ensuite si je ne sais pas ce que c’est de contrarier le duc de Gaol !
    


    
      Il déboutonna sa chemise et la retira. À la vue de ses épaules dénudées, un brouhaha s’éleva parmi les esprits rassemblés. La peau pâle d’Eli était à présent marbrée d’affreuses contusions noires et violacées. Des marques d’un rouge vif ressortaient sur ses avant-bras et ses articulations étaient si rouges et gonflées qu’elles en devenaient même douloureuses à regarder. À travers la cour, les esprits capables de voir le monde physique chuchotaient à l’intention des autres. Ceux-là chuchotaient à leur tour à l’oreille de leurs voisins et les blessures d’Eli empirèrent au fil du bouche-à-oreille. Le magicien, pour sa part, restait parfaitement immobile et laissait la pluie éclabousser sa peau meurtrie tandis que la rumeur enflait autour de lui.
    


    
      — Comme vous le voyez, moi aussi j’ai pu sentir ce que cela signifie de défier le duc de Gaol, dit-il.
    


    
      Mâchoires serrées, il remit précautionneusement sa chemise. Mais la porte n’était pas impressionnée.
    


    
      — Bah, grogna-t-elle. Qu’est-ce que quelques ecchymoses ? Vous êtes un humain, protégé des véritables horreurs. Vous ne pouvez même pas sentir l’Asservissement, le duc qui écrase votre esprit sous sa botte. Si vous pouviez éprouver ce que nous ressentons, vous seriez terrifié. Vous ne tiendriez pas une journée à vivre la même vie que nous.
    


    
      Un murmure général d’approbation se fit entendre, mais Eli ne détourna pas son regard de la porte.
    


    
      — Et cette vie, elle vous plaît ? demanda-t-il avec calme.
    


    
      — Évidemment que non, répondit le panneau de fer. Nous détestons chaque jour qui passe. Mais que faire ? C’est ici notre domaine ; nous ne pouvons pas le quitter.
    


    
      — Vous n’avez pas besoin de partir pour être libérés ! répondit Eli.
    


    
      Il se redressa de toute sa taille et emplit sa voix de pouvoir jusqu’à ce qu’elle tonne à travers tout le square.
    


    
      — Écoutez-moi, vous tous ! Vous avez raison de dire qu’en tant qu’humain je ne peux pas connaître l’humiliation de l’Asservissement. Mais en tant qu’humain, et magicien, laissez-moi vous confier un secret : aucun mage, pas même le duc de Gaol, n’est assez fort pour Asservir au même instant une cité entière. La seule raison pour laquelle il a pu y parvenir, c’est parce que vous avez tous peur de lui. C’est votre peur qui vous Asservit, pas le duc ! Si vous voulez vous libérer de cette vie de peur et d’obéissance, alors levez-vous et battez-vous ! Son contrôle est déjà rompu, sans quoi il n’aurait pas été obligé de passer par l’Asservissement. La seule chose qui vous sépare d’une existence libre, c’est vous-mêmes !
    


    
      Un grand murmure s’éleva dans le square comme les dernières paroles d’Eli ricochaient entre les hautes structures. Des lampes clignotèrent et des maisons inclinèrent leurs avant-toits les unes vers les autres pour échanger des murmures. Eli demeura perché sur ses tonneaux. Il tendit l’oreille et nota le changement de ton des esprits. La peur était remplacée par autre chose : une énergie, une attente teintée d’impatience, un désir puissant de sortir d’une situation intolérable. Mais d’un coup, comme lors d’un changement de marée, la peur revint en force. En une seconde, le silence retomba sur la place. Pendant quelques secondes, Eli plissa les yeux dans la lumière diffuse des lampes, perplexe. Puis il se retourna et leva la tête. Deux étages plus haut, sur les remparts de la citadelle cubique, se tenait le duc de Gaol.
    


    
      Il contemplait le square avec une expression d’absolu mépris mais ne prononça pas un mot. Il n’en avait pas besoin. Au même moment, toute la force de son écrasante volonté s’abattit sur la place. Autour d’Eli, les esprits commencèrent à se tortiller frénétiquement, se prosternèrent et demandèrent pardon. Le duc se contenta de sourire d’un air mauvais et l’Asservissement grandit jusqu’à ce que son poids devienne intolérable. C’est à ce moment, alors que les esprits semblaient condamnés à subir cette pression écrasante pour l’éternité, qu’Eli replia les doigts derrière son dos. Soudain, un son rompit le silence. C’était un bruit sifflant et discret, comme celui d’une corde que l’on fait tournoyer, puis quelque chose de petit et de noir émergea d’une ruelle obscure entre deux pavillons. L’ensemble du square se tourna pour regarder la tuile d’ardoise qui, dans un arc gracieux loin au-dessus des maisons et du square pavé, s’envolait à travers les airs, droit vers le duc.
    


    
      La suite parut se dérouler au ralenti. Le duc contempla, incrédule, la tuile qui fondait sur lui. Puis, dans une réaction tardive, il leva les mains et entreprit de lancer un ordre, mais les mots n’eurent pas le temps de sortir. La tuile l’atteignit à l’épaule avec un bruit franc et sec.
    


    
      Avec un hoquet de douleur, le duc tituba en arrière en se tenant l’épaule. Il ne s’agissait pas d’un impact capable de le tuer, ni même de le blesser sérieusement. Son Asservissement n’avait même pas vacillé. Mais, dans le square, le changement fut immédiat. Tous ensemble, les esprits se redressèrent pour contempler, médusés, le duc, l’intouchable, le terrible, l’invincible duc de Gaol, qui titubait sous le coup d’une unique tuile.
    


    
      L’espace d’une seconde, tout demeura silencieux puis, avec un grand cri, une autre tuile s’envola vers la citadelle. Elle retomba trop vite et rebondit contre le mur de pierre, mais la suivante passa à un cheveu de la tête du duc, forçant l’aristocrate à se mettre à couvert. À l’instant où sa tête disparut derrière les remparts, la folie s’empara du square.
    


    
      Les maisons se mirent à trembler, rejetant les gouttières, volets et débords qui leur avaient servi de porte-voix pour faire leur rapport au vent du duc. Les lampes s’illuminaient comme de minuscules soleils piégés dans le verre et, telle une vague lumineuse, répandaient à travers les ruelles obscures la nouvelle de ce qui venait de se passer. Partout, les esprits rejetaient les ordres du duc, criaient, s’emportaient et faisaient ce qu’ils souhaitaient. Les pavés abandonnèrent leur alignement géométrique parfait pour s’allonger confortablement de travers. Les minuscules fleurs au sein des jardinières immaculées poussèrent de manière abondante et absurde, déversant feuilles et cosses jusque dans les rues. À l’intérieur des maisons désertes dont les habitants avaient fui pour les murailles dès que l’armée de conscrits avait été mise en déroute, les tables se renversèrent, les chaises tombèrent en arrière et des piles soigneusement rangées de linge de table se jetèrent sur tout ce qui les entourait, créant une multitude de formes dansantes derrière les vitres de verre épais.
    


    
      Bref, c’était un chaos magnifique et Eli n’aurait pas pu être plus heureux. Il sauta au bas de sa pile de tonneaux à présent surexcités et leur fit au revoir de la main comme ils dévalaient la rue.
    


    
      Le voleur était en train d’enfiler sa veste humide sur ses épaules endolories quand Monpress père sortit de l’allée d’un pas rapide, une expression inquiète sur son visage habituellement calme.
    


    
      — Excellent travail, lança Eli avec un grand sourire et une tape dans le dos du vieil homme. Et belle trajectoire. Un lancer parfait, au centimètre près.
    


    
      Monpress lui décocha un regard en biais.
    


    
      — Ravi d’entendre que tu es satisfait, dit-il.
    


    
      Son attention fut détournée par un groupe de bancs en bois qui descendaient tranquillement une rue latérale.
    


    
      — De mon point de vue, reprit-il, ça donne l’impression que nous venons de déclencher la fin du monde.
    


    
      — Sûrement pas, répondit Eli. Nous n’avons fait que catalyser quelque chose qui couvait depuis des années.
    


    
      Il sourit en regardant les remparts déserts.
    


    
      — Les hommes et les esprits ne sont pas si différents lorsqu’il s’agit des fondamentaux. Quand les circonstances sont les bonnes, il suffit d’un seul acte de défi pour déclencher une révolution.
    


    
      — Je vois, dit Monpress.
    


    
      Il fronça les sourcils face à une rangée de tonneaux qui sortaient d’un magasin de leur propre chef pour vider les dizaines de litres de vin rouge qu’ils contenaient dans le caniveau.
    


    
      — Rappelle-moi de ne jamais t’emmener dans un pays qui me plaît, ajouta-t-il.
    


    
      Eli se contenta de sourire et s’installa tranquillement pour profiter du spectacle.
    


    


    
      Le duc de Gaol dévalait l’escalier en colimaçon de sa citadelle, descendant les marches deux par deux. Il percevait la clameur du chaos au-dehors à travers les parois épaisses et une fureur telle qu’il n’en avait jamais connu brûlait dans son esprit, resserrant un peu plus la prise de son Asservissement, alors même qu’un nombre grandissant des esprits de la ville lui échappaient. Mais plus pour très longtemps, songea-t-il en débouchant dans le grand hall de la forteresse. Il restait le duc de Gaol. Avant le lever du soleil, les esprits rebelles se souviendraient de qui était leur maître.
    


    
      Ses derniers soldats s’étaient déjà enfuis, laissant le hall désert. Le duc passa devant les bancs éparpillés pour rejoindre l’énorme âtre. Le feu y couvait pour la nuit, réveillé et silencieux sous une couverture de cendres. Sans hésiter, l’aristocrate plongea sa main parmi les braises rougeoyantes et le feu surgit avec un grondement pitoyable et crépitant.
    


    
      — Tu viens avec moi, gronda Edward. Nous allons mettre un terme à tout ceci.
    


    
      Le feu s’inclina, tremblant sous l’effet de l’Asservissement qui se déversait en rugissant au travers du bras du duc. Il sortit du foyer et, dénué de toute chaleur, se nicha au creux de la main d’Edward, sans même roussir ses manchettes blanches, trop intimidé pour brûler. Rassuré par l’obéissance de cet esprit, pour le moment du moins, le duc tourna les talons et se dirigea vers les grands présentoirs d’armes sur le mur opposé. Il se saisit d’une hache dotée d’une grande lame en forme de demi-lune. La soulevant d’une main, il prit d’une seule décharge de sa volonté le contrôle du petit esprit stupide qu’elle contenait. Ainsi armé, il se rendit à l’entrée de sa citadelle. Les grandes portes s’ouvrirent d’elles-mêmes à son approche et il plongea au cœur du chaos qui avait autrefois été sa cité magnifique, ordonnée et parfaite. Il était temps d’affronter le responsable.
    


    
      — Monpress ! rugit-il d’une voix qui tranchait à travers le vacarme ambiant.
    


    
      De l’autre côté du square, deux hommes relevèrent la tête. Le duc, une main enveloppée de feu orange et l’autre agrippant sa hache, s’avança vers eux. Il allait rétablir son autorité.
    


    


    
      Monpress observait la silhouette noire à la main enflammée et à la hache brillante qui fondait sur eux.
    


    
      — Eli…, chuchota-t-il. Je te dis ça en tant que mentor. Tu devrais fuir. On ne peut pas raisonner cet homme.
    


    
      — Non, tu crois ? demanda Eli. Quoi qu’il en soit, après le petit discours que je viens de tenir, la fuite ne me semble pas être une option.
    


    
      Monpress soupira.
    


    
      — Tu vois les ennuis que les grands principes peuvent te causer ? Si j’avais su que tu tenais à ce point à mettre un terme à ton existence, je ne me serais pas donné la peine de venir jusqu’ici pour te sauver.
    


    
      — Merci pour les encouragements, répondit Eli.
    


    
      Il se tourna vers le duc.
    


    
      — Si tu ne veux pas te battre, je te suggère de t’en aller. Ça risque de dégénérer.
    


    
      Il s’attendait en retour à une forme de protestation ou à une autre, peut-être une pique bien sentie quant à son incapacité supposée à faire quoi que ce soit sans aide. Mais il n’eut droit qu’à une petite pression de la main sur son épaule.
    


    
      — Bonne chance, murmura Monpress.
    


    
      Puis la main disparut, de même que tout sentiment d’avoir quelqu’un auprès de lui. Eli serra les dents. Il ne pouvait pas vraiment en vouloir au vieil homme. Celui-ci suivait simplement les règles qui lui avaient permis de survivre durant plusieurs décennies en tant que voleur. Les règles qu’il avait enseignées à Eli, et que le jeune homme ignorait à présent en restant immobile à l’extrémité de ce square plongé dans le chaos, les bras tranquillement croisés alors que le duc marchait droit sur lui.
    


    
      — Je voudrais vous rappeler, lança-t-il quand l’aristocrate ne fut plus qu’à trois pas de lui, que, si vous me tuez, vous ne saurez jamais où j’ai caché tout l’argent que j’ai volé.
    


    
      — Vous vous êtes mis dans un pétrin dont aucune somme d’argent ne pourra désormais vous tirer !
    


    
      La voix du duc était glaciale, aussi acérée qu’une dague. Eli déglutit et fit un pas en arrière. Il tournait le dos à la rangée de maisons érigées face à la forteresse, de l’autre côté du square. Même si la clameur de la rébellion retentissait tout autour d’eux, les demeures en question restaient silencieuses et contrites face au duc. Cette démonstration d’obéissance ne les sauva pas. Le duc foudroya les bâtisses du regard et leva sa main gauche enveloppée par les flammes.
    


    
      — Stop ! cria Eli. Tout ce que vous brûlez ne pourra plus vous servir.
    


    
      Le duc lui décocha un regard assassin.
    


    
      — Sachez une chose, voleur. Je préférerais régner sur un cratère fumant que voir ma cité me désobéir.
    


    
      Il agita la main dans une décharge d’étincelles orange et la maison derrière Eli prit violemment feu.
    


    
      — Que ceci vous serve de leçon ! tempêta le duc d’une voix portée par l’Asservissement qui tentait toujours de maintenir l’ordre par la force. Le prix de la désobéissance, c’est la mort !
    


    
      La maison hurla et se contorsionna tandis que d’énormes flammes couraient le long de sa charpente, dévorant le bois ancien à une vitesse surnaturelle. Mais d’un seul coup, aussi vite qu’elles étaient apparues, les flammes s’éteignirent. Le duc écarquilla les yeux de surprise puis se tourna vers le feu au creux de sa main. Celui-ci s’embrasa, tremblant de terreur, et désigna frénétiquement Eli.
    


    
      Le voleur se tenait près de la porte de la maison, une main contre le bois de l’embrasure. Il tournait le dos au duc et sa silhouette était rendue floue par la chaleur. De la vapeur s’échappait de sa veste détrempée, accompagnée de longues volutes de fumée blanches qui s’élevaient de ses épaules pour former au-dessus de sa tête un nuage parcouru d’éclairs et d’étincelles. Le nuage grossit et s’accrocha à lui, si bien que, lorsque les dernières flammes de l’incendie s’éteignirent, la silhouette d’Eli était devenue presque invisible au sein de l’épaisse fumée. Un rugissement retentit dans l’obscurité soudaine et un géant émergea de la fumée parcourue d’étincelles. Il était aussi grand que la maison contre laquelle il appuyait sa main. Masse fluide et brillante semblable à un feu liquide, il avait une allure presque humaine, avec un grand visage grimaçant. De petites bouffées de vapeur se formaient sur le colosse là où la bruine l’effleurait, mais le monstre embrasé ignora l’eau et tourna les yeux vers le duc, une expression de joie monstrueuse sur la figure.
    


    
      Quand Eli reprit la parole, sa voix était rendue rauque par la fumée mais toujours moqueuse, toujours triomphante.
    


    
      — Voyez-vous, Edward, dit-il avec un sourire par-dessus son épaule, ce n’est plus vous qui dictez les prix.
    


    
      L’aristocrate plissa les yeux.
    


    
      — Ainsi votre esprit du feu fait enfin son apparition, constata-t-il. Comme vous ne l’aviez pas invoqué durant notre petite discussion, je commençais à croire qu’il ne s’agissait finalement que d’une rumeur.
    


    
      — Allons, répondit Eli, vous étiez loin d’être assez effrayant jusqu’à présent pour que je sorte mes meilleurs atouts.
    


    
      — Vraiment ? gronda le duc. Eh bien, voyons combien d’autres je peux vous forcer à sortir avant que vous ne mouriez.
    


    
      Eli se retourna vers lui.
    


    
      — Voyons, soyez raisonnable…
    


    
      Une décharge de feu fut sa seule réponse. Eli plongea sur le côté tandis que le duc frappait, projetant de grandes vagues de flammes prêtes à consumer tout ce qui pouvait l’être. Autour d’eux les maisons s’embrasèrent et le bois se mit à hurler de terreur. Eli cria quelque chose à Karon. Le géant opina du chef et entreprit de passer de maison en maison pour aspirer le feu sur son passage. Mais même lui n’était pas assez rapide pour arrêter l’incendie. Les flammes asservies du duc bondissaient avec une seule idée en tête, dévorer le bois humide comme les étincelles d’un briquet le feraient d’un tas d’herbe sèche. Le square s’était transformé en un piège enflammé mortel.
    


    
      Un sourire sinistre sur le visage, sa hache scintillant à la lumière du feu, le duc s’avança vers Eli et le voleur, peu friand de pièges ou de haches, décida qu’il était temps de filer.
    


    
      Avec une soudaine accélération, il passa en courant devant le duc et sprinta vers le côté opposé du square, auquel le feu ne s’était pas encore étendu. Mais aussi rapide fût-il, il entendit le duc se rapprocher derrière lui. L’aristocrate se déplaçait à une vitesse stupéfiante pour son âge et, au moment où Eli allait plonger dans une ruelle encore intacte, il aboya un ordre. Il y eut un éclair lumineux et un torrent de flammes passa au-dessus de la tête d’Eli, dont les cheveux roussirent. Une seconde plus tard, les demeures de chaque côté de la ruelle s’embrasèrent.
    


    
      Eli freina des quatre fers et se retourna juste à temps pour voir le duc fondre sur lui en fendant l’air d’un grand coup de hache. Le vieil homme la maniait comme s’il s’agissait d’une bûche mais avec une telle lame il n’avait pas besoin d’être doué. Avec un cri aigu, Eli esquiva d’un bond en prenant soin de rester dos au square plutôt qu’aux bâtiments en flammes.
    


    
      Le duc se reprit vite et projeta une nouvelle vague de flammes non vers les maisons mais directement sur Eli. Le voleur s’écarta avant d’être touché et courut sur le pourtour du square pour rejoindre son géant de lave, son ultime refuge. Mais il n’avait pas fait une dizaine de pas qu’une décharge de l’aristocrate l’atteignit dans le dos. Eli chuta. Il roula sur les pavés humides et tapota les flammes moqueuses des deux mains pour les étouffer. Mais pendant ce temps le duc s’était rapproché et, quand Eli releva les yeux, il vit qu’il était piégé. Ils étaient de retour à leur point de départ, le côté le plus éloigné de la citadelle. Eli se releva d’un bond pendant qu’Edward continuait à avancer. Il était prêt à se remettre à courir, mais il n’avait nulle part où aller. Il se retrouvait dos à l’entrée d’un magasin en flammes, avec le duc face à lui et cerné par le feu.
    


    
      Quand Eli comprit qu’il était vraiment coincé, il était trop tard. Le duc referma sa main brûlante sur son épaule et le jeta au sol avec une force étonnante. Eli heurta le seuil avec violence et poussa un cri en sentant sa peau se couvrir de cloques sous les doigts de feu de son adversaire. Il voulut se relever mais la botte de l’aristocrate s’abattit sur sa poitrine et le maintint à terre. Edward se tenait au-dessus de lui, silhouette noire sur fond d’incendie nocturne.
    


    
      — Vas-y, chuchota le duc. Appelle ton esprit de lave. Cela ne te servira à rien. Ta tête quittera tes épaules avant que les mots n’aient passé tes lèvres.
    


    
      Eli déglutit avec difficulté et la botte du duc appuya plus fort, au point de lui couper le souffle.
    


    
      — J’ai gagné, Monpress, souffla Edward en levant haut sa hache. Je gagne toujours !
    


    
      Eli ne trouva quoi répondre. Il ne put que regarder la hache siffler dans l’air, filant droit vers la zone exposée entre sa clavicule et son cou.
    


    
      Un instant avant qu’elle touche sa cible, quelque chose d’étrange se produisit. La trajectoire du coup, franche et directe, se modifia brusquement pour aboutir non dans la chair d’Eli mais dans le pas de porte en bois à côté de lui. L’espace d’une seconde Eli et le duc contemplèrent la lame sans rien dire. Puis Edward l’arracha du sol avec un cri de rage et la releva, des deux mains cette fois, si bien que ses doigts nimbés de feu firent roussir le manche de bois. Mais quand il l’abattit de nouveau, Eli vit la lame de la hache pivoter entre les mains du duc. Elle avait bougé toute seule et le voleur entendit une petite voix terrifiée lancer un cri de défi : « Mort aux tyrans ! »
    


    
      Avec ces mots, la tête métallique de la hache abandonna son manche. Elle s’envola vers la bâtisse derrière Eli et s’enfonça dans la porte en flammes. Déséquilibré par ce changement soudain, Edward trébucha. Il regardait encore le manche dénué de lame d’un air stupéfait quand un autre événement extraordinaire se produisit. L’enseigne du magasin, dont la surface peinte était cloquée et illisible à cause de l’incendie, se détacha de ses charnières. Rien n’était cassé, les clous étaient toujours en place, solides. Le bois avait simplement cessé de s’y accrocher. L’enseigne tomba en poussant un cri vengeur et heurta le dos du duc.
    


    
      — Partez ! cria-t-elle en pesant de tout son poids sur l’aristocrate.
    


    
      Eli obtempéra. Il se releva d’un bond, repoussa le duc d’un coup de pied et passa devant lui en courant. Mais Edward n’en avait pas terminé. Avec force, il repoussa le lourd panneau de bois et tendit les bras pour agripper Eli. Il saisit la jambe du voleur et les deux hommes s’affalèrent. Eli rua mais Edward était trop rapide. Il se propulsa en avant, ses mains cherchant la gorge d’Eli. Mais avant qu’il y parvienne, le sol se mit à trembler. Depuis le coin du square, la porte de fer du trésor s’était extirpée de son support avec un cri retentissant. Elle s’élança en tournoyant comme une roue, rebondissant sur les pavés qui pivotaient pour la guider.
    


    
      — Pour la cause ! hurla-t-elle, sa voix de fer trahissant des décennies de colère contenue. Mort aux tyrans !
    


    
      Le duc eut tout juste le temps de relever la tête, un air incrédule sur son visage livide, avant que la porte pivote sur elle-même et, avec un ultime cri de vengeance, s’écrase de tout son poids sur lui.
    


    
      Dans un grand fracas métallique, l’Asservissement qui s’étendait sur Gaol prit fin. Le contrôle du duc s’évanouit en un instant, telle la flamme soufflée d’une bougie. Et d’un seul coup les esprits furent partout, s’empilant les uns sur les autres au-dessus de la porte qui sonnait comme un gong triomphal. Malheureusement, dans leur exubérance, ils ne faisaient guère attention à Eli, toujours allongé sur le dos à l’endroit où le duc l’avait fait tomber, frappé de stupeur. Quand une deuxième volée de tuiles manqua lui arracher une jambe, il prit conscience qu’il ferait mieux de se sortir de là.
    


    
      Avec un gémissement, il roula sur lui-même à la recherche d’un endroit sûr où s’allonger. Ses mouvements étaient raides et lents ; les courses et les chutes à répétition avaient meurtri son corps déjà en piteux état. Cependant, où qu’il pose le regard, les esprits se précipitaient, emportés par leur fureur trop longtemps contenue, menaçant de le piétiner. Eli les repoussa de son mieux mais c’était comme lutter contre la marée et il comprit qu’il allait finir écrasé par une cohue de tonneaux, de pavés et de tuiles en liesse.
    


    
      Il eut juste le temps d’apprécier la nature peu glorieuse et ironique d’une telle fin que deux bras puissants surgirent au milieu des esprits qui jubilaient. Des mains l’agrippèrent par les épaules pour le relever et le tirer de la mêlée dans un même mouvement.
    


    
      — Ça va ? demanda une voix bourrue merveilleusement familière.
    


    
      Eli faillit éclater en sanglots. Jamais il n’avait été si heureux d’entendre la voix de Josef.
    


    
      — Mieux que l’autre type, dit-il.
    


    
      Mais les mots se changèrent en une toux étranglée. Même avec la pluie, le square était toujours envahi de fumée noire.
    


    
      — Il va bien ! annonça Josef avec une tape dans le dos d’Eli.
    


    
      Eli reconnut le soupir de Giuseppe Monpress, quelque part derrière eux.
    


    
      — Content de vous avoir retrouvés, dans ce cas. S’il était mort ici, son corps aurait été trop brûlé pour toucher la récompense.
    


    
      — Merci de tant de compassion, hoqueta Eli en se frappant la poitrine pour tenter de dégager ses poumons.
    


    
      Il envisageait de se tenir debout tout seul quand il sentit vibrer le sol. Il releva la tête et vit Karon qui approchait.
    


    
      — J’ai fait de mon mieux pour circonscrire l’incendie, gronda l’esprit de lave. Mais je pense qu’il est temps que j’y aille. Le fleuve semble avoir pris les choses en main.
    


    
      Comme pour confirmer ses dires, un fracas puissant se fit entendre au loin, le bruit d’une énorme masse d’eau qui se répandait là où elle n’était pas censée le faire. Eli ouvrit les bras et laissa la fumée de Karon réintégrer son corps, grimaçant quand la brûlure ancienne sur son torse se réveilla d’un coup, comme si elle venait de lui être infligée. Mais la douleur se dissipa rapidement et Eli s’écarta de Josef juste avant qu’un flot d’eau blanche surgisse dans le square. L’eau envahit la rue et s’éleva au-dessus des maisons en flammes en grandes vagues absurdes et défiant la gravité. Même l’immense empilement d’esprits marquant l’endroit où le duc était tombé fut submergé et partout le feu disparut sous le raz-de-marée d’un blanc bleuté.
    


    
      Un vent puissant accompagnait les flots. Il soufflait de l’ouest, emportant avec lui la puanteur du bois calciné.
    


    
      Pendant ce temps, Eli et les autres avait rallié en pataugeant les marches de la citadelle, pour échapper à l’inondation. Le vent les frappa de plein fouet. Leurs vêtements humides se firent glacés et une odeur de rivages froids et rocailleux emplit l’air. Puis quelque chose atterrit au coin du bâtiment dans une énorme éclaboussure. Eli sursauta et la main de Josef se porta vers la poignée du Cœur de la Guerre, qu’il lâcha quand la source du bruit apparut au coin de la citadelle. Il s’agissait d’un petit homme âgé, maigre comme un coup de trique, dont l’apparence professorale et distinguée n’était que légèrement gâchée par la manière dont il essorait l’eau de ses amples robes blanches.
    


    
      Arrivé devant l’escalier, il s’arrêta et contempla le petit groupe d’un air anxieux tout en rajustant ses lunettes sur son nez.
    


    
      — Excusez-moi, dit-il en se penchant vers eux avec curiosité, lequel d’entre vous est Eli Monpress ?
    


    
      Eli s’avança.
    


    
      — C’est moi, répondit-il. Puis-je savoir qui me demande ?
    


    
      — Je m’appelle Lelbon, dit l’homme avec un sourire poli. Je suis un érudit et l’envoyé ou le représentant d’Illir, le Vent d’Ouest.
    


    
      Il marqua une pause, comme si cela devait signifier quelque chose pour eux. Mais Josef se contentait de le dévisager et Monpress père s’était appuyé contre les portes, curieux de voir ce qui allait se passer. Eli, cependant, se fendit d’un grand sourire.
    


    
      — Le Vent d’Ouest, vous dites ?
    


    
      Il se gratta le menton d’un air pensif.
    


    
      — Et pourquoi donc le Vent d’Ouest envoie-t-il des messagers par ici ? Gaol ne fait clairement pas partie de la côte ouest.
    


    
      — Mon employeur s’intéresse au bien-être de toutes les terres qu’il survole, répondit Lelbon avec raideur. Nous étions informés depuis un moment de la situation en Gaol, mais nous ne pouvions pas intervenir dans la mesure où le Grand Esprit local refusait toute aide extérieure. La Spirite Lyonette a mené l’enquête pour nous et, comme vous avez pu le voir, elle a rectifié la situation.
    


    
      — En inondant toute la ville, fit remarquer Eli en riant. Typique des Spirites, en effet.
    


    
      Lelbon lui lança un regard peu amène.
    


    
      — On m’envoie vous transmettre un avertissement. La Spirite Lyonette s’entretient actuellement avec mon maître, mais elle ne tardera pas à revenir par ici. On m’a demandé de vous faire savoir qu’il serait sage de vous remettre en route.
    


    
      — Vraiment ? demanda Eli. Et de quel droit exactement votre maître s’imagine-t-il me donner des ordres ?
    


    
      — Ce n’est qu’une suggestion, répondit Lelbon avec un haussement d’épaules. Le grand Illir se soucie simplement de votre bien-être. Après tout, même pour un esprit aussi puissant que le Vent d’Ouest, intervenir dans les affaires du favori n’est guère recommandé, politiquement parlant.
    


    
      — Le favori ? répéta Josef en regardant Eli. Le favori de qui ?
    


    
      — Oublie ça, dit Eli. Bon, vous avez entendu le petit vieux. Il est temps de filer d’ici.
    


    
      — Quoi, comme ça, d’un coup ? On ne va rien voler du tout ? s’étonna Josef.
    


    
      Eli désigna du menton la ville fumante et l’immense citadelle déserte.
    


    
      — Que reste-t-il à voler ? Et puis, ajouta-t-il avec un sourire à l’intention de Monpress, d’après ce qu’on raconte, j’ai déjà dérobé l’intégralité du trésor de cette impénétrable forteresse. C’est largement suffisant pour un même pays. Nous avons la Fenzetti ; notre travail est terminé.
    


    
      C’est à ce moment qu’il remarqua que Josef ne portait rien.
    


    
      — Tu as bien la Fenzetti, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Elle est entre les mains de Nico, hein ? Où est-elle, d’ailleurs ?
    


    
      — J’ai l’épée, répondit Josef d’une voix neutre. Quant à Nico, c’est une autre histoire.
    


    
      Il se retourna et s’enfonça dans la porte de la citadelle plongée dans l’ombre, avant de ressortir avec le Cœur passé dans son dos et deux paquetages. Le premier avait la forme d’une épée enveloppée de tissu, la Fenzetti. Le second était petit, sombre, et Josef le tenait précautionneusement au creux de ses bras.
    


    
      — Attends…, souffla Eli, soudain livide. Elle n’est pas…
    


    
      — Non, répondit Josef. Mais on ne peut pas dire que ça va bien. Je te raconterai en chemin. Si on doit y aller, allons-y.
    


    
      — D’accord, acquiesça Eli.
    


    
      Il avait repris son air souriant si vite que Josef n’avait pas vu son expression changer. Le voleur se tourna vers Monpress père, qui se tenait toujours tranquillement appuyé au mur, les pieds au sec.
    


    
      — Tu es le bienvenu si tu veux te joindre à notre fuite, le vieux. Je me sens toujours utile quand j’aide les personnes âgées.
    


    
      — Ta sollicitude est touchante, mais il me reste une petite affaire à boucler ici. Par ailleurs, même ta façon de filer discrètement est trop m’as-tu-vu pour moi.
    


    
      — Comme tu voudras, dit Eli. À la prochaine.
    


    
      — J’espère bien que non, répondit Monpress.
    


    
      Mais Eli et Josef s’éloignaient déjà en pataugeant à travers le square inondé. Ils disparurent dans une rue qui remontait vers la porte nord. Là-bas, la foule des gens qui avaient fui hors de la ville au premier coup de folie de la cité revenait par les portes de nouveau ouvertes et par-dessus les murs qui avaient repris leur taille et leur forme d’origine à la mort du duc.
    


    
      Lorsque le voleur et son épéiste eurent disparu dans l’obscurité, Lelbon et Monpress échangèrent des adieux polis et partirent chacun de leur côté. Lelbon descendit la rue qui menait au fleuve tandis que Monpress s’introduisait très discrètement dans la citadelle.
    


    
      Ce fut la dernière fois que Gaol vit l’un ou l’autre des voleurs de la famille Monpress.
    

  


  
    
      CHAPITRE 24
    


    
      Gin courait à travers les rues en direction du square en feu. Cramponnée à son dos, Miranda le pressait d’accélérer. Quelques minutes plus tôt, elle avait perçu la fin de l’Asservissement du duc. Depuis lors, tout n’était plus que chaos. Les esprits de la ville se déchaînaient pour profiter de leur liberté fraîchement acquise et l’agglomération tout entière semblait n’en faire qu’à sa tête. L’eau de Mellinor était partout, éteignant les feux, inondant les rues. Mais l’esprit aquatique était trop vaste pour que la Spirite puisse l’atteindre. Leur connexion lui paraissait faible et distante. Par contraste, ses anneaux lui semblaient plus proches que jamais, leurs liens solides et resserrés vibrant le long des bras de la jeune femme.
    


    
      Un vent se leva pendant qu’ils galopaient, froid, cinglant et porteur d’odeurs marines, bien qu’ils soient à des centaines de kilomètres à l’intérieur des terres. Il gagna de plus en plus de force, jusqu’à ce que Miranda le sente au travers de ses vêtements, pressant sur sa peau comme un poids.
    


    
      Sans qu’elle lui en ait donné l’ordre, Gin ralentit l’allure, passant de la course au trot, puis au pas, avant de s’arrêter finalement sur la grande rue qui débouchait sur le square face à la citadelle.
    


    
      — Que se passe-t-il ? chuchota Miranda. Continue !
    


    
      — Je ne peux pas, gronda Gin. Le vent me barre le passage.
    


    
      Miranda releva la tête pour observer la rue vide devant eux. Le vent soufflait dans leur dos à présent, secouant le chien fantôme et sa cavalière de gauche à droite. Puis la bourrasque retomba tout à coup. Loin au-dessus de leurs têtes, les nuages furent écartés pour laisser apparaître le ciel du clair de lune et, dans cette immobilité, l’air se fit plus léger.
    


    
      Miranda sentit un parfum de pierre humide, de sel et de tempête maritime puis, sans avertissement, le Vent d’Ouest en personne fut sur eux.
    


    
      Miranda ne pouvait pas le voir, mais elle n’en avait pas besoin. En accueillant Mellinor en elle, elle était devenue experte lorsqu’il s’agissait de percevoir la nature très spéciale des Grands Esprits. Quoi qu’il en soit, même si elle n’en avait jamais rencontré auparavant, elle aurait reconnu le Vent d’Ouest pour ce qu’il était. L’esprit gigantesque qui l’enveloppait à présent n’aurait tout simplement pas pu être autre chose. C’était l’essence même d’un vent marin, sans fin, humide, chargé de sel. Et puissant, soufflant toujours plus haut. Il recouvrait la cité, ne manquait aucun détail, et pourtant Miranda sentit son attention se tourner vers elle et une onde approbatrice, presque comme un petit rire, traverser l’énorme torrent de pouvoir invisible.
    


    
      — C’est un plaisir de vous rencontrer enfin, Spirite, dit le Vent d’Ouest. Mellinor et vous avez réparé un grand tort fait aux esprits de ces lieux. Pour cela, vous avez toute notre gratitude.
    


    
      Miranda hocha la tête, sans voix. Celle du vent était comme une bourrasque sous son crâne. Les mots ricochaient, déformés, sur les bâtiments alentour et pourtant il était impossible de les prendre pour autre chose que ce qu’ils étaient. Quand enfin la jeune femme retrouva l’usage de la parole, ce fut pour poser une question.
    


    
      — Et le duc ? Eli a-t-il réussi ?
    


    
      — Oui, assura le vent. Et il a disparu peu après. Je suis navré, Spirite.
    


    
      Miranda eut l’impression qu’il venait de lui décrocher un coup de poing dans l’estomac. Ses épaules s’affaissèrent et un sentiment écrasant de défaite l’envahit. C’était la fin de sa réputation, la disparition de son ticket de retour pour la Cour des Esprits. L’arrêt de mort de sa carrière. Pourquoi avait-elle laissé Eli partir sans escorte ?
    


    
      — Ne faites pas cette tête, souffla le vent. J’avais demandé à Lelbon de vous promettre une grande récompense en échange de votre assistance et j’honore toujours ma parole. J’ai dépêché des vents jusqu’à la tour de la Cour des Esprits à Zarin pour parler au Rector Spiritualis. Banage et moi nous sommes déjà rencontrés et je suis sûr qu’il m’écoutera sans a priori. J’ai également envoyé des vents vers chaque tour pour informer les Gardiens de vos exploits ici ce jour et de l’immense dette qu’ils ont envers vous.
    


    
      Miranda sentit une sorte de glissement au sein de l’air mouvant et se plut à imaginer que le Vent d’Ouest souriait.
    


    
      — En toute logique, de tels éloges devraient faire oublier toutes difficultés politiques, poursuivit-il.
    


    
      Miranda ne put qu’acquiescer bêtement. La plupart des Spirites n’avaient entendu parler du Vent d’Ouest qu’à travers des récits. Se retrouver en contact direct avec un esprit si immense et puissant constituait une expérience unique dans une vie. Ils pardonneraient à peu près n’importe quoi pour avoir la chance de s’attirer ses bonnes grâces.
    


    
      Devant son expression, le vent laissa échapper un gloussement.
    


    
      — Est-ce suffisant, Spirite ?
    


    
      — Je… J’imagine, bafouilla Miranda toujours frappée de stupeur. Que va-t-il se passer maintenant ?
    


    
      — Maintenant, je dois partir. Les vents ne sont pas faits pour régner sur les terres. J’ai reçu de ceux qui se soucient de ce genre de choses une dispense spéciale qui permettra à Mellinor de demeurer ici en tant que Grand Esprit durant les prochaines semaines. Le temps que l’âme du fleuve Fellbro soit purifiée et réintégrée dans son rôle.
    


    
      — Fellbro est toujours là ? s’étonna Miranda. Vous voulez dire qu’il n’est pas…
    


    
      — Pas quoi ? demanda le vent. Mort ? Bien sûr que non. Il faut bien plus qu’une perte d’eau pour tuer un fleuve. Mellinor n’a fait que le mettre à l’écart quelque temps. Pour le moment, Fellbro s’est discrètement laissé couler dans la boue et il boude. Une trop longue période passée à vivre dans la peur a rendu ses eaux amères, mais nous ne tarderons pas à le remettre d’aplomb. Pendant ce temps, Mellinor reprendra le pays en main. Grand Esprit un jour, Grand Esprit toujours. Vous devriez rester ici, vous aussi. J’imagine que la partie humaine de Gaol aurait également besoin d’être remise en ordre.
    


    
      Miranda embrassa du regard la ville déserte.
    


    
      — C’est le cas, en effet, mais je ne suis pas exactement une châtelaine.
    


    
      Le vent se mit à rire en ondoyant sur elle.
    


    
      — Je suis sûr que vous vous débrouillerez très bien. Je vais laisser Lelbon ici pour vous aider. Essayez de ne pas vous montrer trop dure avec le petit esprit du fleuve quand il reviendra. Et, Miranda ?
    


    
      Les mots qui suivirent furent prononcés dans un murmure, une fine brise au creux de son oreille :
    


    
      — Bonne chance et merci. Je n’oublierai pas votre utilité.
    


    
      La formulation parut étrange à Miranda mais le vent s’envolait déjà vers l’ouest, bourrasque tourbillonnante qui poussa les nuages hors de son chemin tandis que le soleil faisait son apparition sur l’horizon.
    


    
      — Bon, dit Gin. Et maintenant ?
    


    
      — Je ne sais pas trop, avoua Miranda.
    


    
      Elle se sentait un peu découragée, mais heureuse. Si quelqu’un pouvait lui faire réintégrer la Cour des Esprits en l’absence d’Eli, c’était bien un esprit comme le Vent d’Ouest.
    


    
      Chaque chose en son temps, cependant. Elle serra entre ses doigts le pendentif autour de son cou.
    


    
      — Eril, va demander à Durn d’escorter Hern jusqu’à la citadelle afin que nous puissions l’enfermer dans un endroit plus confortable.
    


    
      Cela amusa le vent qui s’en fut dans un tourbillon sifflant. Lorsqu’il fut parti, Miranda fit signe à Gin de reprendre sa progression. Il s’approcha au trot de la citadelle, langue pendante. La Spirite se passa une main dans les cheveux ; son esprit moulinait à toute vitesse.
    


    
      — Nous devons trouver le commandant en second. Envoyer un messager auprès du Conseil et du roi d’Argo pour déterminer qui est censé prendre le relais et expliquer ce qui s’est passé. Ça ne m’enchante pas. Et puis il va falloir tout nettoyer, calmer la population et faire en sorte que les gens rentrent chez eux, rebâtir. Il y a tellement à faire…
    


    
      — Tu t’en sortiras, affirma Gin. Commençons par prendre un petit déjeuner. Je ne crois pas que quiconque me reproche d’avaler un cochon après tout ce temps passé à courir.
    


    
      Miranda éclata de rire et ils accélérèrent, passant à toute l’allure devant les maisons incendiées pour entrer dans la très grande et très vide citadelle de Gaol.
    


    


    
      Il fallut au total deux semaines pour que le roi d’Argo désigne le successeur du duc de Gaol. Edward de Gaol n’avait ni femme ni enfants et, même si son neveu constituait le choix le plus évident, la nature de la mort du duc empêchait une transition facile. Il avait été assassiné, c’était certain. Pourtant, le roi de Gaol ne pouvait pas accuser une enseigne, des tuiles et une porte de fer. Aussi la mort de l’aristocrate fut-elle déclarée, après moult délibérations, comme accidentelle. Une fois cette question réglée, le neveu se présenta presque immédiatement et lança dans la foulée un inventaire complet de la fortune et des biens de Gaol. Une tâche qui le laissa terriblement mécontent.
    


    
      — C’est intolérable ! s’exclama-t-il.
    


    
      Pour la cinquième fois en une heure, il brandit les livres de comptes sous le nez de Miranda.
    


    
      — Sans même parler des dégâts des eaux subis par mes inestimables trésors que nous devons encore draguer hors du fleuve, ce vieux bouc avait dépensé près de quarante mille étalons-or pour sa ridicule obsession envers Eli Monpress. Dont pas moins de dix mille pour rendre cette grosse brique de citadelle impressionnante, de l’extérieure ! Honnêtement, ce n’est même pas une citadelle, rien qu’une garnison dotée de murs exagérément épais et d’un petit manoir absurde à son sommet.
    


    
      — Eh bien, proposa Miranda, voyez les choses de cette façon : au moins Gaol n’est pas dans le rouge, ce dont peu de royaumes peuvent se prévaloir. Alors pourquoi ne pas vous considérer comme chanceux ? Après tout, vous êtes plus riche d’un duché que la semaine dernière.
    


    
      — Ça n’a rien à voir ! s’écria le neveu. Regardez-moi ça ! Voici un chèque à l’ordre d’un dénommé Phillipe di Monte pour « consultation et conseils impliquant les actions d’Eli Monpress ». Émis le jour même de la mort de mon oncle, rien de moins ! C’est scandaleux !
    


    
      — Phillipe di Monte, répéta Miranda, pensive. Ce n’est pas le méchant dans La Pitoyable Chute de Dulain, de Pacso ?
    


    
      — Je me moque de savoir si c’était Punchi la marionnette ! rétorqua l’aristocrate. Je veux seulement savoir pourquoi il a reçu presque vingt mille étalons-or de mon argent alors que de toute évidence ses conseils n’ont servi à rien !
    


    
      Miranda n’avait pas la réponse. Par chance, Lelbon apparut à cet instant pour la prévenir que Fellbro était presque prêt à reprendre possession du fleuve.
    


    
      Il s’avéra que, le temps que le neveu du duc prenne contact avec l’agent de change de Gaol à Zarin, l’or avait déjà été versé au mystérieux Phillipe di Monte. Cela déclencha la fureur du pauvre garçon qui, convaincu qu’Eli en personne se payait sa tête, envoya par principe un courrier promettant vingt mille pièces d’or supplémentaires pour sa capture.
    


    
      — De quoi donner une leçon à ce bon à rien de voleur ! dit-il en cachetant la lettre destinée au Conseil.
    


    
      Miranda jugea plus sage de garder ses commentaires pour elle-même.
    


    
      À l’instant où elle songeait qu’elle ne pourrait pas en supporter plus, une délégation de la Cour des Esprits se présenta pour récupérer Hern et Miranda et les escorter jusqu’à Zarin. Les paroles du vent avaient dû faire plus d’effet que Miranda ne l’avait imaginé car les Spirites la traitèrent comme le Rector Spiritualis en personne. Cela fit enrager Hern, de quoi remonter largement le moral de Miranda durant son trajet vers la berge.
    


    
      Elle n’avait que très peu communiqué avec son esprit marin depuis que Mellinor habitait le fleuve. Il était tout simplement trop grand et trop occupé pour qu’elle puisse lui parler. À présent l’eau bleue avait disparu et le fleuve avait retrouvé sa teinte vert terne habituelle.
    


    
      Comme Miranda s’avançait sur le quai, Mellinor forma une colonne liquide pour l’accueillir. Ses eaux étaient rendues troubles par la fatigue.
    


    
      — J’avais presque peur que tu ne reviennes pas, confia Miranda. Pas après avoir repris goût au rôle de Grand Esprit.
    


    
      — Bien sûr que je reviens, répondit l’eau. Je suis une mer, pas un fleuve. Tous ces courants et ce limon, ça me rendait fou. Et puis… (Sa voix se fit mélancolique.) Aucune rivière ne pourrait remplacer mes fonds marins. Mais j’y suis déjà résigné. Et de toute façon, tu es mon rivage, désormais, Miranda.
    


    
      À ces mots elle sourit et tendit les mains.
    


    
      — Prêt à rentrer chez toi, alors ?
    


    
      — Plus que tu ne l’imagines, soupira-t-il.
    


    
      Après quoi il se laissa couler en elle avec soulagement. Il sombra dans les profondeurs de la jeune femme et s’endormit presque instantanément. Une fois Mellinor en place, Miranda fit volte-face et se dirigea vers Gin, qui l’attendait sur la route. Elle s’installa en souriant sur son dos.
    


    
      — Allez, on rentre à la maison ! annonça-t-elle.
    


    
      — J’ai bien cru qu’on ne repartirait jamais, souffla Gin.
    


    
      Il prit la direction de la citadelle où les autres Spirites les attendaient en compagnie de Hern – désormais enchaîné et privé de ses anneaux – pour mettre le cap sur Zarin. L’intuition de Miranda lui soufflait que l’accueil, cette fois, y serait un peu plus chaleureux.
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